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Longtemps considérée conune une science d« pure spécu- 
lation > rameau d'une philosophie abilraîle, la philosophie du. 
droit tend à se replacer sur sa base réelle, le fait. S'il est 
vrai, et nous ne saurions en douter, que la religion et le droit 
sont les facteurs essentiels de l'histoire, n'en résulle-l-il pas. 
que les deux objets qu'il faut examiner avant tout, comparer 
et ?iTi6er l'un par l'autrei afin d'obtenir cette science de l'hu- 
manité qui nous donnera l'intelligence du passé et quelque 
prévision de l'averar, sont l'histoire du droit et celle de la 
religion ? 

Quel «st le but de cette vie terrestre ? La conscience nous le 
révèle : c'est Ift restauration du Lien que, par une mystérieuse dé- 
chéance, l'humanité a perdu ; c'est la réintégration de l'homme 
par sa soumission à la loi de Dieu, et la réparation en ce monde 

' L'idée fomlameDlule de cet article a été développée, peadaut l'hiTei: 
de 1S43— 43, dans un cours de Philosophie du droit donné à l'Académie 
de Laiiaanue par Hr.leprofess. Mélégari) il nous a paru qu'elle mériiaii 
d'être Irnilée à pan. — Il va sans dire que nous avons seulemenl voulu 
résumer les principaux points de vue sous lesquels le rapposi de la re- 
ligion et du droit dans l'histoiro peut é Ire* envisagé, que la pretive, la 
critique des faits, sur lesquels nous nous fondons, ne saurait se trouyesi 
ici. (iVote de l'auteur.) 
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du détordre que le mal y cause. La religion et le droîl sont les 
moyens par lesquels ce bul est allcint ; par eux, Thomme se ra- 
chète inl^rieuremenl ei extérieurement. L'un etlTinslrumeni du 
rachat intérieur, l'auire est l'instrument du rachat extérieur; 
l'un a pour domaine l'inSni, l'autre le temps; l'un g^ouverne 
les rapports de l'homme avec Dieu, l'autre gouverne ceux de 
l'homme avec ses semblables. Tous deux sont de nature es- 
sentiellement morale, car leur but est un bul moral, la des- 
truction du mal : la religion veut le triomphe du bien sur 
l'esprit et dans l'éternité; le droit veut empêcher le triomphe 
du mal sur la chair et dans ce monde. L'homme est double 
et son histoire l'est aussi , maïs celte dualité n'exclut pas 
l'unité; l'un des éléments de l'histoire complète l'autre, par- 
tout nous les trouvons dans les rapports les plus intimes. Il 
n'en saurait être autrement, car, en principe, les deux idées 
se confondent et ne sont qu'une même idée, l'ordre établi de 
Dieu . 

Dans l'hiiloire, cette idée ne se manifeste pendant longtemps 
que sous une seule Torme, la Forme religieuse, sous laquelle 
l'élément juridique demeure enveloppé. Les domaines sont 
distincts, mais leur séparation ne se réalise efTeciivement qu'au- 
tan! que l'homme a plus ou moins conscience de sa double 
nature. Et comme c'est des siècles qu'il emploie pour chacun 
des pas qu'il Tait vers la connaissance de lui-même, vers l'in- 
telligence de sa dualité et la conquête de sa personnalité, nous 
devons nous attendre que l'opération en vertu de laquelle la 
distinction entre le droit et la religion cesse d'être purement 
abstraite et idéale, pour devenir positive et concrète, se fasse 
aussi très-lenlemcnl. 

Et ce n'est pas tout encore de séparer les deux sphères, il 
faut maintenir l'accord, l'harmonie qui doit exister entre elles. 
L'équilibre parfait est l'idéal; mais, en vertu des lois de sa 
nature, chaque principe tend constamment à empiéter, et il 
sortirait bientôt de sa ligne légitime sans la résiitance de l'au- 
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tre. Le Uavail nécessaire pour apaiser cette lutte qui existe 
depuis le commencement de l'bistoire , ne doit donc jamais 
cesser ; seulement^ avec le temps il deriendra peut-être moins 
pénible et plus fructueux, parce que, par la lutte méme^ cha- 
cun des éléments tendant à se purifier et son essence étant mieux 
connue, les lois de l'obserTation dont l'équilibre dépend, seront 
plus racilement découvertes et plus fidèlement suiTies. 

Religion. 

Selon le témoignage concordant de la philosophie et de la 
tradition, le monothéisme est la première religion. Le Dieu de 
la conscience est un Dieu libre , un Dieu vivant, un Dieu per- 
sonne ; l'homme se sent tel, et s'il conçoit Dieu , il le conçoit 
semblable à lui. 

Comment celte foi instinctive de l'humanité s'est-elle altérée ? 
Pourquoi n'a-t-elle pas conservé sa primitive pureté ? — De 
noire temps , de grands esprits ont tenié de résoudre celle 
question ; mais, même après eux, on sent que le nœud n'est pas 
tout à fait délié; nous hasarderons aussi notre explicaiîon de 
ce problèm'e épineux, mais inévitable. 

L'bomme sentait Dieu, il le craignait, il Padorait bien long- 
temps avant d'en posséder la notion, c'est-à-dire avant de se sa- 
voir lui-même. Ce qui a dû le frapper d'entrée, c'est ce qui est 
visible et sensible à la chair ; seulement , après avoir interrogé 
tout ce qui l'entourait, après être arrivé à une espèce de connais- 
sance du monde extérieur, il sentit le besoin d'une connaissance 
plus haute, celle de sa propre nature et de sa propre destinée. 
Fortifiée par set précédents travaux, la raison emploie, cela se 
conçoit, dans cette entreprise nouvelle, les mêmes procédés, 
les mêmes méthodes avec lesquelles elle s'est créé nne cosmo- 
gonie ; elle fait l'bistoire de I humanité à l'instar de celle du 
monde. Mais les méthodes qui se sont trouvées applicables à 
un ordre de choses dont la loi est la nécessité, ne le sont plus, 
introduites dans le monde de l'esprit et de la liberté. -^ La li-. 
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berlé ae (enl et ne *e prouve pa« ; elle ne peut pat plus être 
dédu^e a priori, qu'observée empiriquement ; on ne peut dé- 
duire que ce qui est néceisaire , on ne peut olMèrver que te 
fait, c'ett-â-dire le produit de la liberté. C'est l'acte qui e«l 
libre; or l'acte, s'il pouvait être connu à l'avance j ne serait 
par là même plus libre ; et d*un autre côté , une fol» accompli, 
une fois devenu Rtit, l'acte ne saurait phi* ne pas être, il est 
nécessité. Non-seulement la raison ne trouve pas la liberté 
d'elle-même, mais elle est invinciblement portée à la nier. Son 
postulat, sa loi, c'est l'unité ; pour rendre compte de unit, elle 
doit tout enchaîner ; or quel chemin plus direct pour arriver â 
ce but, que celui qui consiste à ne voir dans l'infinie variété des 
Faits que des conséquences d'un seul et même principe , et i 
étendre par là sur toutes choses la loi de nécessité ? Dans cette 
voie, la liberté n'est pluspour la raison qu'un obstacle qu'il Taudra 
écarter à tout prix. — D'une manière différente l'expérience des 
sens conduit aux mêmes résultats. A la vue de cet ordre matériel 
du monde dont l'observation a été le premier pas de la science, 
en présence de cette régularité des cieux et de la terre, de ce 
retour constant des saisons , de ces lois éternelles de la pro- 
duction et de la reproduction , de la vie et de la mort auxquelles 
il est soumis lui-même, comment l'homme viendrait-il à s'abs- 
Irairede cet univers dans lequel il est comme perdu .>* Comment 
arracherait-il l'idée de sa liberté à ces nécessités impérieuses, 
inexorables, qui l'enserrent de touies parts? — Ainsi l'une et 
Taulre des méthodes par lesquelles l'inteHigence saisit les cho- 
ses, les lie et les explique, échouent également lorsqu'il s'agit 
de démontrer la liberté. Dans ce travail, qu'il entreprend pour 
se rendre raison du monde et de Uii-inêioe, l'homme, au lieu 
de commencer par poser en fait sa liberté et de se distinguer par 
ce moyen du monde extérieur, est donc conduit par une pente 
en quelque sorte irrésistible , ît nier la liberté et, par suite , à 
confondre sa vie propre avec celle de cette nature à laquelJe 
il appartient par son corps, et au sein de laquelle il se trouve 
placé. 
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Ma» la consciencej te teniiment intime, proteslenl contre un 
lel rt^Miltal. Dans la conscience, la liberté a un refuge inexpug- 
nable ; la liberté est la foi du cœur , la base indestructible de 
notre yie inlime et spontanée; notre âme se révolte tout en- 
tière quand on la lui veut arracher. 

Il a donc fallu que le cœur consentit , que la vois de la con- 
science liDrt étouffée pour que la liberté pAt jamais étre^ non pas 
effacée, non pas oubliée, mais laissée dans ron:ri>re ou contestée 
un seul instant. 

Celte vie est une expiation; auEsi longtemps que l'homme 
t'accepte comme telle, qu'il se soumet volontairement et sans 
murmurer au commandement de Dieu, ta conRancc dans sa 
liberté ne saurait être altérée par aucun sophisme, ni par au- 
cun raisonnement . Mais lorsque, reculant devant la dureté de la 
loi et surtout devant \a responsabilité redoutable que sa trans- 
gression entraîne, l'homme cherche à secouer la pensée de l'exr 
piation, alors a lieu le pas glissant. Révoquez la responsabilité 
en doute, et aussitôt la liberté est ébranlée ; âtez-la de U con- 
science, la liberiéVa plus de sens '. 

Avec l'abandon que fait l'homme de sa propre liberté, la 
hlierlé de Dieu succombe aussi ; ces deus idées se supposent 
réciproquement. Niez la liberté du Créateur, vous ne pouvez 
sans contradiction manifeste l'admetire dans la créature; niei 
celle de la créature, vous êtes également amené à ne plus re- 
connaître, ou du moins à ne plus comprendre celle du Créa- 
teur. Indiquons tout au moins les rapports essentiels qui exis- 
tent entre ces idées. ^Pour l'homme libre, Dieu est l'auteur du 
bien et du mal ; mais il n'est fauteur du mal , qu'autMil que 
celui-ci est considéré comme une peine, conséquence d'une 
violation delà loi. Au contraire, pour l'homme non libre et non 
responsable. Dieu devient réellement* l'auteur du mat, il est 
l'auteur du mal en tant que mal , il est l'auteur du mal au même 
titre qu'il est l'auteur du bien. Dès lors il n'y a plus de motifs 
pour l'envisager comme libre ; il y en a, au contraire, et de très- 
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foru pour l'envisager comme ne l'élant pat. En effet, si Dieu 
esl l'auteur tlu mal en tant que mal, ou bien il n'est pas bon, 
et certes un Dieu qui n'est pas bon est aussi inconcevable qu'un 
Dieu qui n'est pas libre ; ou bien il n'est pas libre, et dam ce 
cas la dijiinciion entre le bien et le mal tombe également ; car 
qu'est-ce que le bien, sinon la volonlé de Dieu ? 

La liberti! est la substance même de l'esprit ; sans liberté il 
n'y a pas de personnalité. La négation de la liberté humaine 
entraîne donc la négation d'un Dieu personne, c'esi-à-dire le 
panibéisme ; et le syslâme du panthéisme a pour conséquence, 
sur le terrain de la morale, le faialisme, E'indiilérence absolue. 
Dans ce point de vue , bien et mal , bonheur et misère ne sont 
qu'une nécessité des choses ; le délit et la peine, le mérite et 
la récompense, des mois dépourvus d,e signification. 

Le panthéisme au point de vue ontologique, le fatalisme au 
point de vue moral, voilà donc à quoi aboutit tout système qui 
pour son début nie la liberté. 

Cependant ces rapports, tout înconlesiables qu'ils nous pa- 
raissenl, l'homme des premiers âges ne s'en est pas rendu 
compte comme nous pouvons le faire maîntenanL. C'est à la 
suite d'un immense travail de la pensée que l'on est venu à saisir 
ces coïncidences logiques auxquelles l'abstraction philosophique 
arrive tout d'un coup. Les religions antiques, résultant des 
premiers efforts de l'esprit humain, pouvaient donc dillicile- 
ment ne pas renfermer, sur de pareils sujets, des contradictions 
que nos penseurs modernes n'ont pas toujours évitées. Nous 
l'avons dit, ces contradictions ont leur origine dans les lois 
mêmes de l'esprit ; la nécessité est un dogme de la raison , la 
liberté est un dogme de la conscience. Ces idées sont comme 
deux versants sur lesquels la spéculation morale se place né- 
cessairement, mais sans pouvoir toujours s'empêcher de passer 
de l'un à l'aulie, même à son insu. 

Ouvrez l'histoire , vous n'y trouvez pas un peuple que le 
dogme écrasant de la fatalité n'ait arrêté un moment, pas une 
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religion Jani laquelle il n'ait joua son rôle. Mais en revanche 
; a l-il eu un peuplai pal-tni k>s plus fatalislei, qui ail jamais 
ab(Iir|U(5 loul à fait la foi en sa liberté ? Est-il une religion 
qui ne l'apt expliciiement ou implicitement reconnue? On parle 
(le religions ralaliste.1 ; dans un sens absolu on n'en saurait 
point concevoir : la religion n'est au fond que l'idée de là res- 
ponsabilili! de la créature unie à l'idée de Dieu ; le seniiment 
d'une cupiaiion, devenue nécessaire par suite de l'usage qui a 
^té fait de la liberté, est son essence roéme. 

El après tout, cetle guerre implacable, que les idées de li- 
berté et de nécessité se tivrenl incessammenl dans les profon- 
deurs de l'âme humaine, nous la considérons comme une des 
causes ei des conditions principales de noire développement 
progressif: il faut avoir compris l'impossibilité de l'explication 
rationaliste, pour arrivera concilier philosophiquement la ré- 
flexion el l'instinct, la science et la liberté. 

En résumé, l'évolution religieuse d'où sont sorties les reli- 
gions et les m^thologies de l'antiquité aurait été celle-ci : Une 
double séduction de l'esprit et du cœur engage l'homme à 
méconnaître sa liberté et l'essence divine elle-même, et à sub- 
stituer à celte essence divine qui est liberté, la nécessité qui est 
la loi de la nature. 

D'abord, l'homme a vu dans ta nature le vrai Dieu, le Dieu 
libre et personnel -, puis il en est venu, successivement et de 
chute en chute, à faire la nature Dieu. Cela était aisé : Dieu se 
manifeste à l'homme dans la nature et par la nature; nous ne con- 
cevons l'infini que par rapport au fini, l'éternel que par rapport 
ail temps, le bien que par rapport au mal ; de sorte que, même 
pour celui qui est arrivé à la plus haute spiritualité , l'idée de 
Dieu se présente avec des attributs conçus négativement et dont 
le pivot, qui est le moi, apparaît toujours comme incarné à la 
nature. La nature est donc nécessairement, pour l'bomme, le 
milieu au travers duquel il arrive à l'idée de Dieu, cl ce milieu 
lui voile et lui voilera toujours la face resplendissante de l'E- 
lernet. 
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De plui , le lien qui altacbe l'homnae à la nature est une dea 
condlliong de sa vie acluelle. Qu'il ail ou non conscience de sa 
libertiî, la nature sera toujours pour lui une nëoessité à laquelle 
il ne peut se soustraire. Cela le conduit bientAt à voir daiis les 
lois du monde extérieur, une loi divine ; dans les puissances de 
la nature, la puissance de Dieu. De là h déifier ces puissances, 
il y a loin encore ; mais , on le voit , la porte est ouverte , le 
chemin est tracé. Or, ne l'oublions pas^ l'bomme n'est point 
encore arrivé à concevoir neiiement sa propre nature, son 
existence à la Tois spirituelle et matérielle; cette connaissance 
pourrait seule lui donner des notions plus claires sur la Divi- 
nité , et lui permettre de distinguer l'essence de Dieu de celle 
de la nature, comme it disiingfuerail son esprit de son corps. 
Malheureusement il ne la possède pas cette science de lui- 
même qui lui serait si salutaire , celte science qui lui fe/ail 
voir dans Dieu un autre Mo! libre, immatériel, auquel il est 
lui- même lié par la conscience ; dans la nature un non-moi 
non libre et matériel, auquel il est lié seulement par la chair. 
La conscience qui place en Dieu la volonté du bien et la baine 
du mal, voilà tout ce qui distingue positivement Dieu et la na- 
ture aux yeux d'une raison peu exercée. Que cette distinction 
s'évanouisse, que cette unique barrière soil enlevée, et tout 
est confondu ; que l'homme se prenne â nier la liberté divine 
avec la sienne propre, et l'identificalion de la nature et de 
Dieu, ou plulâl la substitution de la natura à Dieu est un fait 
accompli. 

VraijemblablemeRt, d'ailleurs , avant de dénaturer l'idée de 
Dieu on avait commencé par corrompre son culte ; puis au 
faux culte de la vérité on joignît celui de l'erreur; enfin, 
Dieu étant devenu méconnaissable dans un culte qui le désho- 
norait, l'erreur elle-même devint pour ainsi dire raisonnable et 
par là prévalut. 

C'est ainsi que le culte de la nature parait, à une certaine 
époque, s'être épandu sur tout le monde. Il contient le pan- 
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théUme en germe ; maia cette ooniéquencc n'etl pa> reconnue 
lout d'abord, lei pouvoirs de la nalure sont seulemeni diviniséi 
ei peraonnifiét ; la forme antbropomorphiqMe , qui enveloppe 
la noIioD de Dieu pour Tbomme primitif, conierve aut nou- 
velles divinités une liberté apparente. 

Nous appelieroni proprement pagartigme oe moment de lutte, 
de confuiion , d'obscurcisseiAent , dam lequel le c.ulle de la 
nature tend i prévaloir , ddïu lequel l'idée fataliste se produit 
comme superstition et non oomme système , s'accouple à celle, 
d'un Dieu libre au lieu de la rejeter, o)>prime la conscience 
mais ne la nie pas,— Le sabéisme el l'idolâtrie ne «ont que des. 
manifestai ions diverses de cette religion, qui, bien que cor- 
rôn)piie> est encore pleine de sève et de vitalité ; le f^iiohistiie 
en est le résultat le plus grossier, le plus abfliardi. Kvt fruits' 
terribles qu'elle a produits, aux coutumes barbares et honteuses 
qa'eHe imposa au« peuple* les plus civilisés, on peut se faire une 
idée du pouvoir incroyable qu'elle eierça longtemps sur les 
esprits. — Le dualisme, en revanche, nous semble avoir été; 
proprement une protestation de la conscience en faveur de la- 
liberté. Le panthéisme est au bout du chemin dans lequel l'hu- 
manité est engagée. La conscience s'efforce d'échapper au fata- 
lisme qu'il implique ; mais ne pouvant s'élever à l'idée complète 
d'un Dieu bon et libre, elle en fait deui. Pour sauver en pré- 
sence du mal la réalité d'un Dieu bon, elle dît : Il y a deui 
principes également libres, ils sont éternellement aui prises, ils 
ont chacun leur création; quant à l'homme il est une proie, 
qu'ils se disputent, mais qui peut , par sa volonté > s'attachera 
l'un ou à l'autre. Par le fait , c'est le dualisme qui a conservé, 
aux religions de l'Orient le caractère moral que le pânthéisnae- 
tendait, au contraire, à effacer complètement. 

Jusqu'ici le développement de l'élément religieux a eu lieu 
sans mélange hétérogène ; nous sommes toujours en Orient, el 
l'idée rdîgieuse, sous l'influence d'une nature puissante et d'une, 
oiviliialion qui favorise le travail de la pensée, a luivi sans ob- 
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itacle >ee penchaniï naiureU. — Il n'en est pai loul à (ait dé 
méOe en Occident. Là, des race» incultes, mais parla méôie plus 
près de la tradition primitive, se sont établies dans des contrées 
plus accidentées, moins propres h la formation de grands étals, 
et où im sol plus avare assujetti) davantage ses babitanis ît des 
labeurs purement MalérieU. La religion de ces races qui, avant 
de se fixer, ont fait de longues pérégrinations et traversé bien 
des hasards dont l'histoire n'a passait mention , semble avoir 
été un monothéisme antbropomorphique et très-peu spéculalif, 
peu capable par conséquent de résister à la double action des 
circonstances extérieures et de civilisations plus fortes avec les- 
quelles il s'est trouvé en contact. 

Le polythéisme est le caractère principal des religions de 
rOocidenl. De quelle manière a-l-îl pris naissance? C'est ce 
que nous allons examiner. 

On a vu souvent dans le polythéisme un simple culte de la 
nature, une religion de même espèce que le panthéisme , seu- 
lement plus grossière , produit d'une civilisation plus rappro- 
chée de l'enfance ; nous ne saurions partager à tous égards 
celle manière de voir. Qu'une confusion de la nature et de 
Dieu ait pu conduire à admettre une multiplicité de divinités 
qui n'étaient autre chose que des forces naturelles personnifiées, 
nous l'admettons; nous reconnaissons également que le culte 
de la nature se rencontre et dans les religions polythéistes et 
dans les religions panthéistes. Mais le panthéisme, qu'il soit 
spirilualisteounon, est toujours, en essence, une identification 
entière de la nature avec Dieu, au lieu que dans le polythéisme 
celte identification ne s'efTéclue que d'une manière partielle, 
accidentelle, contingente. Le naturalisme a facilité la propa- 
gation de l'idée polythéiste ; il s'en est emparé quelquefois 
parce qu'elle lui allait, mais en principe il en difière. 

Sans doute, quand on veut caractériser les idées religieuses 
de t'OccidenI, il est indispensable de faire et au naturalisme 
et mitae au rationalisme panthéiste une fort large part> car h 
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certains momenla ce* idées ont puissammeni inlluti sur lui. 
Nous prétendons seulement ceci : c'est que le polythéisme 
occidental el le panthéisme oriental ^ bien qu'ils soient tous 
deux une corruption du théisme, n'ont pourtant pas la même 
origine métaphysique! et qu'ils sont des corruptions de na- 
ture, de degré et de portée diverses. Le principe du paii- 
ibéîsme est tout intellectuel ei entièrement opposé au prin- 
cipe moral ; de sorte que, quand les religions de l'Asie reven- 
dïquant les droits de la conscience veulent réagir contre lut, 
ne pouvant le renverser elles doivent du moins s' efforcer de 
le limiter, afin de laisser aussi sa sphère à la liberté. Ka re- 
bours , nous voyons l'origine Ju polythéisme dans le fait d'iine 
complication d'éléments ihéologiques que les peuples auxquels 
elle se présentait n'ont pas pu surmonter; et nous croyons 
que si les conséquences ultérieures du polythéisme ont été 
dangereuses à la morale, son principe même ne lui était pas 
directement botlile. 

Qu'arrive-l-îl ? Des peuplades barbares, que dès les temps 
les plus- reculés le besoin de nouvelles terres éloignait succes- 
sivement du berceau de l'humanité, rencontrant d'autres peu- 
plades non moins barbares sur leur chemin, ne savent pas re- 
connaître, dans le Dieu de ces dernières, le Dieu qu'elles adorent 
elles-mêmes . Pour des peuples enrants le langage de la nature est 
celui de la I^vinité même; et quand les dogmes ne sont point 
encore arrêtés fortement, l'abstraction ne jouant encore qu'un 
râle très<bomé, c'est au culte , c'est aux formes principalement 
que les religions peuvent se reconnaître. Ainsi, que deux peuples 
de même origine, et ayant eu d'abord la même' tradition, te 
•oient séparés , que leurs destinées et leurs occupations habi- 
tuelles n'aient pas été les mêmes, que la nature au' sein de 
laquelle ils ont habité ail parlé h chacun un langage différent : 
cela suffira bien pour qu'ils en viennent à ne plus se reconnaître, 
et h voir une autre tradition dans celte tradition identique àla 
leur jusqu'à un certain moment, mais qui dès lors a varié tan* 
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qu'il soil possible te plus souvent d'assigner à ces varintions une 
date quelconque ; à TX)ir une religion opposée , là où le rire « 
seul été modifié. 

Chaque peuple n'avait d'abord qu'un dieu , et tous avaient 
le même dieu ; mais chacun a son dieu à*lui^ qu'il ne reconnaît 
plus cbez les autres, car il se l'est fait à son image et tous en 
ont fait autant. 

Or, en vertu de ces traditions , chaque peuple est le peuple 
élu, à qui son dieu a donné la terre en partage. Ne pouvant 
reconnaître des frères dans les autres peuples, et son dîeu dans 
leurs dieux, il est inévitable qu'il les considère maintenant et 
qu'il les traite en ennemis. Ainsi pour chaque peuple tous les 
autres sont des adversaires religieux, des infidèles, des impies, 
que la religion ordonnera d'exterminer. 

A y bien râlécbir, le polythéisme n'est-il pas déjà en germe 
dans ce' monothéisme matériel et exclusivement national ? Wf 
a-t>il pas là, d'un côté une limiiaiion de la Divinité, de l'autre une 
sorte de reconnaissance implicite de ces dieux étrangers^ qu'on 
repousse, qu'on méconnaît, mais qii'on ne nie pas ? Cependant, 
cette guerre impitoyable, que les nations encore monothéistes 
se font à cause de leurs dieux et en leur nom , ne peut durer 
ëlemellement. Il faudra bien qu'elles fassent h la fin une trêve ; 
car sans cela le monde périrait. Eb bien^ le jour où cette Iràve 
sera conclue, le jour ofi ces peuples ennemis, par cela seule- 
ment qu'ils se sont rencontrés, cesseront d'obéir à la terrible 
loi d'estermination qu'un sentiment religieux, aveUgle mai» 
plein d'énergie, leur impose d'abord, ce jour-là, le polythéisme 
sera constitué. Pour que les peuples se meilent d'aocord, il 
faut que les dieux le soient. 

Le polythéisme n'est donc qUe l'affitiblissement et aussi l'a- 
doucissement d'un théisme dégénéré ; c'est un pas de plus vers; 
l'obscurcissement de l'idée divine ; mais dans la pensée généra- 
trice, le vrai lien religieux, le dogme de la responsabilité de la 
créature, ne se trouve point attaqué. 
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Nous avona dit dans quelles limiles on peut admettre et 
dans quelles on doit rejeter l'explicfition imturalisie. C'est ici 
le lieu de dire un mol d'une autre hypothè)» que l'on a icni^e 
quelquefois : c'est celle qui fait sortir le polvthétsme de l'idolâ- 
Irie. Oti a imaginé que l'idole, dt-stinée d'abord à représenter le 
vrai Dieu, avail é\é à la Bn prise pour Te dieu lui-uH^me . L'homme 
ne saurait Paire un si {^rsnd sauf, sans iransiiion ; l'idole est le 
signe du polfihéîsme, elle se montre en même lemps que lui , 
mais elle n'en est point la cause. Quand un peuple a eu besoin 
de se distinguer, de se reconnaître au milieu des autres, il a 
inventé l'idole qui est en même temps le signe de son dieu et le 
drapeau de la nation ; puis, par l'avènement du polytbéistne, 
les idoles ne restent plus que le symbole des dieux des peiiplcs 
dont le mélange ou l'union constituent la nouvelle naiion. 

Le polythéisme se rencontre dans des religions panthéistes ; 
mais comme son caractère y est changé ! L'Inde, par exemple, 
dans sa phase mythologique enfante les dieux par' multitudes 
innombrables ; mais, au fond , ce n'est jamais qu'une succes- 
sion de formes de l'absolu sortant de lui-même pour y rentrer 
incessamment, un produit de la pensée spéculative unie à l'ima- 
gination la plus riche et la plus bizarre, une fantasmagorie qu'on 
jouerait dans le néant. Ces dieux n'ont rien de réel, de sub- 
stantiel; ils n'ont pas une vie à eux : c'est le panthéisme qui 
domine toujours. 

Dans l'Asie antérieure, auprès du monothéisme hébreu ti 
absolu, si persistant, on trouverait des religions plus rappro- 
chées de celles dé l'Occident, avec lesquelles elles ont eu d'ail- 
leurs' d'assez fréquents rapports. Toutefois, encore ici nous 
avons ptulAt ce polythéisme en puissance renfermé dans li: mo- 
nothéisme exclusivement national: Ajoutons que, dans ces con- 
trées, la religion a été de très-bonne heure altérée par l'influence 
d'une nature luxuriante et d'une civilisation énervante ; d'oïi il 
est résulté que là, plus qu'ailleurs, rbumanîié s'est plongée sans 
mesure dans les orgies du matérialisme et de la superstition. 
LU -2 

Dci-zecbvGoogIc 



1 8 DBS RAPPORTS DU DROIT ET DR LA RRLICIDK 

Ce sera Jonc dans la Grèce, la première pairie, en Italie et 
en général chei le» peuples pélaRgiquee que noua recherche- 
rons ce que fut le polflhéisme en lui-méiae, quelles ont êxé set 
conséquences pour l'honriDie et la sociale. A la vérité , ici autti 
une foule de divinités mythologiques ne sont que des fonctions 
matérielles individualisées. Uais ce ne sont pas celles que ces 
peuples adoraient comme leurs divinités pnncipalei ; et si , 
d'aventure, il s'en trouvait quelqu'une dans le nombre, il ne 
serait pas difficile d'y reconnallre une importation orientale, 
postérieure à la formation du polythéisme occidental. 

Avec le polythéiame naquit la possibilité de rapports plus 
pacifiques cl plus humains , rapports qui d'ailleurs peuvent va- 
rier : ils comprennent la simple alliance contre un ennemi 
commun , la conft'dération égale ou inégale , la conquête dans 
laquelle le peuple vainqueur laisse subsister les vaincus sous sa 
suprématie, en leur accordant certains droits. D'après ce que 
sont ces rapports, te système du polythéisme doit se modifier : 
dans une alliance temporaire , accidentelle , les dieux cessent 
d'être ennemis , mais restent étrangers ; ils deviendront amis et 
formeront un collège des dieux, dans une confédération ; dans 
une réunion de peuples inégaux en droits, il y aura des dieux 
supérieurs et inférieurs, et celui du peuple le plus puissant sera 
naturellement reconnu le roi des autres dieux. 

Plus lard est venue la pensée de donner h tous ces dieux, 
originairenaenl étrangers les uns aux autres , des théogonies 
communes ; ils n'en ont pas moins été, un jour, chacun 
l'unique i^u d'une nation. La mythologie, invenlion des 
poètes, fut presque toujours faite alors que la tradition pri- 
mitive des dieux qu'elle célébrait était déj3i perdue : guide 
trompeur pour qui voudrait se laisser conduire par elle ; voile 
trop souvent impénétrable pour qui cherche, a^^ milieu de ses 
fables, les précieux vestiges qu'elle a seule conservés des tempa 
où l'histoire n'était pas née. 

Incapable de soutenir le regard d'une réfiexion exercée, le 
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poijihéîame élail aussi, par «a naiure tolérante, ouvert h ioui 
les éli-ments venus du clebort; il (lut donc Irèi-prompiement 
dégénérer en tant (|ue religion. En oulre, la pbiloioplne l'avait 
raéiamorphosé par tes spéculations, longtemps avant d'en venir 
à le nier absolument ; les doctrines les plus opposées s'y sont 
donné rendez-vous , ei , il câté d'idées que ne désavoue pas la 
morale la plus sainte, vous y trouvez les dogmes les plus impurs. 

Néanmoins nous sommes portés à penser qu'en lui-mémo le 
poljlbéisme occidental était moins éloigné du ibéisme que les 
religions de l'Orient, et que, parmi les syslèmes qui se partagent 
l'humanité antique, c'était celui dans lequel l'élément religieux 
fut d'entrée le plus pur, celui dont les conséquences devaient être 
par conséquent les moins pernicieuses, pour la société tout «u 
moins. Bn vflet, dans la foi des peuples qui l'admettent, le poly- 
théisme n'exclut ni la liberté de Dieu, ni sa bonté ; le dualisme, 
qui est de toutes les religions, est ici subordonné. En efTef, 
et on ne l'a peul-élre pas assez remarqué, chez les peuples 
polythéistes le culte principal , le vrai culte , est adressé aui 
dieux bons, aux dieux protecteurs; les dieux méchants sont 
des dieux secondaires , et leur culte n'est qu'une sorte d'exor- 
cisme : on ne les implore pas , on les conjure ; on d« leur 
demande pas d'agir, on veut pluldt empêcher leur action. N'y 
a-t-il pas lit une lueur avant-courière de Ce grand principe 
développé plus lard dans le christianisme, le mal inférieur au 
bien? 

De plus ; c'est chez les peuples polythéistes que la doctrine 
de l'immortahlé de l'âme prend ses plus sains développements. 
Tous, ils ont un Tarlare séjour des méchants , un Elysée pour 
ceux qui dans celle vie ont été justes et pieux. Joignez à cela 
l'idée de la liberté fortement enracinée, et Toyez s'il n'y a 
pas là tous les principaux éléments du spiritualisme. Ne soyons 
donc pas surpris si le christianisme» réforme juive, a mieux 
prospéré sur le terrain du polythéisme que sur celui-là même 
où il avait pris naissance, et s'il n'a pu jeter que de faibles ra- 
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cines dans ce vieil Orieni saturé de panthéisme, où le Musulman 
falaliBle et unitaire trouve encore aujourd'hui plus d'accueil que 
les misBÎonnaires chrétiens. Pour qui a bien saisi les traits fon- 
dameniaux du panthéisme d'un câlé, et du polythéisme de l'au- 
tre, ees faits n'ont rien que de fort simple ; ils s'expliqueront 
encore mieux , quand nous aurons analysé les conséquences 
juridiques qui naissent inévitablement de ces divers systèmes 
relîgieun . 

Genèse de C élément juridique. 

La religion parait la première, sévère, terrible, au berceau 
du genre humain. Le premier homme ne Tut pas législateur, 
mais il fut prêtre et sacrificateur. Pour que l'homme ait des 
droits, il lui faut des égaux. Or il n'en a pas: sa femme et ses 
enfants ne le sont point ; ils lui appartiennent, ils sont ses bran- 
cfaes, sa continuation. Les anciennes législations portent d'in- 
nomhrables traces de cette idée; el il faudra bien du temps 
avant que la femme el même les enfants mâles , de chose, de- 
viennent personne. 

Dès le commencement, cependant, les deux termes du rap- 
port religieux sont \^, Dieu et l'homme ; maïs tes deux termes 
du rapport juridique, l'homme et son semblable, n'existent 
point encore. Seulement après la mort du père, à la dissolution 
de la famille primitive, nous avons des égaux, et le droit peut 
se manifester; car il est possible que des rapports s'établissent 
entre eux, et ces rapports supposent une règle. 

Le premier besoin de l'homme, après celui de sustenter son 
existence, a été de se reproduire. Il est d'autant plus impérieux 
qu'il n'est pas seulement physique ; du moment qu'il n'a plus été 
que physique, il a perdu de son intensité. Dans l'âge primitif il 
était avant tout religieux : l'esprit et la chair sont encore con- 
fondus ; l'homme croit à son immortalité, mais cette immor- 
talité est pour lui matérielle ; il est immortel dans ses enfants ; 
s'il n'en a pas, si sa postérité s'éteint , il meurt. Aussi quelles 
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sont les bënt^dictions les plus précieuses? Une postérité nom- 
brcuse^ nombreuse comme les étoiles du ciel, comme le sabl'e 
de la mer. Quelles sont les menaces les plus terribles? La sié- 
rilité, la punition qui frappera les iniquités des pères dans ta 
troisième et dans la quatrième génération de leurs enfants. 
L'homme sent plus vivement que jamais la main invisible qui 
gouverne ses destinées ; mais dans ses conceptions, c'est tou- 
jours sur la chair qu'elle agit. — Pour que l'histoire s'accom- 
plit, cette non-clairvoyance de la vie spiriiuelle n'élaîl peut-élre 
pas inutile ; sans elle, les générations se fussent arrêtées au lieu 
de se développer. Le monde insoumis, avec ses torrents dé- 
bordés, ses volcans et ses monstres, n'avait rien qui dût beau- 
coup tenter Tbomme d'en faire la conquête. Les premiers 
temps semblent avoir été les plus durs ; la (erreur tient une 
grande place dans les récits qui nous en sont parvenus. Néan- 
moins le désir de l'immortalité l'emporte, le genre humain 
s'étend et multiplie. 

La femme, impersonnelle, fut le premier élément de la mani- 
festation du principe juridique. Cette impersonnulilé était une 
conséquence de l'idée de l'immortalité^ telle qu'on l'avait alors ; 
la femme moitié aurait donné des générations partagées, Ja 
bénédiction accordée à l'un des auteurs et la malédiction due 
à l'auire se seraient contredites. L'humanité est logique dans sa 
marche : pour que la personnalité de la femme fût reconnue, 
il fallait d'abord que celle de l'homme le fbi ; or l'homme n'a- 
vait pas encore séparé sa spiritualité de la matière. De là aussi 
ce principe de reversibiliié qui.joue un si grand rôle dans l'his- 
toire ; aujourd'hui, bien que la raison en repousse la crudité, il 
a une grande influence sur les opinions et même sur les lois ; 
alors, on ne pouvait pas même songer à le contester. 
: Evidemment , c'est parce que la femme est d'abord une 
chose, que le mariage se fait chez presque tous les peuples de 
l'antiquité sous la forme d'achat , et que la polygamie apparaît 
$i-t6t dans le monde ; le mariage a un. caractère mixte, le droit; 
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cominence par le consacrer comme propriél*^ , mais dans le 
même tempt la religion le «anclionne aussi. 

Avec le mariage nous avons la propriél^ de la femme et celle 
des enfanis, plus celle de (oules les choses que la famille 
conquiert sur la nature par le travail. Hais avant cette pro- 
priété, que l'oD peut appeler humaine ei dérîvëe, l'homme ^lait 
investi d'une propriété en quelque sorte de droit divin> d'une 
propriété principe de toute autre, la propriété de soï-mémei 
la liberté qui est le droit de l'esprit. 

Le sacrifîoe, que l'on trouve au seuil de toute société, est le 
premier signe auquel nous reconnaissons l'appropriation. Dans 
le sacrifice, l'homme montre à la fois son droit sur les choses 
et la conscience qu'il a de l'origine de ce droit : c'est un hom- 
mage qu'il rend à Celui dont son droit dérive. 

La propriété proprement juridique ne saurait naître que du 
moment qu'il y a des égaux, plusieurs individus ayant le même 
droit de conquête par le travail. Alors le droit se présenie 
comme réciprocité, et garantit I chacun sa chose en lui défen- 
dant de loucher à celle d'aulrui. La sanction de ce droit était 
à la fois juridique et religieuse; la prise de possession de la 
terre, la transmission et la division de la propriété foncière 
surtout ont toujours eu, chei les peuples anciens, un caractère 
sacerdotal. Nous avons montré le lien qui existe, dans le déve- 
loppement du droit, entre le mariage el la propriété, et le ca- 
ractère religieux qu'ils revêtent l'un et l'autre dés le commen- 
cement. Remarquons ici que la tendance de la propriété sera de 
devenir toujours plus purement juridique, tandis que celle du 
mariage sera plutôt de se dépouiller du caractère de propriété 
qu'il «dans le conmiencement. 

Maintenant, avec le mariage et la propriété, c'est-à-dire le 
droit privé, nous allons aussi avoir le droit public. Nous avons 
des pères de famille se transmettant naiurellemeni des droits 
el des devoirs : l'état est la garantie nécessaire de ces droits. 
L'étil primitif est aussi église, car le droit est mixte: il a «anc- 
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tion religieuse et tanclion politique. Or, l'idée de celte laoclion 
n'est autre que celle de l'état. Pour que l'idée de l'étal se (1t 
jour, il fallait que ton utilité apparftt : l'idée du droit privé a. 
donc nécesBaîreoietit précédé celle du droit public. 

C'est surtout dans le droit public que le caractère niïgaiif du> 
droit se manifeitie. Le droit privé, négatif par rapport aux au- 
tres, est positif par rapport à son sujet ; il constitue s» sphère 
jurïdique, il est le champ et le produit de son activité. Bn ce 
sens, le droit privé est naturellement positif. Quant au droit pu- 
blic, il ne peut devenir positif que lorsque l'état est déjà conçu 
comme personne jouissant de droits indépendants de ceux qui 
compétent à ses membres. Nous n'en sommes pas là. Faut-il' 
supposer un contrai social ? Non ; le père fut le premier prêtre 
et le premier législateur; les familles sont les branches d'une 
mémo souche, le plus rapproché du père aura été, à sa mort, 
nanti de son autorité; le droit d'aînesse est naturel en ce que 
naturellement l'dlné est, dans la famille, le premier dépositaire 
de la tradition religieuse et civile. Or, celui qui possède les ri- 
tes et la tradition est le maître -, c'est parce qu'ils surent garder 
ie monopole de la forme , la liturgie et la procédure, que les- 
patriciats ont duré si longtemps. 

Comme personne, l'église dut paraître la première , car elle- 
suppDse seulement Dieu et une réunion d'hommes. Au con- 
traire, pour que la personnalité de l'état se dessine, il faut d'au- 
tres étals ayant des droits égaux ; alors seulement la notion 
d'état devient positive, de négative qu'elle était, l'état n'est 
plus uniquement la garantie des droits de tous , il est quelque 
chose pour lui-même et par lui-même, il est sujet de droit. A la 
vérité, l'état existe du moment que la personne morale Ëglise 
prend naissance; mais les deux sociétés sont confondues, et 
nous ne tenons compte ici que du mode d'exister dont on a 
conscience, non de celui dont la conscience se produira seule- 
ment par l'opposition, 

Voici donc , mais en germe, les trois éléments principauxL 
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dont la combinaison constitue le monde juridique : la pro- 
priërë, Ih r^milieèl l'état. Chacun d'eux e«t composé d'un cAlé 
proprement relîg.îeux ou iniérieur, et d'un côté proprement po- 
litique ou extérieur ; et lOujonrB c'est le côté religieux qui sur- 
git le premier. 

Toutefois nous n'avona encore le droit que dans une famille 
ou une tribu considérée à pari ; recherchons maintenant ce 
qu'il devient par la suile, et sous l'influence des divers rapports 
nationaux et internationaux que le développement de l'huma- 
nité amène. Par celte recherche nous verrons que, dans tout 
système eocialj l'élémeni religieux et l'élément juridique se com- 
binent dans une certaine mesure. D'abord l'élémeni religieux 
domine ; et comme il est de sa nature absolu, le despotisme et 
l'inégalité sont les Iraits extérieurs qui distinguent celte pre- 
mière époque. Ensuite l'élément juridique commence à se dé- 
gager et à repousser dans sa sphère le principe religieux. C'est 
ici un temps de luttes favorables à la liberté ; ces luttes durent 
jusqu'à ce que le principe juridique, s' exaltant^ se pose entière- 
ment indépendant de tout principe religieux et instaure le règne 
de l'égalité.. Toutefois le principe religieux, dont te domaine 
est la conscience, ne saurait abdiquer non plus toute influence 
sur le monde extérieur, car il doit nécessairement ; avoir har- 
monie entre l'iniéi ieur et l'extérieur, entre le sentiment intime 
et la vie qui en est la manifestation. Il revendique donc ses 
droits, regagne la prépondérance, et donne naissance à une 
nouvelle époque religieuse dans laquelle, tout en maintenant 
les progrès accomplis par la lutte et la séparation antérieure 
et en vue de nouvelles conquêtes, l'élément religieux purifiera 
et fécondera l'éfémcnt juridique. Telle est la loi, telle est la 
marche de l'iiisioirc. 

Depuis son point de départ jusqu'au christianisme, qui est 
une ère nouvelle, l'humanité a déjà parcouru un cycle com- 
plet. En d'autres termes, elle a accompli successivement ses 
trois moments principaux ; le moment religieux on théocratique. 
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le moment du. combat entre les Jeux prinoipcsi, que nous déû- 
gnerons sous le nom d'âge critique, et celui qu'on peul appeler 
âge Juridique pnr excellence puisqu'il marque le triomphe du 
drori «ur la religion. 

Âge tkéocraliqtie. 

Le genre humain a débuté par la ihéocralic , et nombre de 
[peuples n'en sonl jamais sortis. Mais les ibéocrtuies des nations 
de l'antiquité n'étaient pas identiques; elles ne pouvaient l'é- 
tre, puisque le» religions différèrent Négligeant les nuances in- 
termédiaires, nous en considércronn trois espèces : la théocratie 
monothéiste, qui a sa plus importante manifestation dans le 
peuple juif; la ihèocralie panthéiste , qui s'étendit sur tout l'O- 
rient, mais dont l'Inde nous montre l'expression la plus carac- 
téristique ; la théocratie polythéiste, enfin, par laquelle débute 
l'Occident et d'où sont sortis tous les développements ultérieurs 
que le droit a reçus. 

Dans l'époque primitiTe, alors que l'industrie était très-peu 
avancée, que la principale ressource de l'bomme était la 
chasse et l'éducation des bestiaux, il fallait un espace immense ; 
les, tribus vivant sous le régime patriarcal durent donc se sé- 
parer et bienlât se perdre de vue. A cet égard toutes les histoi- 
res. se ressemblent, elles prennent toute leur source dans une 
scission. Dès lors il y eut des peuples distincts , et par consé- 
quent des états, car c'est des rapports qui s'établissent entre 
diverses nations que naît l'état envisagé comme personne. La 
base de ces états fut la propriété du territoire ; la religion, qui . 
consacre tout, a tracé des frontières bien avant de tracer des 
limites. Le sol fut d'abord possédé en commun. Des peuples 
pasteurs et chasseurs ne sauraient avoir conçu l'idée de la pro- 
priété territoriale privée ; elle naquit par l'effet de nouvelles 
nécessités économiques^ quand le progrès d'une population 
renfermée dans des bornes fixes, força à cultiver la terre, quand 
il fallut garantir à l'agriculteur son travail, ses épargnes enga- 
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géei dans le sol. En s'élablissani sur le sol, l'élat a pris une 
forme extérieure ; alors les dieus vagabonds s'arrêtent et re- 
yilenl, eux aussij une Toraie : l'ëiatei le dieu de l'élat devien- 
nent visibles en même temps. 

De la coexistence de plusieurs étals les uns à c6lé des au- 
tres vont surgir de nouveaux faits, dont l'influence métamorpho- 
sera bienlAt l'histoire li simple, si uniforme des premiers igea. 
^Des tribus vivant lous une même religion ont le même droit, 
car leur droit et leur religion ne sont qu'une même chose. 
Mais nous avons vu que ces tribus, quand elles ont été séparées 
pendant un certain laps de temps, soit par des voyages de dif- 
férents cdtés, soit par des obstacles naturels , des montagnes, 
des fleuves , des déserts, changent chacune , en apparence du 
moins, leur religion, et finissent par ne plus pouvoir se recon- 
naître. Or ta religion, qui pour des peuples professant la même 
foi est le lien le plus solide, est en revancbe, pour des peuples 
de foi différente, la cause de répulsion et d'inimitié la plus in- 
surmontable. Abandonné à lui seul, l'élément juridique demeu- 
rerait à peu près le même partout. En soi négatif, il ne varie 
ps( par l'effet d'une impulsion qui lui soit propre ; mais , sans 
parler des faits extérieurs et des circonstances matérielles, la 
religion qui l'informe le force à se modifier. C'est elle qui main- 
tenant tend à dénaturer le principe du droit égal pour tous, en 
lui 6tant son indifférence, sa neutralité originelle. Par l'eflet de 
la religion, parce que chaque peuple considère les autres comme 
infidèles, il advient que le droit de conquête de l'bomme sur 
les choses, qui en principe appartient à tout, est désormais con- 
sidéré par chaque nation comme son exclusif apanage. Chacune 
s'estime même en droit d'exterminer les autres et de conquérir 
leur pays, et croit avoir reçu pour cela une mission spéciale. 
Pe là les premières guerres si terribles, si inhumaines que la re- 
ligion commandait. 

En présence de peuples qui adorent des dieux différents, la 
Iribu monothéiste devient donc un peuple à part auquel toute 
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alliance eit défendue parce qu'elle le touillerait. Cnmioe ce 
peuple a l'unilé de race aussi bien que l'unilé dca traditions , 
la solidarité, dont le principe est dans la famille, tVlend à la 
nation enlière; celle-ci ne consiilue pas seulemeni une personne 
morale dans le sens juridique, elle est une personne morale re- 
ligieuse, on pourrait dire une personne naturelle. Chaque indi- 
vidu de la nation porte en lui les bénédictions et les malédic- 
tions données à toute sa race ; il est responsable pour tou») et 
tous le sont pour lui. Tel est ce peuple d'Israël, qui tire son 
nom de son père charnel et dont les destinées entières reposent 
sur l'alliance contractée par son Dieu avec les hommes desquels 
il est sorti ; l'expiation des crimes dont l'auteur est resté in- 
connu, le vieux rite du bouc expiatoire, le supplice de la lapi- 
dation auquel tous les cilofens présents doivent prendre une 
pan active, sont divers symboles de celte absolue solidarité. 
L'éiranger, malgré quelques dispositions négatives de la loi, 
qu'explique du reste l'bistoire de ce peuple extraordinaire, 
l'étranger est nécessairement exclu de l'alliance , il est sans 
droits ; il serait bien plutdt l'ennemi dont Dieu demande te sa- 
crifice. Le Dieu de la famille, le Dieu de toutes les familles, est 
devenu le Dieunationa), le Dieu des armées, le Dieu jaloux et 
exterminateur. 

Indiquons sommairement ce que deviennent, quelle physio- 
nomie prennent les principales idées juridiques dans un pareil 
état de choses. 

La famille, dans la théocratie monothéiste, n'est qu'une bran- 
che de la grande famille qui constitue l'état ; elle n'est pas une 
individualité à part ; l'élal n'est pas composé de familles, mais 
il est le développement d'une famille. La puissance paternelle 
est, par conséquent, tout à fait subordonnée à l'aolorité du 
l'étal , et les enfants sont à Dieu avant d'être à leurs parents ; 
te premier acte juridique et religieux du père est de présenter 
son fils à la circoncision , qui fait du ntfuveau-né un membre 
de l'élat. L'action morale du p^re sur l'enfant dérive essenliel- 
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lemenl du diésir qu'il a (le trouver en lui son immortalité ; c'est 
de la pan du père une sorte d'amour intéressé, un égolsme con- 
sacré par les cropnces religieuses. 

On ne saurait avoir encore le mariage spirituel, car la femme 
n'a pas de personnalité; la Torme de l'achat sera donc conser- 
vée pour symboliser ce contrat, dont le caractère principal est 
celui de la propriété : la polygamie et le léviral montrent com- 
bien peu la femme a encore acquis d'importance. 

La propriété s'arrête au degré qui succède immédiaiemsnl 
à celui dans lequel la nation se renferme dans un territoire dé- 
terminé. Ledomaine appartient à Dieu :Ia possession est laissée à 
l'individu à charge de redevance; la propriété mobilière seule 
est aliénable , et cela lorsqu'elle n'a pas été consacrée à Dieu par 
un vœu, auquel cas elle participe à l'inaliénabilité de louie pro- 
priété divine. Ainsi, chez les Hébreus, les seuls immeubles alié- 
nables son) d'entre les villes celles qui n'ont pas été assignées à 
la tribu de Lévi. 

L'homme, membre de l'étal, ne saurait être réduit en escla- 
vage ; il peut engager ses services, mais pour un temps défini. 

Enfin l'année sabbatique et le grand jubilé de 50 ans sont là 
pour ramener constamment la propriété à son point de départ. 

L'élat-église se produit pour la première fois dans la théo- 
cratie monothéiste, et il en est l'idée juridique fondamentale. 
Cet étal découle de deux sources, le sang ei la fidélité. Le ter~ 
riloire s'identifie avec la nation , et par conséquent appartient 
de droit à ceui qui, étant du sang de ceux à qui il a été donné, 
sont demeurés fidèles au Dieu qui l'a donné; il est indivisible, 
car sa division créerait plusieurs étals, et par conséquent plu- 
sieurs dieux; il est inaliénable, car son aliénation serait une 
soumission à des dieux étrangers. 

La forme du gouvernement i>e saurait être que ihéocratiquc ; 
mais c'est une théocratie dans laquelle le Dieu lui-même est 
censé gouverner. C'est à lui qu'appartiennent en dernier res- 
sort la grâce cl le châtiment , la paix et la- guerre ; il gouvern» 
par ses oracles et par ses envoyés. 
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La théocratie panthéiste îndit)ue déjà une cÎTÎlUation beau- 
coup moins prîmili*ti ; le panihéisme est la religion d'une rai- 
son déjà passHblemeiit cullivtîe. Voyons aussi dans quel sens 
elle aura influé sur le système social. 

Quand rhoaiine ne se savait libre que dans le temps, il n'é- 
tait libre qu'imparfaiiemeni ; mais il te devient de plus en plus, 
à mesure que sa spiiîlualité ressori mieux. Son esclavage c'est 
la chair ; qu'il marcbe dans les voies de l'esprit , et il sera li- 
bre. E( pourtant avec le panthéisme le spiritualisme s'est élevé, 
l'idée de la dualité humaine s'est accusée plus fortement. 
Qu'est-ce à dire? Le spiriiualisme ne produirait-il pas ici son 
eRet normal, ou bien panthéisme ne serait-il plus corrélatif 
de fatalisme? Me devrions-nous pas nous reconnaître en con- 
tradiction flagrante nvec nos propres allégués? — Non. 

Si, sous l'empire d'une pensée panthéiste, le spiritualisme ne 
sert pas à étendre le domaine de la liberté ; si, loin de là, il ne fait 
que river toujours plus près la chaîne qui relient l'humanité, la 
raison en est fort simple, Saisie au point de vue de la liberté, l'i- 
dée de l'esprit multiplie à l'infini notre puissance active, tandis 
que, obsei-véeaiipoint devuedela nécessité, elle ne fait, au con- 
traire, que multiplier éjjalement à l'infini notre faculté passive. 
A quoi sert au philosophe indien son spiritualisme raffiné? Pour 
lui l'esprit, c'est l'esprit de Dieu, coramç t'espace est l'éten- 
due de Dieu. Qu'importe qu'il admette même l'expiation ? 
Elle n'est pour lui qu'un effet sans cause, et il ne peut lui don- 
ner aucun sens. Selon nous, c'est la liberté individuelle qui ex- 
pie; selon lui, c'est la nature, c'est l'humanilé, et l'homme 
n'expie individuellement que dans un cercle lout à fait limité. 
Lorsque l'immortalité n'existerait pas, la nécessité ne pèserait 
sur l'homme que dans celte vie; lorsqu'elle ne serait pas né- 
cessaire, elle pourrait être un mérite, une conquête ; mais avec 
l'immortalité et le panthéisme, la pensée n'a plus d'obstacle, 
et te règne de la nécessité ne peut plus manquer de se prolon- 
ger tout à travers l'éternité. 

D.D.t.zeabï Google 



30 DES RAPPORTS DU UHOIT ET DB hk HBLIGION 

Il est encore une autre objection <]ne' nous devons prévoir. 
Dans notre mnnîère de voir, la liberté est à la base du droit et 
de la religion. Comment donc^ nous dira-l-on , le panthéisme, 
en niant la liberté^ n'a-t-îl pas détruit du même coup tout dé- 
veloppement politique et religieux F Comment peut>il f avoir un 
droit panthéiste, une religion panthéiste ? ^ On ne peut attri- 
buer cet résultats qu'à ce fait, que le panthéisme n'a jamais été 
accepté dans toutes ses conséquences ; que le dogme de la fa* 
laliié n'a dominé celui de la liberté qu'en le circonscrivant el 
non en l'excluant. La doctrine de la métempsycose et le régime 
des castes sont justement tes fruits de cetie combinaison des 
deux dogmes contraires. La nécessité failles conditions géné- 
rales, crée les sphères dans lesquelles la tiberié peut se mouvoir - 
Les castes sont à celte vie ce que les différentes vies de la mé- 
tempsycose sont à l'éternité ; on ne peut pas plus franchir le 
cercle d'airain de la caste que changer les conditions de sa vie 
actuelle, car ta caste et la vie sont, également et au même titre, 
le lien dans lequel on csi placé fatalement. On y est durant ta 
vie ; si l'on a été fïdâle, on montera en mourant dans un ordre 
supérieur, sinon on descendra dans un ordre inférieur. Et 
qu'est-ce qu'être fidèle ? Avant tout, se soumettre à l'épreuve ; 
ne pas franchir la limite placée par la religion. On ne peut paa 
même désirer de sortir de sa caste ; sortir de sa caste est, pour 
rindou, un péché analogue au suicide pour le chrétien. C'eat 
fuir l'épreuve. 

Cette idée de fatalité religieuse , qui est attachée à la caste, 
nous fait seule concevoir qu'un système aussi dur ait subsisté 
tant de siècles sans eiciter contre lui de soulèvement important. 

La métempsycose n'est pas une doctrine inhérente au pan- 
théisme ; toutefois il n'est aucune manière de te représenter la 
vie future dont cefui-ci s'accommode aussi bien. C'est qu'elle 
est un moyt;n de conciliation, apparente du moins, entre la re> 
ligion et la fatalité. Elle devient alors non plus un mode de 
purgatoire i la disposition de la luprême justice, mais une 
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Rebelle fatale dont il faut franchir l'un après l'autre chaque dé- 
gré. Et comme la mëtempsycote sera le trait saillant de la reli- 
gion panthéiste, de même la caste sera la base du système ju- 
ridique formé sons les auspices de cette religion ; en elle le 
système religieux trouve son expression au dehors el sa sanction 
matérielle ; i chaque caste correspoml un certain d^ré d'ini- 
tiation et une position juridique déterminée. Ohservoni de plus 
que la souillure peut ftiirè descendre dans l'échelle des castes, 
mais que le mérite n'y fait point monter; le mourémmi ascen- 
dant n'a lieu que pour l'esprit. 

La fantile naturelle perd beaucoup de son imi>oriance dans 
une telle organisation ; elle n'est qu'un lieu d'épreuve dans le- 
quel on ne repassera jamais, La solidarité donne à la famille 
juive une force immense ; mais la famille de l'Indou , plus spi- 
ritualiste , ne se continue pas dans les enfants ; il y a même 
pour les hautes classes un père spirituel, différent du père char- 
nel et qui a bien plus d'autorité. C'est que l'iniliation, plus en- 
core que le sang, rend membre de la caste : le père peut faire 
déchoir son enfant eu l'engendrant dans une femme étrangère 
à fa caste et même en négligeant les divers rites commandés 
aux parents; en'retancbe, il n'appartient pas à lui seul de le 
faire participer aux droits de la caste dans laquelle il compte 
lui-méflie. Enfin, et en résumé, tous les droits que l'enfant ob> 
tient naturellement dans la famille, ici c'est de la caste qu'il le* 
lient avant tout. 

La femme reste dans une position religieusement et juridi- 
quement subordonnée : son initiation est toujours incomplète, 
elle ne peut pas seulement expier pour elle-même ; dans le ma» 
riage, elle n'est la moitié de soo mari que malériL'IlemeDi, en- 
core le mari peut-il en avoir plusieurs. 

Le droit de propriété est le signe de la perMHinalité juridi- 
que ; mais dans le système panthéiste il n'y a pas de pefsoona- 
hté complète, et les fruits du travail, ce qui du moins n'est pat 
absolument nécessaire à l'entretien des classes inférieures , e>i 
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absorbi! à dilTërcniH titres par les castes supérieures; la gran- 
dcur de la redevance détruit la propriété. 

L'éiat lui-même est subordonne à la caste et paraît n'exister 
en réalité que pour la mieux maintenir ; le bramine est la létc, 
le raja le brait. 

Ainsi la caste absorbe les deux exlrémej, IVtat et l'individu. 
D'ailleurs, assez longtemps la notion d'éiat reste indistincte, 
parce que, dans ces rastes étendues de l'Asie centrale , un étal 
ne connaissait guère d'autre état à cdié de lui ; ensuite l'idée de 
l'étal étant fixée par la religion , l'cxislenee d'autres états ne 
put la faire ehahger; pourvu qu'on laissât subsister la partie in- 
térieure, la caste, la partie extérieure était îndiHérente-, ci quant 
aux peuples sans castes, ils ne sont comptés pour lien. C'est 
pourquoi dans le système pantliéiste l'idée de l'état semble se 
confondre nvec celle du monde ; tout au moins ne se dessine 
t-elle pas nettement eomme dans l'éiai monothéiste. 

Comme on voit, la tendance sociale du droit panthéiste est, 
dans toutes les sphères , l'inégalité ; non-seulement la religion 
justifie et sanctionne les inégalités naturelles , mais elle en crée 
d'artificielles qui deviennent les plus fortes de tontes. Comme l'é- 
lément juridique n'y est nullement séparé (le l'éKment religîeuif, 
immuable lui-même, la haute spiritualité à laquelle on est ar- 
rivé sous ce régime n'a servi qu'à te cristalliser davantage. La 
liberté ne saurait relever l'homme dans une économie où tout 
ce qui est a sa raison d'être nécessaire. La restauration de I» 
chair est donc impossible ; l'idéal et te seul moyen de restau- 
ration est la résignation, et l'imagination, absorbée dans la 
contemplation de l'infini, en vient à considérer les conditions 
de la vie actuelle comme entièrement indignes d'attention. 

Tandis qu'en Orient la civilisation, issue de la religion , est 
toujours contenue par elle, en Occident le principe juridique 
■e manifeste dès le commencement en concurrence avec le prin- 
cipe religieux, il participe à la formation du polythéisme, il 
préside à la naissance même de la civilisation : aussi l'Occident 
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est-il resté la véritable patrie du principe juridique, le théâtre 
de tous ses progrès ; ailleurs il n'a jamais ^té qu'un insignifiant 
appendice h la manîfcstatîon religieuse. 

Bn permettant des rapports sur un autre terrain que celui 
de la religion, en mettant fin aux gtierres exterminatrices, la 
ibéocraiie poljtfaSlle bâte le développemem d'an droit public 
plus avancé, et, dans ce sens, elle peut élre considérée cortime 
constituant, au point de vue social, on' incontestable progré». 
Sans le polylbébme, notre continent serait sans douteresté bien 
plus longtemps dans les chaînes de ce monothéisme exclutî veinent 
national qui élevait entre les nations une insurmontable bar- 
rière. Dans ce sens, le polyibéisme aurait été un acheminement . 
à ces idées d'humanité et de fralernité universelles qu'il était ré- - 
serve au christianisme, ta plus haute expreràion religieuse de 
l'hisioire, ^e faire prévaloir. Le développement ds principe 
spiriiuiliste> dans un système religieux qni' avait pour base b li^ 
berté , dut aussi avoir pour effet de substituer tout à fait le 
dogme de l'immonalilé de l'âme ?i oehii de l'immorlalité maté- 
rielle dans les descendants, sous lequel i) était caché, et en 
conséquence d'affaiblir toujours pins les idées de solidarité de 
ta race ou de la nation, idées qui restent dans la tradition et- 
jusqu'à un certain point dans tti sentiment des peuples, mais qui 
finissent par sortir du droit. Alors seulement la personnalité de 
l*individu pourra se détacher, ei l'homme, en tant qu'homme, 
apparaîtra pour la première fois. 

A la vérité, le monde panthéiste s'était ^vë aussi Si ta con- 
naissance de la spiritualité humaine ; mais il ne l'a comprise ' 
que d'une manière nécessaire, et telle qu'elle se produisait dans 
l'ordre extérieur; à cause de cela il n'a pat connu l'homme, et 
son système juridique, qui se résume dans le principe de la 
caste, n'est pasallé plus loin. 

Une fois la personnalité humaine donnée, e^le ira d'elle- 
même à ta conquête de ses drohs; elloicst libre en principe, - 
elle le deviendra dans la. réalité; «lie est égale' ^ -elkHnémè, elle 
LU 3 
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lendra aussi à reproduire ceiie tgnlilé dans le monde exlfrieur, 
e[ la propriété s'individualisera, elle auMÎ, afin de devenir son 
enveloppe extérieure, sa manifesiaiion, son complément. Dé- 
sormais, it y aura donc nn mouvement ascendant dans le monde 
juridique , et non pas seulement , comme en Orient , dans le 
monde religieux ; une double voie sera ouverle à l'homme pour 
sa restauration. 

Mais à c6(é de résultais avantageux, le polythéisme en a d'au - 
1res hien regrettables au point de vue social, par exemple l'es- 
clavage. ^ L'esclavage ne pouvait naître que dans un pays de 
liberté. Le monothéisme exclusif ne le connaît pas; car il ne 
pourrait réduire à cet éiat que des étrangers, et ceux-là il les 
immole, ou, s'il les-ïaisse vivre, ce n'est que par esccpiion. Le 
panthéisme non plus ne saurait avoir d'esclaves, attendu qu'il 
n'a pas d'hommes libres ; là où tout le monde est esclave, l'es- 
clavage n'existe pas ; or ici tout le monde est daiis Jes chaînes 
de sa caste, seulement le poids «les fers est inégalement ré- 
parti. L'esclavage est la contre-partie d'un système où la per- 
sonnalité, éiant reconnue, dérive de la nationalité et non de 
l'humanité, de la qualiié de citoyen et non de la qualité d'hom- 
me: pour qu'on sentit l'iHégiiiœiié de l'esclavage, il fallait que 
la personnalité fût non-sculemcnl admise, mais comprise, et ra- 
iBenée à sa véritable source. 

Age crilîtfue. 

Lorsque le droit commence à obtenir une existence à part, 
l'âge critique nait ; comme le polythéisme , il a son principe 
dans la rencontre de plusieurs peuples dont les religions diflë- 
rent. 

D'après cela on pourrait se dèmamler comment nous avons 
faildeparlerdeihéocratie polythéiste. Cela se justifie cependanl ; 
l'histoire, comme la nature, procède par transitions insensibles. 
Chez des peuples de mœurs tout à fait simples et dont la reli- 
gion n'est pas nettement formulée, la première idée aura été 
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de faire transiger le> dieux eux-mdme«, ei de celle transaction 
«si sorti le polythéisme. Cela a été surtout facile quand un peu- 
pie conquérant, absorbant des peuples plus faibles, a pu adopter 
leurs dieux sans cesser de conserver aux siens la suprématie. 
Mais quand le système religieux est d^jà bien arréié, quand la 
féuiiion doit s'opérer entre peuples égaux en force et dont 
aucun ncveutsacri6ersa foi, la transaction sur le terrain reli- 
gieux devient beaucoup plus difficile ; alors c'est à la iransac- 
lion juridique qu'il faut avoir recours. L'ordre est te premier 
besoin des sociétés, ta lutte ne saurait toujours durer pouf les 
mêmes motifs. On chercbe donc à se mettre d'accord, non plus 
sur le terrain de la religion où la conscience diviserait, mais sur 
celui des intérêts matériels. La loi échappe par ce fait au do- 
maine de la religion, et l'élément juridique se pose indépen- 
dant: l'âge critique n commencé. 

Voilà comment nous concevons que le polythéisme a pu 
rester ihéocralique pendant assez longtemps, bien que dans son 
principe soit contenu en germe l'Age critique; cela nous fait 
comprendre également pourquoi l'âge critique ne s'est produit 
que dttns le monde polythéiste. Si l'histoire, dans son ensemble, 
fient être définie le procès de réhabilitation du genre humain, 
pour la ;>hi1osopbie de l'histoire les fuils n'ont dimportance 
qu'autant qu'ils constitutni un progrès vers ce but; ainsi lors- 
qu'un peuple s'arrête, il cesse de nous ocenper. 

Il semble que chaque race et, dann chaque race, chaque 
grand peuple aient en pour un certain temps une mission sjx^- 
ciale, puisque au bout de ce temps, ayant fait ce qu'il leur était 
donné de faire, ils abiindonnenl à d'autres le soin et la gloire 
d'ouvrir (a voie à l'humanité. —Durant l'âge critique, deux 
peuples occupent la scène, le peuple grec ci le peuple romain ; 
leur but est le même, et néanmoins leur rôle et leur mode 
d'action n^ se ressemblent point. S'il était permis d'employer 
ici des expressions tirées du langage de l'école, nous dirions 
volontiers que dans l'histoire la Grèce a été l'analyse, et Rome 
la synthèse. 
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L'hisloire d« la Crèce est une «uitQ d'évolutions dont le ré- 
tiultal est de diviser toujours plus les él^nienls d'abord réunis. 
Elle passe rapidement d'un étal primitif plus ou moins mono- 
ihéisle, à une civilisation qu'a apportée l'OrieiU ; puis brisant , 
par une réaction indigène , les TorroeB de la caste qui ne sau- 
raient convenir a son génie mobile et îndépelulant , elle arrive à 
l'aristocratie des familles : c'est l'époque bérolque. Vne lutte 
générale s'engage bient&t entre cet aiislocraties et les popu- 
lations qu'elles tiennent sous le joug» et son issue est ta démo- 
cratie, parle triomphe de laquelle l'individu prend, dans toutes 
les sphères du droit, la place que la théocratie donnait ïk la 
famille. 

Des familles de l'Occident, la famille grecque est la moins 
solidement reliée, celle dans laquelle l'individu jouit dé la plus 
grande indépendance. L'enfant cil citoyen par te fait de sa 
naissance, il est émancipé de bonne heure, et même avant de 

'être il possède des droits importants. La femme acquiert une 
position également assez indépendante, principalement tant 
qu'elle n'esl pas mariée ; te mariage même n'absorbe pas en- 

ièrement sa personnalité. Elle n'«st pas la fille du mari et la 
sceur de ses enfants , comme à Borne; elle a des droits civils, 
et une propriété à cite dant la dot ; seulement elle n'a pas les 
droits politiques et religieux. Si la famille grecque avait l'amour, 
qui est le ciment de la famille moderne, on les croirait iden- 
tiques. Elles le sont, à peu de chose près, sous le point de vue 
des obligations juridiques ; mais les obligations morales, qui 
dans la famille chrétienne sont l'essentiel, découlent d'un prin- 
cipe que le monde ancien ne pouvait pas connatlre. Aussi bien 
est-ce là que la civilisation antique est venue échouer ; l'aboli- 
tion des lois qui constituaient la famille ne pouvait être un pro- 
grès qu'à condition qu'une loi plus joslej plus haute, mais non 
moins solide, les remplaçât. En Grèce, la décadence de la fa- 
mille a été l'une'des causes les plus énergiques de la dissolutioD 
de la société. 
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Sous l'empire du déTeloppemeni économique , la propriété 
passe promplement de l'^lat féodal ik l'élat libre, ei celui-ci 
amène l'oligarchie de la propriété, aulre principe dissolrant : 
la conquête esl Facïle lorsque les habitanis du sol n'ont plus à 
défendre que le domaine d'un irès-petil nombre d'entre eus. 

Ajoutons que là Grèce j dans son âge critique, commence 
à faire abstraction du territoire ; elle idéaliite la patrie, comme 
elle a idéalisé la religion : de- là, d'un cdté , ses tendances hu- 
manitaires, de l'autre l'affaiblissement du lien nntional. L'idée 
de la patrie antique ne pouvait se maintenir qu'autant qu'elle 
était unie à celle de' la famille et du territoire ; quand la Grèce 
n'eut plus que des cilo^Tens dont le droit ne tenait ni au sol 
natal , ni au «ang , le seul lien social qui restât fut la loi , lien 
fragile lorsqu'il est isolé. 

Ainsi la Grèce a abouti à l'individualisme sur le terrain du 
droit privé et sur celui du droit public; telle était sa mission. 
Pour que U personnalité humaine ressortit franche et libre, il 
fallait abattre de fond en comble l'édifice dans lequel elle était 
retenue, il fallait arriver jusqu'à l'atome social. —Dans le 
monde ancien, la Grèce nous fait l'effet J'un rafon précurseur 
de* grands événements par lesquels le monde moderne com- 
mence ; c'est un symbole dont l'esprit n'est pa» révélé, un pro- 
blème auquel il manqueune connue. Elle nous montre l'bomme^ 
mais non l'humanité ; elle entrevoit Dieu , sans saisir son rap- 
port avec la créature -, die toucfae au christianisme , et jamais 
elle ne l'eût deviné. 

Rome a suivi une tnarcbeen quelque sorte inverse : son point 
de départ est la société la plus simple, la pronièrede toutes, 
la famille. Dans le sein de celte famille le père est tout ; il est 
roi, il est prêtre, noits dirions presque qu'il est dieu. Ce n'est 
pas un lien d'amour qui lie les enfants au père, c'est un lien de 
piété. Le fils appartient au' père au même titre que les autres 
choses; il ne saurait devenir citoyen que par sa volonté; par 
lui-même il est incapable et des droits civils et des droits poli^ 
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liqiies; il succède au père d'après la loi dé la nature, maii 
c'esi seulement quand le père meun que lé fils vil. — La Temme, 
en passant par le mariage de la puissance du père dans la main 
du mari, devient aussi sa chose ; elle n'a pas de personnaliit!, elle 
est assimik'e en tout à un enfant — Le droit de propHiîté consti- 
tue la personnalité du père, mais ce droit il le lienl de la i-eli- 
gion par le sang; par conséquent la propriété est égatcmenl 
religieuse et civile ; tout ce qui entre dans la propriété du père 
devient de droit privé, il en a seul le domaine, ei de ce do- 
maine joint au sang découle le droit politique. — L'élai est une 
confédération de ceux qui ont le domaine, c'esi-à-dtre des 
pères de famille, et la famille elle-même est le type de la cilé ; 
l'autorité du roi , ainsi que celle des pouvoirs qui lui ont suc- 
cédé, n'était qu'une émanation de l'aulorité paternelle. 

Cependant dai:s le cœur de la famille romaine existe le prin- 
cipe de sa dissolution, qui est celui de l'agrandisse me ni de la 
cité, i'asile. L'asilej qui est d'abord exercé par la famille, donne 
lieu aux clients; mais lorsqu'il s'agit d'admettre, au lieu 
de quelques fugitifs, des populations entières, l'hospitalité 
de la cité doit nécessairement l'emplaeer celle de la famille. 
A dater de ce momeni , il y a deux communes i) Rome i l'asile 
de la famille avait donné naissance aux clients, l'asile de l»cité 
(^onne naissance à la plebs. Le roi, chef de l'étal, devient le 
père de celle nouvelle famille; il remplit à son égard les fonc- 
tions religieuses et politiques que le père remplit dans sa fa- 
mille, cl c'est là la cause la plus considérable de l'accroissement 
de son auiorilé. Maintenant, il y a donc deux droits dans la 
cilé: le droit supérieur des pères patriciens, et le droit infé- 
rieur de la plebs. Il ne faudrait pas s'imaginer que la plebs f&l 
sans droit, ni religion; seulement son droit et sa religion étaient 
distincts et subordonnés ; elle n'avait pas de domaine, mais 
elle Jouissait, sur le domaine public, de la même possession 
dont les clients ont été favorisés sur le domaine patricien ; tou- 
lofois de cette possession ne découle aucun droit politique. 
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Tel est l'élal primordial : une sorte de théocratie patriarcale 
pèse encore sur la cité. Mais, on le sent, cet ^lat appelé 
impérieusement des modifications ; la plebs, qui ne cesse pas 
de grandir en nombre et en importance, icnd à briser les puis- 
sants liens politiques et religieux grâce auxquels la suprématie 
patricienne est maintenue. 

Les inslilulions aîtribuëes à Servius Tutlius atlestcnl un pre- 
mier changement opéré dans le droit respeciiTdes deux corn- 
munaulés : la plebs se iroute en position de rendre des services 
dont la compensation doit se trouver dans la concession d'un 
droit plus équitable, c'esl-à-dire d'une pariie de ces droits quj 
sont réservés jusqu'ici aux maîtres de la terre sacrée, La réac- 
tion patricienne qui suit l'expulsion des rois arrête pendant 
quelque temps ce otouvemenl ; mais bienlAl il se fait de nou- 
veau sentir dans le tribunat, puis, peu après, il prend dans la 
conslilulion de la propriété, qui est le fruit des Douze Tables , 
son assiette légale. Dès lors U propriété a perdu sa sanction 
religieuse, et le droit politique rassort d'elle seule et non plus 
du sang ; on tenait jadis le droit de la race et de la terre sa-' 
crée, actuellement il ne dérive plus que de la terre romaine. 
La prépondérance patricienne, dans la république, ne cesse 
pas pour cela ; les patriciens , en succédant aux fonctions reli- 
gieuses du roi, sont devenus les prêtres de la plebs , comme 
ils étaient en principe les prêtres de la famille j et ce privilé{;e, 
auquel sotil attachés d'abord de très-grands avantages politi- 
ques, ne leur sera enlevé que lorsque l'empereur reconstituant 
l'ancien pouvoir royal, les dernières distinctions de castes s'efTa- 
oeronl devant sa suprême et despotique autorité. 

Ebranlée dans la sphère de l'éiai, la puissance des pères ne 
tombe pas pour cela dans la sphère de la famille, et le père plé- 
béien ne s'en montrera pas le moins jaloux. La propriété ces- 
sant d'appartenir à la race, le père acqueira même le droit de 
disposer de la fortune de la famille, droit qu'il n'avait. pas aupa- 
ravant. Toutefois, avec le temps, le droit familial devient ut). 
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{>«u nioini absolu : it femme commence à pouvoir loriir de la 

Jamille par le divorce ; le ,fîb , l'cscUve et le* clJenlt par l'é- 
mancipation. 

. Ainsi l'élément juridique et l'élément reli^eux auront àti 
proprement leur séparation à l'intervention de la pleba ; il fallait 
qu'elle devint pariicipanle du droit des pèret en «lépil de l'ex- 
ciusion jetée sur elle par Iq. principe religieux; désormais il j 
a une sphère acquise aa développement extérieur, il ne dépend 
plus uniquement du développement intérieur. 

Une fois commencé , le développement extérieur a suivi son 
cours avec une puissance irrésistible et toujours dans le mime 
sens, en tendant à élargir les base* de la famillei , eii faire obr 
l^nirauK nouveaux venus lep droits de lettrs devanciers, Comme 
les plébéi^is revendiquaient le droit des pères , de même les 
peuples ilaliques demandent à leur tour le. droit des citoyens 
romains ; puis les provinçesi puis les barbares. D'où vient cette 
tendance du monde entier à venir s'absorber dan* '^ cité ro- 
maine ? Quelle est cette éiannanie puissance d'attraction di| 
Capitole, qui, plus que la forcent plut que la politique « nous 
donne le secret de la grandeur de Rome ? La con^lttulion de 
la famille romaine et le droit supérieur, qui en déqoqle, ^n 
fournissent la vraie inielligence. On veut un droit auquel est 
attaché l'exercice de tous les droiu privés et puhjiçs qu'ambi- 
tionne l'humanité. Comme il, y a un lien jurid>.q*]e indépendant 
du pouvoir religieux t les peuples de religions dilTéreoles peu- 
vepl entrer à Rome, et l^urs dieux être également assimilés aux 
dieux de la cilé ; ceux-ci conservent quelque temps 1^ supé- 
riorité, il y a pendant quelque temps des dieux Inférieurs ^t. des 
dieux 8upéi;ieursj mais ils finiront par trouver tous l'égalité. 

Ainsi la Grèce, en partant de l'état, arrive à l'indiridu à tra- 
vers hi caste et la ramtlle ; et Rome , en partant d^ la famille, 
arrive à un état (dans lequel le monde est compris. Ainsi Roine 
réunit ce que la Grèce a divisé. Tout, dans ces deux civilisations 
rivales, semblait d'ailleurs concourir à leur assigner le rAle qne 

D.D.t.zeabï Google 



: DANS LE nOHDK JUCIBS. 41 

hoii»lear avons allribué : la Grèce eit grande parles individus, 
Rome par ses familles ; la Grâce a une religion toute publique 
et snthropomorpbique , la religion romaine paraît n'avinr été 
originairement qu'une religion des familles, el le culte public, 
qui n'est d'abord que le culte de la'plebst reste toujours en 
grande partie la reproduction et l'image du culte privé, lequel 
jusqu'à la fin subsiste à cAté du culte public, si même il ne lui 
survit pas. 

Jge juridique. 

A mesure que le développement de l'élément juridique a lieu, 
à mesure que les races sacerdotales s'éteignent el sont rem- 
placées, lu religion se mêle moins au droit. A Rome, à ta fin 
de la répid>lique, elle est arrivée à ne s'; mêler plus qii'en tant 
que des fonctions juridiques sont encore attachées aux fonctions 
religieuses et que le prêtre se présente plutôt comme magistrat; 
car le magislrai a succédé -au prêtre chez ce peuple de tradi- 
tioi», et dans la formule religieuse vit l'esprit juridique. 

Le principe tbéooratique a beaucoup de force de résistance , 
mais peu de force d'expansion ; le peuple qui en est animé 
pourra se répandre sur les autres comme un torrent dévasta- 
teur, mais il fera difficilement des conquêtes étendues et s<^i- 
dea. Le droit qui est l'ordre extérieur, laissant intact le do- 
oiaine de la conscience, peut au contraire réaliser de grandes 
agrégatiohs. C'est ainsi qu'en faisant participer le monde a son 
droit, Rome a fondé son empire ; sa conquête a été morale 
autant que guerrière ; quand les dieux des nations furent tous 
montés au Capitole, alors le polythéisme tomba , et il n'y eut 
plus qu'un dieu, l'empereur. 

Lorsque Rome eut réuni toutes les religions et tous les peu- 
ples, il ne pouvait plus y avoir qu'une seule égine et un seul 
état. I>a Grèce, don! la civilisation était plus avancée. Conserva 
cependant quelque nationalité et influa puissamment sur les 
idées du vainqueur. ; 
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Au resre, avec le iriomplie du principe juridique représeaté 
par l'empereur ronqaîn , le principe religieux n'est pas ^leïnl ; 
seulemeni la religion se circonscrii toujours plus dans la sphère 
indÎTiduelle , et, selon les classes et les cultures, elle devient 
superstition ou bien philosophie. Au fond , le Dieu juridique 
appelle le Dieu vrai. 

Résumons -nous : 

Dans l'âge tfa^ocraiique, la liberté , c'csi-à-dire la manifes- 
taiion de la personnalité, ne saurait se produire extérieure ment ; 
la religion entraîne le droit; l'ordre é 1er nel absorbe l'ordre 
du temps, ei du fait de l'utûon du principe religieux et du prin- 
cipe juridique résulte l'esclavage ; la propriété, qui est coinme 
la partie visible de la liberté , appartient à Dieu ; l'homme ne 
possède la terre que comme bénéfice à charge- de service. Dans 
cette période ce n'est pas la terre qui donne le pouvoir, c'est 
le sang ; dans le sang, le droit i^îde ettérieurement. 

Le monde ihéocratique a accompli un grand ceuvre : le 
genre humain lui doit son éducation. Mais une fois l'humanité 
parvenue à un certain degré, si elle ne prend la force de briser 
les symboles qui l'enveloppent, elle s'arrête nécessairement. 

Cet effort qui se fait pour sortir de la théocratie constitue 
un âge critique. Dans le droit public, il se manifeste par la con- 
quête, parles confédérations; dans le droit privé, la person- 
nalité juridique ressort de la propriété du sol , l'état se frac- 
tionne et le fief tend h devenir alleu; le sang, qui dans l'âge 
ibéocralique est la base de la hiérarchie, perd son importance, 
et la propriété devient en revanche condition de la liberté. Au 
surplus, c'est sur tous les terrains que les deux principes restau- 
rateurs, la religion et le droit, se disputent la prééminence ; de 
cette lutte jaillissent la lumière et la vie pour les sociétés. 

Dans l'âge juridique, le principe de restauration extérieure a 
pris le dessus, l'ordre visible prévaut sur l'ordre invisible. La 
liberté diminue cependant en faveur de l'égalité, qui est la li- 
berté de tous ; celte liberté de tous est, en effet, le résultat de 
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[à soumission de lous à U Yoionli de celui en qui le personnifie 
la loi. Le droit d« propriété perd par \h une partie de l'impor- 
tance qu'il tenait de son caractère allodial ; il n'est plus le fon- 
dement de la hiérarchie, et devient simplement une fprantie 
civile. La famille (end à se rapprocher toujours plus de la fa- 
mille naturelle. 

On se demandera peut-être comment la réunion de» deux 
principes religieux et polîiîi|UC, pnr le triomphe du principe 
juridique, n'amène pas les mêmes résultais que la réunion des 
mêmes principes par la voie inverse. La raison en est bien sim- 
ple : par sa nature, l'élément religieux ne saurait jamais voir sa 
sphère envahie par l'élément juridique, de son essence négatif; 
tandis que ce même principe religieux, qui est positif, ésl aussi 
toujours envahissant, t'élémenl religieux s'empare de la terre 
en vue du ciel ; l'élément juridique ne saurait s'emparer du ciel 
en vue de la terre. 

Certainement i'Agejuridique, certainement leroi-poniife n'est 
pas sans danger pour la tiberlé ; mais l'âge ibéocratique l'exclut, 
mais le pontife-roi la lue. Toutefois, si la liberté succombe 
jusqu'à un certain point, soit dans les époques juridiques, soit 
dans (es époques théocra tiques, n'oublions pas que c'est pour 
se relever bientôt, et toujours plus puissante, dans une nouvelle 
et plu* parfaite distinction des deux éléments. 

E. S, 
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FR\CMEHT HrSTOBIQVE SVB LE DUC HENRI DE ROBAn, 
SUR SON SÉJOUR A GENÈVE ET SA SÉPULTURE. 



Dans l'^lîse de Sainl-Pierre à Genèye, une chapelle h gau- 
che du chœur renferme un mausolée qui reprétenle un guerrier 
du seizième sièclsj dans l'atiitufie du commandement, assis 
sous un dAme de marbre noir. L'épilapbe suivante esl gravée 
à cdté : 

D. 0. M. S. 

Henricus 

Rohanii Dus inclylus 

Priscorum Armoricae regum genuina ei mascula soboles 

NavaiTse et Scotîae Princeps ■ ' 

Summis Europe dynastis affiniuie innexus, 

Hicjacei. 

viator, noii in gesta altum inquirere, 

Non sunt illa mausoleî, 

Manent in animïs hominum 

Fama rerum œternîlale tempârum ' i 

Abi contentus quod strîctim ttbi edissero. 

Anno aeiaiis XVI fatis oslensus, 

Sub Ambiani mœnibus obsessia 

Antc Benrici Magni ora equo prostrato cœsoque 

Âudax juventa opima reporlavït, 

Apud Belgag Grolbcengi, 

Apud Sicambros Juliacensi obsidione illustris; 

In Taurinis ad Felissanum féliciter pugnavit, 

Germanos et Iberos in Rbntia et Insubria quadruplici pnelio de- 

[bellavil. 

Ad Rhenum tn cnmpis Rhinfeldiacis, in devcxo Hercinis, 

Kaiendis Martis anno M. DC. XXXVIII. 

Csesaris exercilû fuso, 

Confossus Tulnerîbus, 

Pan» TÎclori« superstes. 
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Mactui gloria, 

Obîit Kunigafeldâe Idîb. April. 

Ànno aeialis LIX. 

Pelîx claritale lelbi, 

Felicior claritale vit», 

Morlaliiatis exiivias loium per orbem (lîvidendas 

Sitprema voluntaie in urbe dilecta perpeliium servari Toluit. 

El decrelo Senalui Populique Generensii 

Margarela Beihunia 

Maxim^iani Bçlhunii Sulliacî Duc» Filia, 

Conju)f lanti marilî fata inlrepitlc secuta, 

Meniem ingenio assecuia 

Mandata invicio animo exseciila, 

Domi militiieque in tluctiis el bella cornes, 

Potuil infelix »l«nHim siemi lueius monumenluin, 

Qitod mates cineres^e diu UsUtur amàtos ' . 

* < Ci-gît noble Henri duc de Rohao, issu en ligue mtisciiline des an- 
ciens rois de Bretagne, prince de NuTarre et d'Ecosse, allié aux princi- 
pales maisons souveraines de l'Europe. PasBftDI, ne cherche pas ici le 
détail de ses hauts rails,, il n'appartient pas à cp tombeau de les rappor- 
ter tous, el ils subsistent glorieusenient et à toujours dnns la mémoire 
des hommes. Conlenie-toî de ce peu de mots : A t'dge de xvr ans il com- 
■nença sa carrière an siège d'Amipos où il eut ud cheval tué sous lui et 
où il couTrit de gloire sa jeunesse en présence de Henri. le Grand. Il 
s'illustra dans la Flandre par le siège de Groll , en Westphalic par celui 
de Julîers ; en Piémont, il remporta la ricloire près de Felissano. Il vain- 
quit dans les Grisons el en Lombardie les troupes d'Allemagne el d'Es- 
pagne dans, quatre combals. Près du Rliin, dans les plaines de Rhinfeld, 
au pied de la Foièt-Noîre, il mil en fuite l'armée de l'empire le 2S fé- 
Trier 1638. Atteint de plusieurs blessures, il survécut pourvoir la vic- 
toire qu'il avait remportée, et mourut à Konigsfeld, le 13 avril suivant^ 
à Tige de cix ans; heureux par cette glorienae mort et plus heureux 
par sa glorieuse vie ! Sa dernière Tolonlé fut que ses dépouilles mor- 
telles, que toute la terre se sérail disputées, fussent gardées à perpé- 
taité>dans une ville qu'il chérissait, avec l'agtréraent des Conseils el des 
Citoyens de Genève. 

• Son épouse, Marguerite de Béihune, fille du duc Maximilien de 
Béthune Sully, qui pattagea avec inlrépidilé la destinée de ce grand 
homme, dont le caractère égala le sien, et qui exécuta ses ordi-es avec 
une fenneié inébranlable, compagne de sa vie privée et de ses expédi' 
lions militaires sur les flots et dans les combats, a érigé à ses màoes el 
à ses cendres ce monument durable d'un deuil qui n'aura pas de fia, pouf 

ir de sa lendresse. > 
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On voîl par l!t, que ce lombeati esl celui d'un personnage 
(]ui s'eBl distingué à b lélc d'arini^s françaises au commence- 
ment du dix-sepliëmc siècle; mais ce i]iie l'épiiapbe évite do 
menlionner, c'est la religion que I illustre mort professait el ce 
qu'il a fait comme dernier chef des réformés à l'époque où ils 
succombèrent eu France coname parti armé. 

Le séjourdu duc de Roban à Genève, ainsi que le dépdt de 
ses cendres et de celles de son épouse, se lie à cette position de 
chef proieslanl, et les rapports qu'elle établi) entre le prince el 
Génère, à l'époque oîi celte ville était considérée comme un 
des boulevards de la réforme, méritent d'élre connus. Celui 
qui écrit ces lignes n'avait eu d'abord que l'intention d'expliquer 
brièvement l'éreciion du monument du duc. Après avoir com- 
pulsé les registres du Petit Conseil et quelques autres pièces 
inédiles, il a été entraîné à donner quelques développemenls à 
cette notice. Qui pourrait voir sans intérêt l'altitude de noire 
petite patrie au commencement du dix-septième siècle, les dan- 
gers auxquels son indépendance était exposée, la marche ha- 
bile de son gouvernement pour les conjurer, à la fois énergique 
pour repousser les attaques de* plus puissants adversaires et 
circonspecte pour éviter de leur fournir des prétciles? Quelques 
détails qui peignent les mœurs de Genève à celle époque, te 
cérémonial suivi dans certaines occasions solennelles, le style 
thème de la correspondance de ce temps scraieni, à eux seuls , 
dignes de remarque. J'ose donc espérer qu'on m'excusera d'a- 
voir donné quelque étendue à ce travail. 

Henri, duc de Rohan, prince de Léon , fils de René II vi- 
comie de Rohan el de Caiherîne de Partlicnaf, naquit au châ- 
teau de Blein en Bretagne, le 21 août 1579. René de Roban 
était Gis d'Isabelle de Navarre , sœur du roi Henri de Navarre, 
ateul de Henri IV. Catherine de Parlhcnay L'Archevêque^ héri- 
tière de la maison de Lusignan, éiaii veuve en premières noces 
du baron Quellenec de Pont, qui fui lué sous ses feux à la 
Saint-Barthélemi. 
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De ce miiriage naquirent quatre enfants : Henrt duc de Ro- 
han ; Benjamin son frère putné,' qui prit l« nom de la seigneurie 
de Soubize que sa mère avait apportée en dol; Catherine', qui 
épousa Jean de Bavière , duc de Deux-Ponts , prince palatin du 
Rbin ; Anne qui ne se maria pas. 

Henri de Roban fui traité dès saprcmièiejeunesseavec beau- 
coup d'alTeciion par le roi Henri IV. I) fil ses premières' arines 
à peine igê de seize ans , sous les jeiix de ce prince , au sïége 
d'Amiens, lorsque celle ville fui repiise sur les Espagnols. Il 
visita ensuite plusieurs cours éiranjjères, où ses alliances avec 
diverses maisons royales et la disiinciion de son esprit et de ses 
manières lui procurèrent un accueil brillant '. 

' L'oraison funèbre, pronoiicé^ en 1638 à Genève par Sp. Trnnchin, 
conlîenl des délails inléressanis sur celte première pnriie de la vie ilii 
duc de Bolian. 

t Le chef de la maîsoD de Bourbon, Henii qualriesme, Irès-chreslien 
Roi de France el de Navarre, tant qu'il vesciil, embrassa d'une singulière 
bieiiveuillance le Duc dç Roban. Il avoit plusieurs causes de lui porter 
une si grande afTeclion. L'aïeule de Henri qualriesme esloit Mar^iierilP, 
sœur du Roi François, etl'a'ieute de celle-ci, comme du Roi François son 
frère, eslcil Marguerite de Roban. De plus, Henry sérénissime (toi de 
Navarre, aïeul du Roi Henry le Grand, nvoil une saïur nommée IsaLeau 
qui fut mariée au seigneur René de Roliau, el c'est l'aïeul de Henry Duc 
de Rolian duquel nous parlons. Ce double lien de consanguinité porta 
ceste Princesse, non jamais assez louée, J«anne Reine de Navarre, mère 
de Henri le Grand, à aimer si cordialement la maison de Ruban, que 
c'est d'elle qu'ils ontreccupar la borné de Dieu la lumière de la co- 
gnoissance de l'Ëvanglle. 

■ Adjouslés à ce que dessus que le Boy Henri porloil une singulière of- 
fectionau vaillant René de Rolian qui esloit père dudit sieur Duc, el enfai- 
soil un si grand estai que, quand il vil que les fureurs du massacre de 
Paris commençoient par la blessure de l'Admirai de France, Gaspard de 
Coligny d'immorlèlle mémoire, il se confia audit sieur de Roban, e| le 
voulut avoir en sa chambre. Après qu'il fut décédé, le Roy porta lous- 
jours un singulier lionneur à sa vefve. Madame Caiherine dePnrlbenay, 
dame d'un irès-béi'oïque courage, el qui nvoil de son mari pliisietirs 
enfants en bas aage. Desquels le Roy appela le Duc de Rolian au Conseil 
d'Estal dés l'âge de neuf ans, dressant dés lors par ses conseils ce jeune 
seigneur, pour ce qu'il prévoyoit bien qu'il esloit né à toutes cboses 
grandes. El de fait il donnoit espérance de loulcs choses liantes, par la 
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Henri IV le créa duc et pair en 1 603j colonel des Suisses et 
tirisons en 1605, et le maria la même année avec Marguerite 
de Bélbunc Sully, fille dé son illustre aaii le duc de Sullf . 

Roban figura en 1610 à la léie des Suisses au service de 
France, â la prise de Juliers. Henri IV mourut la même annëe, 
laissant son fils Louis XIII, âgé. de neuf ans, sous la tutelle de 
Marie de M^icrs. A peine eui-il fermé les yeux, que les partis 
qu'il avait, pacifiés se ranimèrent. Cette époque de l'Iiisloire de: 
France est triste à considérer. Après des événements, tels qub 
la Sainl-Barthélemi (1572) et le changement de religion de- 
dignité excellente d'un corps si bien fait, par la genitltesse :ct gailUr-. 
dise de ses gestes. 11 aroil le corps vigoureiix et grandement capable 
de supporter le travail el un esprit indéfatigable aux labeurs, qui sont 
deux outils bien utiles pour exécuter de grandes affaires ; et par accous- 
tumance il s'csloil lellement fait à la fatigue que sans se lasser il a este 
quelquefois en affaire, bien pénible quarante heures entières sans man- 
ger, sans dormir et sans reposer. Quand il commença a venir en aage, 
l'envie priai à ce Prince de voyager eu divers endroits de l'Europe et de. 
voir les principaux princes, afin que, à la façon des abeilles, de toutes 
fleurs ilGsldu miel. H alla en Angleterre, en Ëscosse, eo Allemagne, en 
Italie et autres pays. 11 visita la sercnissime Reine d'Angleterre ETizabel. 
De In il alla vers le sérénissîme Jacques, lors Boid'Escosse et depuis 
monarque de là Grand Bretagne. Il fut reçu de lui comme prince de son 
sang. Il l'entretint en sa cour avectant de démonstrations de bïcnveuîl- 
lance, que jamais il ne lui voulut permettre de s'en aller que la Reine 
sa feiome, lors enceinte, ne Fust accouchée, el que au saint baplesme il 
ne fusse parrein de l'enfanl. C'est le sérënissime Boy Charles premier 
qui aujourd'huy règne heureusement (!) en la Grand Bretagne. Ledit Roi 
Jacques, non moios le plus sçavant des rois que le roi des plus sçavanis, 
trouva tellement à son gré l'espril du Duc de Boban, pour plusieurs rai- 
sons et pour tnesmes inclinations qui estoient en euxàl'esiudedesbooaes 
sciences esquelles le Duc de Rohan estoit très-accompli. Il avoil une 
exquise coguoissance de la ve'ritè qui est selon piété, des mathémati- 
ques, delà géographie, de la gëometirie principalement en ce qui re- 
garde les fortiFficalions, de l'histoire sainctc et prophaue, nature ayant 
adjousié à la grande vivacité de son esprit une mémoire très heui-euse. 
Par ce moyen il se Irouvoit comme présent parmi les prudents conseils 
et actes excellents des anciens et des plus modernes , de la lumière des 
tems passés esctairani ceux qui estoient & venir, rapportant tout à l'u- 
sage et utilité publique qui est le vray fruict qu'il faut recueillii- du 
sçavoir.' » 
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Henri IV ( I à93)j )e parti réformé avait usé d'un droit légitime 
en réclamant de> sbreléi. Henri IV lei lui avait accordées par 
l'Bdit de Manies (1 598)> dans la large mesure que commaDdaient 
les forces de ce parti el la reconnaissance qu'il lui devait pour 
les avoir cootncrées à son service dans la lutte contre Ja Ugue. 
Celédîi, dans la situation des choses à cette époque, peut être 
considéré coinme un traité destiné à terminer la guerre civile 
entre tes sujets catholiques et les sujets protestants du roi. Ba 
tout cas il liait le prince et ses successeurs, quant à son exécu- 
tion. Cependant, aussitôt que Henri IV fut mort, la cour manifesta 
l'intention de ne pas l'observer ; on contrevint aux lois établies 
dans te Béam, en y rétablissant les catholiques dans les droits 
de la religion dominante dont ils avaient été exclus par Jeanne 
d'Albrel, et la cour d'Espagne faisait de l'expulsion des réformés 
un« oondilion secrète de la convention pour le mariage de l'ia- 
fanle avec le jeune roi. D'un autre e6té les princes du sang et 
les grands seigneurs, mécontents de la régence, voyaient des 
auxiliaires , qui n'étaient pas k dédaigner, dans un parti qui 
possédait des places fortes avec des gouvernements et des gar- 
nisons à lui, et ils l'entretenaient dans l'agitMion, soit en aigris- 
sant sa méfiance, soit en se mettant à sa tête pour lui faire pren< 
dre les ariBes '. Ceux des chefs qui .suivirent celte voie dans 

* t Je Tts en France- qi<e les Hiiguesots aruyeM une anie sigîiéc au 
gré de leurs eniiemis ; qu'ils clierclioienl leur seurelé ailleurs que clies 
eux et en eux mesmes, prenoïeiil leurs résolutloos chea leurs ennemis 
et Doa pas cbez eux mêmes comme font les Suisses : leaoieiit 1» paix 
porfaiitc STâtit qu'elle fusl bien commence à traiiler et se desponil- 
loyenttle leurs adyanlngcs el lilslinclions premier qu'elle fus! exécutée: 
par ainsi n'estant ni en guerre ni en poix ni en Irève, ila s'imagiuoyeut 
un quatrième estât qui ne fuil jamais el bransloyenl un pied en l'air, 
qui n'est pas pour Taire une bonne démarche. Il y en avoil parmi eux 
qui crioyeni haut ces choses. Les autres n'y rouloienl pas remédier, 
que les grands, qui estoient gaign^ par le roy, ne rentrassent areo eux 
pour eafler leur parly de pièces bétérugèues, l'aymana mieux gros que 
sain. Ils appreliendèrenl leur fuiblessc sauï considérer les distinctions 
des atTaires de l'estat : de là ils commencèrenl de iraitier avec respect 
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de« vue* d'int^rél peraonnel, sont reconnaî»ables ii ce innt 
que, auBsildl qu'îlt s'^laîent fait craindre, ils abandonnaient ta 
cauie des rérormés et se Tendaient il la cour par ce qu'on «ppe- 
tiil dà arrangemenls parliculien. Un [lelil nombre offrirent un 
speclacte plut noble, en se dévouant avec conslance et désintë- 
t-essemeiit à une cause qui perdait ses forces el qui ne réservait en 
déBnitiv'e que des disgrâces h ses souliens. Tels Turent la maison 
et surtout le duc Henri de Rohan. Tous les actes de la vie de ce 
prince répondirent i cette résolution, et les écrivains contempo- 
rains lui en ont rendu témoi^age. « Ce grand homme, dit un 
historien d'ailleurs peu favorable i la réforme ' , fut le dernier 
chef des Huguenots en France ; c'est lui qui se distingua tant ù 

laiéte du parti abattu et il laissa la réputation d'un grand 

capitaine et d'un grand homme de eabinel. » En ^l, quoique 
les premières campagnes du duc de Rohan aient piK devant 
réolat des guerres du t^ne suivant, et quoiqu'elles eussent le 
triste caractère de guerres civiles, elles sont remarquables néan- 
moins par l'habileté et le dévouement héroïque de e.e chef. 
C'est dans un coin de ce tableau que nous voyons fifpirer les 
relations du dite de Roban avec Genève; elles remontent aux 
premiers jours du r^ne de Louis Xlll. 

La position de Genève, comme centre de la réforme calvi- 
niste, justifiait l'active sollicitude avec laquelle ce petit état sur- 
veillait les deux côtés de ses frontières. Récemment échappée aux 
attaques du duc de Savoie , omise dans le traité de paix de 
Vervins, oà Henri IV avait fait comprendre nominativement les 
Cantons Suisses et leurs alliés, Genève i^e pouvait guère comp- 
ter sur d'autres appuis politiques que les princes et les sei- 
gneurs attachés à la réforme. Aussi en réclamaît-elle des secours 

pour conclure sans seureté. Ils en raisojent assës pour offense, non 
pour défense; pauvres ^ns en leur simple fidélité, condaniBés àeatre 
le jouei des plus grands sdviids aux affaires du roy, dirisé* entre eus... 
cousus dans leurs cuirasses comme tortues dans leurs coquilles. > 

(D'&ubigné, Confession de Sancy, Vu. Il, chap.X.) 
' Saint-Simon, USe'moiret, tome II, p. 159. 
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djtnt chaque cas où les meaacet contre son indépendance prô- 
naient quelque gravite. C'est ainsi qu'en 16)0, le bruit s'^lant 
répandu qu'une nouvelle attaque était projetée, Genève roçiN 
non-seulement des secpurs en argent pour les roriîficatïons, 
oui» plusieurs gentilibonames français y accoururent pour offrir 
leurs «ervicet personnek, entre autres le duc de Soubise, frère 
cadet du duc de Rohan, les jeunes de Béihune et Dvsniar«u, 
neveux de Sully, et le sieur de Vandame, ingénieur du duc de 
Bouillon, envoyé par ce prince. A cette occasion, le Petit Con- 
seil de Genève reçut les lettres suivantes ' : 

« A Messieurs les Syndiques et Conseil de Genève : 
a Messieurs, 
K Vos afiaires ne vous sont point si particulières que la plisc- 
parl de U France n'y prenne part et que de l'inlereit parlieulier 
de vosire seule Eglise, toutes les âmes bien marquées n'en b* 
oeat leur cause générale. Plusieurs vous ont desja tearaoigné 
leur lelle en ceste occasion. Hais sy de ce nombre j'ay esté l'un 
des derniers je ne céderay néantmoîni à personne ai ce qui 
est du debvoir général et de l'aSeeiton qu'on doibt avoir i la 
foy et à votre bien. A quoy je ne puis davantage engager que 
tout ce qui peut despendre de moy el fusse allé joindre na vie 
avec celle de mon frère pour les offrir ensemble à voslre con- 
servation n'eust esté que j'ay creu vous pouvoir servir an cette 
oeur où na me contentant pas seulement de toucher par la vive 
voix les cueurs de gens de bien j'ai eseript en Allemagiw i 
plusieurs lesquels lesmoignent les justes ressentinaenU qu'ils 
doivent avoir pour vous. Et entre autres moniieur le duc de 
Deux-Ponts mon beau frère lequel m'osseure par s^ deroiàre* 
lettres qu'il, n'a ny bien ny vie qu'il n'amploye volODtifvt pour 

< Elles ont été copiéts, ainsi que les aulreï. lettres meutionnèea ilaqs 
cet arlinle, sur les originaux déposés aux Archives île IVtal. L'auteur 
de cetle notice doil la cammunicntion de ctra ptéres à l'obligeance de 
Mr. Sordel, arohivisie. 
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louice qui vou> r^ardera. Ainsf je Tait el près et \oing ce qui 
m'est possible n'ayant regret sinon que de ce que je ne vous ay 
desjà assez rendu de services pour mériter les remerctemenlsque 
vous me faites. Mais si mes désirs el mon aflèciion ont quelque 
jour autant de bonne fortune que j'en rechercbe , je seray lors 
aussi contant par voslrc considération que vous serez asscurés 
qu'il n'y a personne au monde qui soit plus à vous Messieurs que 
vostre bien bumble et très affectionné à vou« faire service. 
« K Fontainebleau, le XVIll' jour d'apvril 1611. 

Henry de Rohak. 

« A Messieurs les Syndiques el Conseil de Genève ! 
c Très redoublez Seigneurs, 

« Bncores que mes enfants ayant esté dédiez dèx leur nai*- 
sance à servir la cause que nous maintenons tous , à laquelle 
nous savons assez combien importe la conservation de vostre 
ville, je n'eusse touiesfois ozé vous taAre offre par mes Lettre* 
du peu de service que mon (ils De Soubize vous dédia lorsqu'il 
vous alla trouver pour le peu de moyens qu'il avait de le vous 
rendre tel qu'il eusl désiré, ne vous pouvant mener que sa per- 
sonne veu son eslognement et le peu de terme qui esloit donné 
à ceux qu'on adverlissoil pour votre secours. Mais ayant seu le 
favorable accueil qu'il vous a pieu luy Caire et le gré que vous 
avez monstre tuy en savoir, j'ay pensé ne pouvoir sans in^a- 
tilude manquer à vous en renKrcier bien humblement et vous 
offrir en récompense l'affection de tout le reste de nostre mai- 
son laquelle sera de plus en plus redoublée par une telle graiiF- 
fication pour la vous tesmoigner par tous les services qui dé- 
pendront de notre pouvoir , à quoy pour mon particulier né 
pouvant apporter que mes vœux et mes prières, je les vous ot> 
fre du meilleur de mon cueur vous suppliant de croire, Très 
redoublez Seigneurs, que comme j'ay esté nourrie en ceste in- 
clination dès ma plut tendre jeunesse par le père et la mère 
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qui m'ont mî>e au monde, aussf y ay je nourry mes enfanlt et 
désirai apporter lousjourg loui ce «iiiî sera du mien pour leur 
continuer ce»ie voionié laquelle tous tera lousjours pius'cer^ 
lainemënl acquise que d'aucuns amis qui vous en ferani ja- 
mais offre. Faites en donc je vous supptie estât asseuni et je 
prieray Dieu qu'il lui plaise conserver vosire ville contre les en- 
treprises de ses ennemys el les noslres pour servir de plus en 
plus i sa gloire comme elle a fait jusques ici et qu'il tous 
vueille, Très redoublez Seigneurs , augmenter ses saincles fa- 
veurs et bénédictions el vous conserver longuement et beureu- 
semeni pour le bien de son Eglite. 

« Vostre bien humble et obéissante à vous Taire service, 

a Catherine de PAitTHENAY. 

(t De Soubize ce IT de May 1 6 1 1 . » 

Le duc de Rohan fut bientdl appela à prendre au coeur de la 
France une part direcle à la défense du parti réformé. 

Déjà en 161 & le prince deCondé^ ayant pris les arme* pour 
empêcher le mariage du roi avec l'infante d'Bspagne> Roban,> 
après qudque hésitation , arma des troupes en Guienne pour 
la défense du parti protestant que les conventions secrètes de 
cette alliance menaçaient aussi. Mais le prince de Condé et le 
duc de Bouillon signèrent la paix du Loudun l'année suivante , 
et Roban, tout en refusant d'accéder aux conditions défavorar 
blés pour les réfbrmés que ce traité stipulait, revint h la cour 
avec son beau-t père, se réconcilia avec la reine-mère, et lui jurj 
de défendre ses intérêts contre tout le monde, « en, exceptant 
toutefois ceux de sa religion. » 

Un nouveau mouveioent des prolesiants éclata en 1620 au 
sujet de la résolution de Louis XIII qui rétaUissait la religion 
catholique en Béarn. Les protestants donnèrent le commande- 
ment de leurs cercles ou provinces, au nombre dé sept , aux, 
seif^iteurs les plus considérables de leur religion. Les tneQacei, 
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ei (m intrigues (le la cour en dëiaobèreni plusieurs, Letdiguîà- 
ret, la Treroouille, Châtillon, La Force; mais Robnn et Soubiie 
ion frère refusërenl d'abandonner 1eur*Coreli{>ionnaires. Après 
SToir ftoulefë la Guienne et mit les places en élal de défense, 
Hohan se porta tur Monlauban que le roi aniégeait en per- 
sonne, et il le Ibrça h lever te liége. Dit ce moment, il derim 
le cbef véritable du parti protestant ; la Guienne, le Languedoc 
et les provinces voisines se déclarèrent pour lut. Il fil face i la 
fois h quMre armées royales ; mais la défaite de Soiibize dans 
le PoitOil, la défection du marquis de La Force et le siège de 
Montpellier par le roi le forcèrent i signer la paix dans cette 
ville en 1622. Ce Irailé fui à l'avantage des réformés, car 
l'Edil deNanles f était confirmé, ei on y remarque la sliputaiton 
qui conserva en leur possession les fortifications de La Rochelle 
et de Monlauban en réduisant à moitié celles de Ntmes, Castres, 
Uzés et Milhaud. Le due de Rofaan fut réintégré dans ses biens 
et dans te gouvernenoent du Poitou , fonction qui lui avait été 
conférée en compensation de la charge de colonelles Suisses 
et Grisons dont la régente, qui se défiait de tut, l'avait privé en 
1613. 

Bi^tdt t'înft-action de la paix par la cour devînt le sujet 
d'une nouvelle guerre. Roban reprit les armes ; une partie des 
villes et communautés réformée* ayant hésité i suivre le moti- 
vemenl, il ti'omil Hen de ce qui pouvait ranimer leur tlAe re- 
ligieux. 

< On te tOyaii, » dit Levassor, Histoire de lauit XIII, a <lans 
les plkces publiques et dans les temples eccompogné des mi- 
nistres, faisant porter l'Evangile devant lui ei prononçant des 
prières à haute voix. » La duchesse de Roban défendit elle- 
MéMe la placée Castres «icmire le naaréobal de Témînes, et 
te daé le força à »e replier sur le oomté de Foix. 

La paix tai conclue de nouveau le 6 Kvrier 1626. Hais 
Roban, preMeniant quVtle ne serait pas de longue durée, s'oc- 
cupa de fortifier ton parti en Languedoc el d'entretenir des In- 
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lelligencei avec la cour d'Angleterre , afin qu'elle appayll le* 
Caivînitiai par de* de«centea *ur le* cAies de France. 

Le rt!cit de ce* ér^nement* et de ceux qui suivirent doit élre 
lurioul examiné dan* le* écrit* du duc lui-méiiw. Il maniait la 
plume presque au**i habilement que l'épée, et il a' composé 
plusieurs ourrage* d<mt le style te place pamii les meilleurs 
écrivains de ion temps, ei qiii jelienl beaucoup de jour sur les 
érénements politiques et militaire*'. Roban s'y montre homme 
d'état autant que capilune. Nul n'a mieux connu que lui la po- 
*ilion des protestant* en France, leurs force», les intrigue* qui 
les divisaient et l'embarrf* det cher*, qui ne pouvaient rien en- 
treprendre que de concen avec le* a*Benibléea des diâérenles 
villes dont le* intéréu éuient souvent opposé*. Il n'y lait pas 
myslire de se* intelligences avec les puitsances étrangère*. De 
telles inierveMions sont propres aux guerres de rdigion, et le 
parti catboli<pie avait oflerl le même exemple dans ralliaace de 
la Ligue avec l'Espagne. Dans son manifeste de 1626, où ît 
prend le titre de Chef général des Eglises réformées de France, 
Roban déelare expressément qu'il.a réclamé l'appui des Anglais- 
et provoqué leurs expéditions sur le* côtes de -France. 

' 1. SSémotres sur les choses advenues en Fhtnea depuis la mort de- 
Hemy le Grand fusques à la paixjaile avec les réarmés, au mois dt 
Ju/n i629i 

t. Discours politigues sur les araires ^étal ; il» forment des taé- 
moirea iUreloppés sur certains év^Dcmente du temps et se lleot à l'ou- 
vrage prëcédeDi qui est écrit en forme de chronique ; 

3. Mémoires et Lettres de Hemy de Rohan sur la guerre de la Val- 
tétine ; 

4. Le traite de nmà^t des princes et estât* de la chrétienté ; ouYrage 
de politique générale sur la silualian des divers elals de l'Europe pen- 
dant le rè^e de Louis XIII; 

i. Le parfait Capitaine , autremenl CÀbrJg^ des guerres des corn- 
mentaires de César; ouvrage de stratégie où Bohan recherche les en- 
s«ignementB que l'srl de la f^uerre moderne peut puiser dotis la lactique 
des ancien^. 

C^t divers ouvrages futeot publié* plusieurs années après la morï du^ 
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Âilleuri il montre que let rérortné* n'bjtiluient paa à s'ap- 
puyer, lorsqu'ils le pouvaieiil , sur le secours des princes du 
sang caihoiiques '. 

Le secours apporta en 1 627 pat le comie de Buckingham i 
La Rocbelle ralluma une troisième fois la guerre. Ce n'est pM 
le 4Ï0U d'entrer dans le détail de ce si^ge fameux et de la belle 
défende de la place par les réforooés ; nous nous coaienterons de 
mentionner la part courageuse que la mère et la sœur de Roban 
prirent à celte défense. Biles s'opposèrent à la capitulation, 
qui eut lieu le 28 octobre 1 628 , et furent conduites au châ- 
teau de Niort où elles restèrent prisonnières jusqu'à la paix : 
« Rigueur hors d'exemple, » dit Roban , Mémoires Lit. 111 , 
« qu'uno personne de cette qualité, en l'âge de septante ans, 
soriani d'un siège où elle et sa fille avoient' vécu trois mois dU" 
rant de chair de cbeval et de quatre ou cinq onoei de pain par 
jour, soient retenues capiivea sans exercice de leur religion el 
si étroitement qu'elles n'avoient qu'un domestique pour les 
servir, ce qui néanmoins ne leurôta ni le courage ni le xèle ac- 
coutumé au bien de leur parly ; el la mère manda au duc de 
Roban son fils qu'il n'ajoutât aucune foi à ses lettres pour oe 
que l'on pourrait les lui faire écrire par force, el que la consU 

' Voici im possâge Je ses mémoires qui conlieol une appréciation 
curieuse de la siiuaiioii du parti proiestaul en France soua ce rappori. 

Après avoir déploré, pur des considérations d'affection personoelle, la 
mort de Henri IV, Bohan ajoute: < Cii ne sont point )ea espérances de 
mon adrancemeni ny la crainte de la ruine du parti de ceux de la reli- 
gion qui me le font plaindre : j'avois assez et trop de cognoissance de la 
jalousie qn'il porloit à ceux de ma condition el religion, el cognois bien 
que nous ne fûmes jamais plus considérables qu'à présent; car, pour 
n'avoir plus de princes du sang de nostre costé, nous n'en sommes que 
plus Torls. Alors nous n'estions maintenus d'eux, mais nous les mainte- 
nions et taisions leurs affaires à nos despens. La France estoit divisée 
par la maison de Bourbon et de Lorraine, mais le piélexle se prenoit de 
la division des religions. Marnienanl qu'ils sont catholiques romains el 
les uns el les autres, ils perdent l'ancien prétexte, et, séparant en deux 
la religion papiste, nous laissent le choix de l'un des deux pour nous y 
joindre. ■ 
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dératîon de sa nrieérable poiîlion ne le Ht reUcber au pnîjudiee 
de son parti, quelque mal qu'on lui Ht eouffrîr : résolulion vrai- 
ment ctirélîenne et qui ne dûment point tout le cours de sa ?ie, 
qui ayant été un tissu d'àfilielions continuelles, elle s'y esl 
trouvée tellement fortifiée de l'assistance de Dieu, qu'elle est en 
bénédiction à tous les gens de bien, et sera à la postérité nn 
exemple Illustre d'une vertu sans exemple et d'une piété admi- 
rable. » 

Après la prise de La Rochelle, le duc de Rohan se soutint 
encore en Languedoc et dans la Guienne ctintre deux armées 
«OUI les ordres du prince de Condé et du duc de Montmorency 
et, èn»e autres avantages, il battit ce dernier à Revel , dans le 
comté de Foix. Mais les succès de l'armée du roi en Savoie 
vinrent augmenter les forces opposées au duo de Rohan. Dans 
celte lutte inégaTe, il tînt la campagne en Languedoc et dans le 
Vivaràis contre six corps d'armée. La prise d'Alais et celle de 
Privai rendirent la résistance de plus en plus difficile. A ce mo- 
ment le cardinal fit offrir à Rohan des conditions pour un ar- 
rangement personnel : il refusa avec noblesse et répondit qu'il 
n'entrerait jamais que dans une paix commune à tous les ré- 
formés de France. Richelieu, dont la politique prudente tendait 
surtout il éteindre la guerre civile, accéda ii cette condition, et 
la paix fut signée à Alais le 27 juin 1629. L'Edit de Nantes fut 
rétabli, mais h faculté laissée aux protestants dans les traités 
précédents de fortifier leurs places fui anéantie, et cette slipii' 
lalion supprima de fait pour eux tout recours ultérieur à la 
force des armes. L'arrêt rendu par le parlement de Toulouse 
contre Roban, qui le condamnait à mort pour fait de trahison, 
fut rétracté. Leduc reçut trois cent mille livres pour indemnité 
de ses châteaux et de ses maisons ruinées ; lur cette somme 
il donna quatre-vingt mille écus à ceux de ion parti qui avaient 
le plus souffert ; en sorte qu'il ne se réserva aucune faveur dans 
le traité, et la siiite prouva que ce n'est pas par jactance qu'il 
avait publié dès l 'année 1 627 ces belles paroles : « Je suis pregt 
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de m'esiler, de pat«er ma vie parmi Jet étrangers ea btirame 
privé, dusse je j laendier mon pain, pourvu que je piiiiie célé- 
brer la bonlé de Dieu de m'avoir rendu inilrument de la déli- 
vrance de ce pauvre peuple qui gémit bouc une dure et servile 
persécution, w 

La plus pénible ^igtice qu'il éprouva hit de la part de son 
parti. Après qu'il eut épuîié avec une constance admirable les 
moyens de le toulenir et qu'il eut été réduit à la paix d'Alais 
par l'abandon d'un grand nombre de villes , des pUîntei s'é- 
levèrent contre lui. Il les réfuta dans son Apologie du duc de 
Rohan sitr les derniert troubles de France à eauie de la reli~ 
gion, qui se termine par le résumé ci-après : a Je laisse mainte- 
nant à juger à gens équitables si je suis cause de la première 
guerre ; si ta seconde a été dommageable à ceux de notre re- 
ligion ; si j'ai procuré la troisième ; si, étant sollicité du Roi de 
la Grande Bretagne d'y enlfer, je le devais refuser ; si, m' étant 
obligé de n'entendre à aucun iraité de paix que conjoinlemesl 
avec luij je me devais parjurer, et si, après la paix d'Angleterre 
faite avec la France, me voyant attaquer de toutes parts, je de- 
vois souffrir l'extinction de nos Ediis pluslot que de les conser- 
ver par une' paix générale aux dépens dos fortifications que 
nousnepouvions plus défendre'. Voilï mes crimes pour lesquels 
j'ai été condamné il Toulouse d'éire lire à quatre chevaux (de 
quoi je me ^oriGe puisqu'ils ont bien condamné Henri-le-Grand 
et arquebuse son effigie)^ et ce dont je suis bUkmé par nos. pa- 
cifiques. Je souhaite à ceux qui viendront après moi qu'ils aient 
autant d'affection, de patience et de fidélité que j'en ai eu ; 
qu'ils rencontrent des peuples plus constants , moins avares et 
plus zélés que je n'ai Tait^ et que Dieu les veuille accompagner 
de plus grandes prospérités afin qu'en restaurant les ^ises de 
France ils exécutent ce que j'ai osé entreprendre. » 

* Il restait à peîae alors (renié places aux proleslanls de près do deux 
cents qu'ils avaient possédées vers la Gn du siccte précédent, sans- 
cotnpler un grand oombre de châteaux foris. 
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Delà part de U cour Rohan n'aT&i( ù aiiendre que défaveur 
VI méfiance. Le roi réfuta de le roir et r*uiorisa, lur ta de- 
mande, à se retirer à Venne. Soubize son frère s'était rendu en 
An^lelerre^ où il T<!cut dam l'obicurité juaqn'ù sa mort, qui 
arrÎTa en 1 640. Haïs le mérite supérieur de EUihan , comme 
guerrier ei bomme de cabinet, ne pouvait pas le laissa- dans une 
position intignîfianie, et surtout la politique babile qui dirigeait 
lei affaires de Louis XIII, ne voulait pas qu'il ebl à l'étranger 
l'atlilude d'un ennemi du roi. Les guerres et les négociations 
que la France soulenaîl en Italie el en Allemagne fournirent 
l'occasion de l'employer, el la cour la saisit. Dans celle posi- 
tion l'on vit R'oban tour ^ tour objet des faveurs et des disgrâ- 
ces. Les succès qu'il remporta semblaient accroître la méfiance 
du roi à son égard ; on l'entrava pour qu'il n'en ofailnl pas de 
phi« grands ; on l'empêcha même de fixer sa résidence à son 
gré, et ces persécutions empoisonnèrent ta fin de sa vie. Arrivé 
il Venise en 1 630 , il fui comblé d'Iionneurs par le sénat , et 
ce gouvernement , en le mettant l'année suivante à la léle des 
troupes de la république, fil une heureuse application du prin- 
cipe de prendre ses clicfs d'armée parmi les étrangers. La 
pait de Querasque, conclue le 19 juin 1631, laissa sans em- 
ploi les talents du duo. Il occupa alors ses loisirs à rédiger ses 
Mémoires et set Diieours politiques. Il paraît qu'en ce temps 
déjà il avait l'intention de s'établir à Genève. Les registres du 
Pelil Conseil contiennent l'article suivant à la date du 28 oc- 
tobre 1631 : H Monsieur le syndique Anjorrani a proposé que 
Madame de Rohan recherche d'acliepler une terre en souve- 
raineté, et prél^id y employer trente ou quarante mille esOus, 
que sur cela il aurait pensé h la terre de Céligny . Arresté qu'oti 
ne lui f^sae aucune mention de lui vendre la souveraineté de 
la terre ». De ce passage on peut conjecturer que le duc dési- 
rait se rapprocher de France , el faire une acquisition dans le 
voisinage sous le nom de sa femme , mais que le Petit Conseil 
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rfc Génère craignil que le roi n'en prit de l'orôbrage'. L'année 
«uivanle, le duc demanda lu Pelîl Conseil un pasieur pour la 
maiion n afin de lui confier les cboseï imporlanlet qui pour- 
raient lui lurvenir », et il désigna luï-ménte Mr. Diodaii. Sur le 
reFus denelui-ci, la Comptgnie choisit Sp, Théodore Troncbin, 
• personnage d'expérience et d'un grand sçavoir ^. » 

Siir ces enlrefaiies, le roi afait paru rendre sa faT.eur au 
duc deRohan^ Les Grisons, alliés de la France, étaient inquié- 
tés dans la possession de la Valleline, par le voisinafje de trou- 
pes espagnoles qui y totneniaient la révolte. Louis XIII confia 
les intérêts des Grisons au courage et à la' prudence du duc. 
Celui-ci se rendit à Coïre; les trois Ligue* l'élurent' pour leur 
général, et le roi lui confirma cette dignité par lettre* patentes, 
en y ajoutant le commandeinenl de tous les gens de guerre à 
la solde de France dans le pays des Grisons. La guerre Fui dif- 
férée, et le roi lui conféra en 1632 le caractère d'ambassadeur 
extraordinaire près du Corps Helvétique. Tout à. coup un or- 
dre de la cour, dont on ne peut chercber le motif que daris la 
méfiance et les faux rapports, lui enjoignit en 1 633 de retour- 
ner à Venise et d'; attendre les ordres du roi. Enfin, en 1635f 
le roi le chargea de la conquête de la Valteline qui lui impor- 
tait, parce qu'elle coupait la communication entre l'Autriche et 
ta Lombardïe, et il lui confia une armée de quinze mille hommes. 
Rohan débuta par une courte et glorieuse campagne en Alsace 
contre le duc de Lorraine^ traversa la Suisse avec ses troupes, 
et arriva dans les Grisons, qui étaient pressés à ce moment par 
les Impériaux. Rohan défit complètement ces derniers dans le 
Val Luvino, au pied du mont Casanna, puis, descendant dans la 
Valteline, il y battit à plusieurs reprises Impériaux et Espagnols. 
Mais mal secondé par le duc de Savoie, il ne put pousser plus 

' Co[iT«nlioDdeSoleiire<lu29aoritl519, arl.xi: i Ne sern donné dsos 
ta ville de Genève aucun passage ni retraite aux enuemis de Sa Majesté 
pI couronne de France. » 

' Regislres du Petit Conseil du Sjflnvier 163!. 
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loin ses op^liont, et les Grisoni, qui élaient fatigués du séjour 
de ces auxiliaires, el niécontenU de ce <|ue la France ne leur 
payait pas les subsides convenus, l'obtigérent r traiter avec eux- 
pour l'évacuation de leur pays par les iroupes françaises ; ils le 
retinrent ntéme en quelque sorte prisonnier jusqu'à l'esécution 
de ce traité, tout en lui prodiguant les témoignages d'estime. 
Richelieu envoya en 1 637 d'autres généraux avec les Iroupea et 
les subsides que Rohan avait vaineineni sollicités, et le roi lui 
écrivit pour l'inviter à se rendre auprès de lui. C'est alors que 
se défiant des intentions de la cour, il prit préteste de sa santé, 
et se rendît à Genève. 

Ici commencent les rapports intimes de celte ville avec son 
illustre hâte. Nous ne pouvons les faire mieux connaître qu'en 
citant le texte des registres du Pelît Conseil à ce sujet : 

Du 3 mai 1637. aSur ce qu'a esté rapporté que Monsieur 
le Duc de ïtofaan debvanl arriver ce soir ï Aubonné, et par 
conséquent bienlost après en cesle ville, il escbel d'adviser à sa 
réception ; arresté que les compagnie* de Messieurs Sarrasin , 
Favre, de Normandie cl Diodaty lui aillent au devant, et Mon- 
sieur le syndique GodeiFroy avec quelques seigneurs du Petî| 
Conseil montent Si cheval avec tous ceux d'entre le pei^ple qui 
se peuvent bien monter, et qu'à son arrivée on tirera le canon 
du costé de Sainl-Gervais et du Lâc, u 

Du \2 mai. <; Monsieur le Syndique Godeiïroy rapporte 
qu'avant hier ayant eu advis de l'arrivée de Monsieur le. Duc 
de Rohan il lui alla au devant avec le plus de Messieurs du 
Conseil et de gens de cbeval qu'il peust et l'ayant veu abor- 
der en ce deslour droict de Pregny, il mit pied à (erre et les 
seigneurs du Conseil , comme iîst aussi Monsieur le Duc de 
Roban , et là furent faicts les compliments , où il remercia de 
l'honneur qu'on lui faisait, tesmoigna aussi un grand contente- 
ment de sa rencontre dans la ville, en laquelle il avait esté receu 
avec tant d'honneur et d'applaudisiemenls. Monsieur le Pre- 
mier Syndique a représenté qu'estant allé le recevoir en son 
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lo^it cfaez Madame d'Aub^é ' où il alla loger et lui ayant 
teBiDoigni! lajoye que Messeîgneur* avaient de son arrivée ^ lui 
avoir faîL otfre de leurs eervices , il remercia cl dîci qu'il esloit 
preîl d'employer la »re pour icelle. 

< Â eut! arresté de lui présenter une belle Iruilie et «l'en 
envoyer une à Moniieur de Guebriant*. 

K Monsieur le Premier Syndique a adjouité que Honiieur le 
Duc de Rohan lui dici a. qu'on te verrait plu» particulièrement 
aujourdbui w ; ei qu'il etchet de diilibérer ai on lui commuBÎ- 
quera des affaires que la seigneurie a de présent sur le* bras. Sur 
quoi a esté arrcslé qu'on en communiquera nveo lui) et h «este 
(in Messieurs le« Syndiques, Mohsieurle Lieutenant, le« seigneurs 
Conseillers Anjorrant et Sarraain sont commis pour le voir. « 

Le rapport de cette oonfêrenoe est au long au r^îslre de la 
séance du 15 mai 

La réponse du duc est : « que toute la baine qu'on portoit 
h cet estai ne procédoil d'autre subject que de celui de la re- 
ligion, et qu'on nous eomîdéroit comme le séminaire d'icelle ; 
que peur ce qui regardoit la France il falloit bien prendre 

garde que nous avions des oDGeiers de Sa Majesté près de 

nous qui estoyent créatures de Monsieur le Prince ', qui se 

' Renée Burlamaqui, veuve de Tliéodore Agrippa «FAubigné retiré à 
Genève en 1620, acquéreur du cliàleau el de la seigneurie du Cres^ 
mort en 1630. 

*.Le comte de Goesbriaot) qui commandait quelques troupes frfln- 
(aises Tenant dq PiémODl, auxquelles le passage arait été accordé à 
Genève el en Suisse pour se rendre dans les Grisons, compagnie par 
compagnie, confonnément au traité de Soleiire du 39 aoiîl 1S79, art. 10: 
< Les aujeia de Sa Majesté auront leurs libres allées dans Génère lant 
pour le regard du irafic que pour le passage des gen» de guerre pas- 
sants à la file sans désordre et avec toute modestie; ils seront logés et à 
îceux administrés vÏTI-es et autres choses nécessaires en payant raison- 
nableneut, et seront [Hiur cet effei leadits aeigneitrs.dB ladite ville, ad- 
jertis dudil passage desdils gens de guerre, attendu la qualité de ladite 
place en ce qu'ils ue soient ni surpris ni surchargés. • 

' Ces! le prince de Coudé père du Grand Condé ; il était en union in- 
time avec le cardinal de Richelieu, dont le pouvoir avait comnencé en 
1635. 
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plaîioîl ù nuire & ceux de la rel^ion ; que le «ieur De Maichault 
ettoil rennem; du çenre humain el ne demandoil que (e sang ; 
que pour celui M et Monsieur le Prince il n'y pouroil rien , el 
.qu'ils luy Hùsoient à lui-m^me tout le mal qu'ils pouroieni , 
mais c]ue Monsieur Bouiliilier ' était équanime et qu'il lui écri- 
roil Toloniteri et Bçaurait de lui en quel eslat sont les affaires ; 
qu'il falloil prendre garde à la source du mal pour y apportev 
loui le meilleur remède qu'on pourroil ; qu'il se falloit unir, et 
qu'il avoit pris garde qu'à La Rochelle el autres villes la désu- 
nion avoit causé les maux qu'ils avoienl eus, el que nous estions 
environnéf de Princes envers lesquels il falloil user de grande 
pnidence et retenue. Quant % ce qui r^arde la Savoye, ce qui 
nous esl Tait procède des maurais olBces qui nous sont rendus 
par quelques officiers de Son Altesse mat affeclionnei, que si 
on TOuloil il en escriroît, ou que s'il passoîten Piedœont il en 
parleroit rFanchement i Son Altesse.» 

Les bons avis donnés par le duo de Rohan ne le bornèrent 
pas aux aSàîres diplomatiques. Ses conseils relaiirement aux 
forliâcaiions de GeaèTe , dans l'étal où elles étaient en 1638 , 
n'étaient pas moins habiles, suivant la pratique de guerre de ce 
lempu-là. 

Ibid. </u 1 5 mai. « Monsieur le Syndicque Gallatin rapporte 
que Monsieur le Duc de Rohan ayant veu les forlinications, dès 
la porte de Rive jusques sur Saint Victor, auroil trouvé que 
tout allbit bien, el estant en la poincie du Boulevard du Pin 
auroit dici qu'il ne la (rouvoit flanquée, et sur ce qu'on lui a 
dict qu'il y avoit de l'ouvrage marqué au bas a dict qu'il seroît 
bon de le faire , et de là estant allé vers le Rbosne a dicI qu'il 
eschéoil de faire quelque travail lA , comme il est marqué au 
plan de Mr. deVandame, et de là estant allé à Saint-Gervais 
auroil approuvé loutceque l'on fait dès la porte au Lac,f;oii|me 
aussi tout ce qui esl dès la porte vers le Rbosne, et proscbe du 

' Claude Le Boiilhilier, secrétaire d'éiai au dppftHemenl des nfiaires 
étrangères sons Louis Xllt, 
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Rhotne disoîl qu'il falloit un flanc el-ne laisser aucuoe (dace 
auprès du Rbosnë en laquelle t'ennemy put aller; et ayant «eu 
les grandes rorlifficRlïons de Saint Jehan les aurait IrouT«E gran- 
dement nuiinbles et qu'il le* falloit ruiner, qu'il ne falloit lanl 
craindre les hauteurs, mais seulement se bien foniffier près de 
la^iHe.. 

Pendant l'ann^ 1688, le duc prolongea ion séjour à Ge- 
nève -, il T composa ses Mémoires sur la guore de la Vake- 
Itne. Un autre monument de ses paise-lcmp* dans cette rjile est 
l'allée du Mail il [^aïnpalais,<lon(.il fît planlerles arbres; après 
t .-iToir élaUi le jeu dont elle porte le nom ' . Un fait consigna 
aux registres du Petit Conseil semble indiquer qu'il avait l'in- 
lenlion d'acheter une terre, et d'emprunter à cet efibi fe nom 
d'une tierce personne, 

Ibid. du 25 oetebre. « Monsieur le Duc de Bohaa d^airant 
séjourner en cette TÎIIe, et conserver prêtée lui Mr. de Prî«* 
leau * qui a acquis grande expérience aux affures, a lesmoigné 
souhaiter qu'il pleust à Messeigneursd'inffoder et ériger en fief 
noble la maison et fonds que le sieur de Prioleau adiètera rière 
cet êsiat. » 

tbid. {/u30 dit. K Le Magnifique Conseil des C.C a approuvé 
l'avis de H«steigneurs du Petit Conseil , savoir d'annoblir et 
inféoder en fiernoble au sieur de Prioleau, moyennant finance, 
les biens fonciers qu'il acbeptera Hère cette souveraineté. » 

■ Spo^n, Histoire de Gtnéee, lir. III, p. 504- 

' Prioleau, Benjamin ; quelques mémoires l'indiquenl comnie ^tanl de 
SaînlODge et Gtleul du duc de Soublze. D'autres, avec plus de raison, le 
désignenl sous le nom de Prioto el le regardent comme un gentilbonme 
de Venise que le duc s'était atiacbé pendant sou sëjour dans cet état. Il 
éponaa A Genève Elisabeth Micheli, fille de Marc, el passa sept aua à 
Qenéve après la mori du duc ; ensuite il rentra en France, fui employé 
dansdiffërenlH négociations et mourut en 1667. Pirôlo joua Bordle dans 
le procès ealre la duphesse douairière de Rohan et sa fille, dont il sçra 
parlé plus lard. On a de lui une Histoire de France depuis la morI de 
Louis XIII jusqu'en 1659, écriic en latin el dédiée à la république de 
Venise. 
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Le séjour du duc de Etoban i Genève donnait de l'inquié- 
tude il ta cour de France. Le goùTerneoieDi, craignani loiqoun 
que la (juerre ne Rtt rallumée par les r^ronmSs, sufTeillait avec 
défiance leur ancien cher érabfi li prêt de la frontière. Il 
ne parait pai qu'on ait faÎL de» communicationB à cet égard au 
Comeil de Genève ; mais le duc reçut des ordres direcis dri rOi 
de s'éloigner ; il quitta Genève une première fois au mois de 
septembre , mais il revint peu a|u-ès, et alors un nouvel ordre 
le détenaina às'éloigner définitivement. Les re^ilres dn Petit 
Conseil gardent le silence sur les motifs de son départ, el ne 
mentionnent que les regrets qu'il causa. Les historiens du temps 
sont d'accord sur ce point, que le duc reçut l'ordre de se rendre 
en France ; et eomme il n'obéit pas, ils louent la prudence qui 
lui dicta ce parti ' . Quoi qu'il en soït. en cherchant un champ 
de bataille pour asile, il suivit moins l'inspiration de la prudence 
que l'inslinet dé toute sa vie, et peut-nétre le déair d'y Innircr 
une fin glorieuse. La guerre de trente ans était toujours allumée; 
Rohan écrivit au roi pour lui demauder la permission d'aller 
joindre l'anaée du due Bernard de Sase-Weimar, qui soutenait 
les intérêts coalisés de la France et des princes allemandi contre 
. les impériaux, et qui venait d'ouvrir la campagne en BriigMi. 
Sans attendre la réponse du roi, le duc quitta Genève au mois 
de janvier 1638, Voîei ce que les registres du Petit Conseil 
contieiHwnl à ce sujet : 

Du vendredi 12 janvier 1638. a Monsieur le Premier Syn- 
dicque ayant repré<enté à Messeïgneurs du Petit Conseil que Mon- 
sieur le Duc de EU>ban estant en volonté de partir demain malin 

■ Grolius, eotre ai lires, qui était alors ambassadeur de Suède en 
France, écriTait ce qni suit au cliancelier Oxensiiern qui dirigeait les 
alToires de Suède et celles des proieslauls d'Allemagne depuis la mort 
de G nsiare- Adolphe : ■ Je ne prétends point décider qui a tort ou raison 
dans ceUe affaire (il parlait des moiifs qui avaient fait dicrà Rohaa le 
commaDdement de l'armée en Valteline), mais il me semble que le duc 
de Etohan fait fort bien de demeurer à Genève ë( de ne point venir en 
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de cell« vilk, desirott prendre congé de Mesdils Seigneurs en 
corps. Sur quoy a eilé arresié que le Conseil seroit demandé et 
aasemblé à une beure après midi et a esté ordonné que Mon- 
sieur le Sfndicquè Ftivre el les Nob. Seigneurs Gallaiin et Go- 
deffrof l'aïllienl chercber pour l'accompagner Venant en Conseil 
iceluî estant assemblé. Et ayant aussi esté délibéré sur l'bonneur 
qu'on lui feroil a esté arresié que Mesdils Seigneuri en corps 
yroient prendre congé de lui en sa maison et delà l'accompa- 
gneront jusques au port du Moulard où il doibl entrer sur là 
frégalle dans laquelle entreront aussy les Nob. Seigneurs Favre 
Syndicque, Gallaiin, Godeifroy, Mus et Oupuis, }usque« à 
Coppel où il a dit vouloir prendre terre. 

< Monsieur le Syndicque Favre et les Nob. Seigneurs Gallatin 
«t Godeâroy ayant esté trouver Monsieur le Duc de Roban pour 
l'accompagner venant en Conseil pour prendre congés il est 
entré en la Chambre du Conseil et ayant esté assis auprès de 
Monsieur le Premier Syndicque s'est levé et a salué et a dictqu'il 
a receu lanl d'honneur et de bienveuillance pendant son séjour 
encêste ville qu'estant à présent sur son départ pour aller là où 
sa vocation l'aj>pel{e, il se sentiroit chargé d'ingratitude s'il ne 
lesmoignoit le ressentiment qu'il a envers le général et tes par- ■ 
ticuliers par tous moyens a lui. possibles et rendre lerviae â cet 
Estât avec autant d'affection que sçauroït faire aucun d'ieelvi et 
a remercié Mesdils Seigneurs de l'honneur et hienveijillance qu'il 
a receu d'eux. Sur quoi lui a esté dici par Monsieur le Premier 
Syndicque que Messeign. remercioient son Excellence de l'hon- 
neur qu'il lui avait pieu tesmoigner envers ceux de l'Estat qu'ils 
le supplioient vouloir conserver et continuer de les avoir en fa- 
vorable recommandation , tant envers Messieurs nos Alliez de 
Suisse, qu'envers Messieurs les Ambassadeurs de France^ d'Aii- 
gleto-re et aultres pour le bien et repos de cet Estai. Sur quoy 
il a réparty qu'ayant sceu le zelle que l'on avoît en cesie cité à 
la vraie religion il avoit désiré de la voir et y ayant esté aurait 
de plus fort esté confirmé en la créance qu'il en avoit et désiroît 
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rendra au général et aux parliculiers de la ville tous services et 
mettre mesme sa vie pour la deffence de cet Eslat> et ayant pris 
congé t'en retiré accompagné de Mesdîls Seigneurs députais, 
et a ëlé suivi des sieur» Prîoleau , De la Baume, Drusis, De (a 
Blacquière qui esloîent entrés à sa suille. 

« Monsieur le Syndtcque a rapporté qu'accompagnant ledîct 
Seigneur Duc de Bohan, il lui a dict que s'il nous arrivoil quelque 
affaire qu'il viendroil pour nous ayder de tout son possible à 
nous conserver. 

R Ledict jour Messeign . du Conseil 'sont allés en corps pren- 
dre congé de Monsieur le Duc de Roban en la maison de Ma- 
dame, dans laquelle ïl a log^ pendant le séjour ({ii'il a Taict ici 
et là les remerciemenis ont élé faicis à sadiie Excellence et les 
souhaits de son heureux voyage et aullres compliments par 
Monsieurle Premier Syndicque, et ce très dignetnent, auxquels 
sadhe Excellence a respondu avec beaucoup d'honneur et de 
lesmoignages d'une grande affection envers le généi'al et les 
parliculiers de ceste cité et a^esté accompagné juSques au port 
par Mesdits Seigneurs où les compliments ayant esté reitérés, il 
«st pariy sur lu galère accompagné de Monsieur lé Syndicque 
Favre eides seigneurs Gailatîn, Godeffroy, Mus et l^puis. • 

Le registre suivant du Conseil concerne un fait curieux qui 
ferait connaître le motif pour lequel Rohan évita d'aller par 
terre de Genève à Coppet : c'est le récit d'un projet d'em- 
buscade qui aurait été préparé sur cette route par les émissaires 
du prince de Condé pour l'enlever. Vrais ou faux, ces détails 
confirment l'opinion qu'on avait alors des dispositions mal- 
veillantes de la cour de France ï son égard, 

Du 6 Janvier \6Zi. « Nob. Jacques Godeffroy, Seigneur an- 
cien syndicque a^ rapporté un advis à lui livré par deux citoyens 
de ceste cité portant qu'ils se seroient dès trois semaines en ça 
transportés à diverses fois ï Lanoy , à la réquisition de Jacob 
Tappy, pour confé^rer tant de quelques petits affaires particuliers 
que pt-incipalement touchant les gaiettes desquelles ledit Tappy 
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d<!iire avoir part , et que le jeud; dix-huilième de janvier der- 
nier eaiant aiTivéi au dit Lancy irouTéreni ledit Tappy dam 
la maison de Mr. Sevîllard où après aultres discourt ils par- 
lèrent du despart de Mons. le Duc de Roban, et du danger qu'il 
nvoil évité prenant la commodité du lac, et que sur ce ledit 
Tapp; dit que voyrement il l'avait «cbappé belle et qu'en ces 
aiibires il sçavoil beaucoup plus de parlicularilës de la conspi- 
ration de Monsieur le Prince de Condé contre ledit sieur Duc 
de Rohan qu'aucun qui fust dans Genève , et que s'il fiist sorti 
par terre il estoil attaqua en leste et serré en queue et par consé- 
quent expédié vifou mort avec tout ceux qui eussent voulu faire 
résistance à telle enécution et noiàmmenl y envelopper ceulx de 
nos Seigneurs qui eusient accompagné, qui eut esté la première 
planche pour mettre à exécution l'entreprise laquelle inrailli- 
blemenl doibi sortir ton eflbrL contre la ville de Genève avant 
que soit la Saint Jean d'tisté de ceste année ; et qu'il leur de- 
manda à quelle heure ledit sieur Duc de Rohan estoil ^orti , h 
quoi leur fut par eux dict que cavait été peu après les sept 
heures du matin, et qu'alors ledit Tappy répartit qu'environ ce 
temps là huict hommes qui estoient de l'arriére gArde cachèrent 
leurs armes et descendirent à Seoheron et entrèrenl chez Uon- 
sîeurRoxet et beurent la dedans ;... . voyre dix t'y trouvaient, 
savoir que quatre des hnici entrèrent dans la maison et que 
les aultres demourèrent' dehoi^ et qu'en après deux aultret 
aussy y entrèrent portant des conGtures et biscuits dont' l'ung 
est un homme qui demeure demy lieue au dessous de Gex et 
l'autre un procureur dudit Gex sans toutefois les nommer- Et 
en oullre déclara ledit Tappy qu'il y avoit des traislrea dans 
Genève lesquels il désigneroît au nombre de six si^on lui vou- 
lait doimer sauf conduit dans la ville pour aussi communiquer 
à Messeigneurs de grandes choses contre l'Estal. Sur quoi a esté 
arresié de le saisir et amener en ville pour lui faire dire tout ce 
qu'il sfait. » 

Quand Rohan arriva à l'armée du duc de Weimar, le roi de 
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France lui envoya de nouveau l'ordre de rentrer en France '. 
Le guerrier voulait faire (ordonner «a désoMÎMance par une 
victoire ; et Weimar l'ayant nccueilli arec toutes les marques 
de dislin£lion , Rohan prît pari à l'ouverture de la campagne 
avec une valeur que le ienlinaent de sa triste position semble 
avoir rendue téoiéraire. Les registres du Conseil de Genève 
gardent le silence sur les circonstances de sa mort. Voici com- 
ment Fauvelet Dulucq la rapporte dans son Histoire du Duc de 
Rohan, publiée en 1667. «Le duc deWeymar assiégeait Rbin- 
f«Id. Roban lui représenta qu'il n'avait pas assez de troupe» 
pour rester dans les reirancbemenis, oà il serait attaqué à la Tois 
par les assiégés et par l'armée impériale ei qu'il fallait aller au 
devant de Pennemî. Le conseil fui suivi le 28 lévrier 1638.. 
Rohan se plaça à la léte du régiment de Nassau , qui était le 
plus avancé. Il y fit des prouesses singulières, et finit par en- 
foncer l'aile qui lui était opposée, malgré une vive résistance. 
Comme on t'avait reconnu pour un personnage de distinction, 
les principaux efibris se dirigèrent contre lui ; son écuyer tomba 
mon à ses cAtés ; les officiers qui l'entouraien) furent presque 
tous tués où mis bors de combat. Lui-même s'engagea telle- 
ment dans la mêlée que sa casaque fut brûlée, sa cuirasse percée 
en plusieurs endroits et qu'il fut blessé de deuv coups de mous- 
quet, l'un au pied, l'autre à l'épaule. Son cbeval ayant été ren- 
versé en poursuivant l'ennemi , ceux qu'il venait de vaincre le 
firent prisonnier, le jetèrent en croupe sur un autre cbeval et 
l'emmenaient avec eux en fuyant. Mais le major du régiment de 
Nassau parvint ^ les rejoindre et délivra le duc.» 

Voici le récit du même événement par un historien moderne, 
moins favorable à la mémoire du duc de Rohan , mais qui est 

' t La cour de FraDce peose à »ea propres affaires, nOD à celles des 
protestants d'Allemagne. Les ealretiens desDuca deWej'mar etde Rohan 
lui sont auspecis. S'il y avoil dans le voisinage de la France une armëe 
sous le commandement d'un général protestant, les proiestanis du 
royaume y accourroient en foule. > 

{Lettre de Grolius-au Chancelier OxeniUem.). 
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conlraint de rendre hommage à ce que sa mort oui d'héroï- 
que. « Leduc de Weitnsr mil le siège devant Kbïnfeid. Avec 
lui le trouvail le duc de Rohan , non pas en cheT d'arnaée au- 
torisé par le roi, mais comme l'hAte d'un ami qu'il était venu 
Tisiter et qui lui avait offert le pause-temps d'un combat. Jean 
de Wert commandait l'armée allemande opposée. On en vint 
promptcmenl aux mains. Le duc de Rohan fut blessé grièvement 
dans le combat , et mourut à Ktfnigsfeld en Suisse , des suites 
de ses blessures. C'était à peu près la seule fin glorieuse qu'on 
eût laissée h cette vie si pleine d'actions célèbres ^ et encore ne 
put-il se faire pardonner une désobébsance qu'il rachetait de 
son sang. Il était resté à Genève malgré les ordres du roî, et 
il en était parti sans son aveu pour chercher un champ de ba- 
taille. Après lui avoir enjoint inutilement de venir servir en 
France, on lui avait permis de se retirer h Venise. Il avait en 
quelque sorte rompu son ban en se portant au-devant de l'en- 
nemi sur les bords du Rhin. Le roi ne se crut donc pas obligé 
de tenir compte de sa vaillante conduite ni de sa mort. Mais' 
sa religion lui avait donné une autre patrie qui se chai^ea d'ho- 
norer sa mémoire. De l'abbaye où il avait rendu l'âme ton 
corps fut porté avec une grande pompe jusqu'à Genève j et là 
il fut enterré dans l'église de Saint-Pierre, après avoir reçu 
dans sa marche longue et solennelle, les respects de tout le pays 
qu'il traversa ', » - 

Le duc survécut près de six semaines à ses blessures, qui ne 
parurent pas d'abord mettre sa vie en danger. 

Le Petit Conseil de Genève s'empressa de lui adresser une 
lettre de félicitations sur son beau fait d'armes et de condo- 
léance sur ses blessures. H en reçut la réponse suivante '. 

a Magnifiques Seigneurs, 
« Je m'estime bien heureux de m'eslre rencontré en un lieu 
où les armes du Roy mon Seigneur ont acquis tant de gloire. Et 

' Bazin, Histoire de France som Louis XIII, I. IV, p. 28, Pfiris, ta». 
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bien que je m'y tois trouvé sans commandement, je n'en estime - 
pas l'occasion moina honorable ; lorsqu'on ne peut esire au 
gouvernail il faut serrir aux cordages, et il n'importe quelle 
qualité on touslienne quand c'est pour une bonne cause. Quant 
à mes blessure elles itont peu de cboie, et l'apareil que vous 
y aportex est plus grand que la plaje. Méantmoini l'office de 
condoléance que vous avez voulu passer avec mof à l'occasion 
d'icelles est une marque de la bonne volonté que vous avez pour 
iDOf . Je voui prie de me la conserver et vous asseure qu'elle 
eut rencontrée d'dn ressentiment qui lui est enliôrement pro- 
portionné. Il n'est pas besoin que je vous réy tëre ce dont je 
vous ay asseuré de vive voix à mon départ de vostre ville, car je 
içai que vous faites fondement «ur mes paroles, aussy viennent 
elles du coeur. Nostre Seigneur vous comble de tant de prospé- 
rité et bonbeur que je ne me trouve jamais obligé de vous en 
faire paroistre les effects, ce que je ferois avec autant d'afieo- 
tion que je suis Magnifiques Seigneurs 

« Vostre très aflectionné et obligé serviteur , 
K Henry de Boham. 
< LauSenbourg ce 15 mars 1638. » 

Celte lettre fut le dernier témoignage d'amitié que Genève 
reçut de la main de ce béros. Transporté de Lauffenbourg h 
l'abbaye de ESnigsfeld , en Ai^ovie, il y mourut le 13 avril à 
la suite de l'extraction de la balle qu'il avait au pied. 

Il nous reste à rapporter le i^il des bonneurs funèbres qui 
lui furent rendus. Nous te tirerons tant des registres du Petit 
Conseil^ que d'un manuscrit déposé i la Bibliothèque publique 
sous n° 1 4 1 , et de ta barangue funèbre prononcée le lendeiqaîn 
des funérailles dans l'auditoire de théologie, par Sp. Théodore 
Troncbin. 

(La mile au prochain numéro 1 
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( Qualrième et dernier arlide ' .) 



P. PIOIA. VALERIO CASTELLO- CARLOnE. PABOW. 

BEUXIÈISE ET TROISlÈffiB ÉPO^jUE. 

Petlegro Piola- 
Parmi les élémenli qui comliluent les nationalités, un des 
plus nobles est l'amour traditionnel pour les anciens chefs- 
d'œuvre que le sol de la patrie a fait éclore,-«'est le cuUe 
rendu à tous les souvenirs (rîstes ou glorieux. Ce sentimeei , 
appliqué aux beauK-arls, esl principalement entretenu chez 
les peuples du Nord par les monuments de la littérature et 
de la science, en sorte qu'il se trouve surtout développé cbez 
les classes savantes et éclairées, et qu'il se manifeste en gé- 
néral sous des apparences calmes et réfléchies. Dans le Midi, au 
contraire, le goftt pour les beaux-arts étant infiniment plut dé- 
veloppé que partout ailleurs, l'oreille du peuple sachant, sans 
élude, apprécier les beautés de la poésie et de la musique, 
en même temps que ses yeux sont admirateurs passionnés des 
statues et des tableaux, le goût artistique se manifeste souvent 
par des actes dont l'énergie parait voisine de la démence à nos 
organisations plus Qegmailques. On a beau tenir pour des lé- 
gendes l'histoire de l'AriosIe et des brigands qui admirent 
tes vers, les ovations populaires de Raphaël dans les places de 
Rome, etc. ; quand on a vu l'exallaiion des groupes de bas peu- 
ple écoutant les vers du Tasse, l'ei^ouement avec lequel on ré- 

' Vojei Biàt. Univ., décembre 1843, février el arrii 1844. 
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pète dans la rue les beaux iûrs d'un nouvel Opéra, et la con- 
lemplalion silencieuse- d'un tableau d'église nouVellenient 
ecposé, on comprend qu'il soit permis de bâtir dès légendes 
sur un senfiment àniitique tiusst développé. 

A Gène*, cet amoiir pour les chefs-d'œuvre nationsux se 
manifesta sous l'empire français d'une manière bien remarqua- 
ble. Lorsque Napoléon, usant lar{*ement du droit de cdnquiite, 
fit dépouiller les galeries publiques «I les églises au profil des 
colleclions du Loutre, Gènes se vit enlever la meilleure partie 
de ses peintures. Ce fut avec une fureur concentrée que le 
peuple apprit le départ du Saint-Etienne de Jules BomaÏB, de 
VJnomplion du Guide et de plusieurs autres tableaux. On 
espérait que la Madone de Piola> placée dans la rue de* Orfè- 
vres, échapperait à l'oeil (les commissaires impériaux; mais le 
bruit l'étant répandu qu'on allait enlever celte peinture, si obère 
» cause du' souvenir du peintre et de sa beauté, la colère et le 
regret du peuple furent plus puissants que la {«"reur inspirée 
par la garnison française ; une foule immense remplit la rue 
des Orfèvres, et les plus énergiques proiestaiiohs s'opposèrent 
au déplacement du tableau de Piola. Comprenant la portée 
d'une semblable manifestation contre une autorité aussi despo- 
tique que le régime impérial, le préfet révoqua l'ordre qui con- 
cernait la Madone des Orfèvres, et le peuple garda son tableau 
doublement précieux pour sa dévotion et son sentiment na-. 
tional. 

A propos de ce dépouillement temporaire des églises d'Ita- 
lie, on peut bien dire : A quelque chose , malheur est bon. 
Toutes ces toiles ont acquis une valeur énorme par leur voyage 
à Paris. Aujourd'hui le premier éloge d'un cicérone est : « Ce 
tableau fut enlevé par l'empereur Napoléon. > L'honneur reste, 
et la génération actuelle n'a pas conscience des blessures pro- 
fondes qu'infligèrent au sentiment national les conséquences 
inévitables du vaè viclis. 

Lé fait que je viens de ciler a probnblemenl donné nais- 
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*ance à une autre anecdote concernant la niadone de Pellegro 
Piola. Jeta rapporte (elle qu'elle m'a éléracontiEe, «ans pouvoir 
en garantir l'aulbentiflité, comme je puii le faire pour les circon- 
ilances précédentes- En 1815) tortque la paix générale laissa 
aui: Anglais la possibilité de satisfaire librement leur passion 
pour les voyages , on remar<]uait un gentleman qui passait de 
longues heures i contempler cette fameuse Madone des Orl%-' 
Très. Le verre qui préserve cette peinture des intempéries de 
l'air s'opposant k un examen détaillé des mérites de l'ouvrage, 
l'amateur se fit apporter une échelle un matin de fort bonne 
heure^ et il put à son aise se convaincre que de près, comme 
de loin, celle madone était admirablement belle. « A qui faut-il 
s'adresser pour acheter celte peinture? » demanda notre An- 
glais à un marchand voisin — Vendre une madone consacrée à 
une rue! Le Génois pensa qu'il fallait être un bien dét^-miné 
hérétique pour avoir une telle idée ; puis étant pressé de ques- 
tions, il apprit à l'Anglais que cette madone avait été comman- 
dée par les consuls des orfèvre* au pdntre génois Pellegro 
Piola, et mise dans sa niche en 1640, et que personne n'avait 
le droit de l'ôter. Le gentleman réfléchit longtemps, regarda la 
maison d'un air de mépris, puis s'en fut chercher un courtier 
pour acheter cet immeuble. Comme il se montra coulant sur 
le prix, le marché fut bieoldl conclu, et le lendemain du jour 
où le contrat de vente fut entre les mains de l'Anglais, on vit 
des domestiques étrangers dresser une échelle cl s'efforcer d'en- 
lever le cadre de la madone. On conçoit la rumeur et la rapi- 
dité avec lesquelles les étrangers furent culbutés, et le peuple, 
comprenant l'histoire, aurait fait payer cher à l'Anglais sa pré- 
tention) si quelques personnes n'eussent éloigné de force l'a-' 
mateur, qui répétait : * J'ai acheté la maison et tout ce qu'elle 
contient, vous n'avez pas (e droit de m'empécfaer d'enlever ce 
tableau. » Il fallut pourtant se sounwttre, et notre Anglais quitta 
Géncs, fort désappointé d'apprendre qu'il n'existait de Pell^ro' 
Piola que trois autres lableaux, dont les marquis Brignole et 
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Durano ne lui céderaient nesuréaient pour aucun prix la pos- 
sesiion. Telle est la l^{;en(le de 1815. Cenainement tout 
connaisieur qui s'arréie devant celle Mndone de< Orfèvres com- 
prend qu'on puixe avoir un violent dëdir de la placrr dant 
une galerie parliculiâre ; aumi, torique dans lei lallet du palais 
Brîgnole on voit une Sainte Famille qui séduit et enchante par 
sa beauté, et que, ne pouvant d'ailleurs l'attribuer à aucun 
grand peintre connu, on en demande l'auleur au cuslode^ on 
trouve sa tristesse naturelle quand il tous répond : « Ceci est 
l'ouvrage d'un peintre génois, Pellegro Piola; il devenait un 
Raphaël si on l'avait laissé vivre. » 



En eflet, en s' occupant de la vie de P. Piola. on ne peut se 
défendre de ce sentiment si pénible que fait éprouver le spec- 
tacle d'une brillante carrière misérablement interrompue. Ce 
peintre naquit à Gènes en 1617. Son père et ses oncles étant 
d'assez bons artistes, le jeune Pellegro n'eut aucune opposition 
h surmoblier dès qu'il montra du goât pour la carrière des 
beaux-arts. A dbuie ans , on le confia aux soins de Dominique 
Cappellino, imitateur de Paggi. Ce professeur, assez dépourvu 
d'originalité, possédait l'histoire des beaui-arts et les secrets 
des grands peintres. En lisant le portrait qu'un biographe a 
laissé de lui, on croirait que Cappellino était un gentleman pas- 
sionné des minuties d'ordre et de toilette qui se font aujour" 
d'bui remarquer dans les moeurs anglaises. Il était si beau, ses 
cheveux blonds étaient si abondants et si doux , que ses con- 
temporains ont pris sa figure pour type des tètes d'anges qu'on 
admiré dans leurs ouvrages et qui diffèrent complètement de 
forme et d'expression avec celles des tableaux des écoles de 
Rome et de Florence. Cappellino s'attacha de tout son coeur k 
P. Piola, et au bout de quelque temps il déclai'a que le jeune 
homme devait marcher seul. En effet, à peine âgé de dix-sept 
ans, Pellegro montrait toutes les allures d'un artiste mûr de 
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lalcnt et d'expérience. Sachant quelle influence capitale avait 
exercée sur les mallres rotnains la découverle des cherg-d'œuvre 
de la iiatuaire antique , il voulut s'approprier les mémea >e- 
cours, et il s'inspira si bien de la vue de ces modèle, qu'en les 
copiant, non-seulement il reproduisait exactement leur rorme , 
mais coniervail ce que les ouvrages moules ne pri!senlcnl jamais, 
cette vie, cette énergique expression, qui font si vite distinguer 
un véritable antique d'une copie revêtue de traces mensongères 
d'ancienneté. 

Parmi les peintres contemporains, celui que préféra Pîola, 
fut Francesco Hazzuoli, dit le Parmi gianino, qui, s'étant imbu 
du style de Rapbaël et de Jules Romain, parvint à se faire une 
manière originale, et brilla entre tous par sa grâce et son co- 
loris. Peliegro, dans ses premiers estais, s'appropria si bien le 
genre du maître de Parme, que plusieurs de set concitoyens, 
jaloux de son (aient prématuré, disaient : e. Gènes doit se ré- 
jouir do posséder son Parmigianino , bien que la gloire de ce 
nouveau venu consisté à copier les antiques, à les revêtir du 
coloris d' autrui , puis à les faire passer pour des originaux de 
ta façon, t A ces critiques Piola répondait qu'il était imitateur 
ctnon plagiaire du genre de Mazzuoli , et que les propos déri- 
soires le détourneraient de ses éludes lorsqu'on lui aurait prouvé 
que parmi les grands peintres U s'en trouvait qui se fussent 
formés sans travail et sans directions antérieures. Du reste, les 
tableaux de notre jeune artiste devaient b)enl6t servir de ré- 
ponse péremptoire à la coterie des Carlone qui le déiestaîl. 
Son premier essai destiné au public fut la copie de la Sainte- 
Cène que Luca Cambiaso avait faite pour les pères Barnabites. 
Piola s'astreignit à la représentation exacte des traits ; mais pour 
le coloris, il substitua sa brillante et pure manière à la teinte 
trop 4ombre adoptée par L. Cambiaso dans ses mauvais jours, 
et ce tableau rajeuni , montrant la beauté que les ouvrages de 
Luca auraient pu revêtir sans sa décadence prématurée, renou- 
vela les regrets que causait celle carrière gâtée par les chagrins. 
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Peu de temps après, une confrérie de l'église de Sr. -Domi- 
nique , chargea P. Pïola de peindre une Sainte Famille sur un 
étendard destiné à être porté dam les processions. L'artiste, 
obligé de se servir d'une pièce de soie , vit bîeni6l de larges 
taches d'huile traverser l'étoffe. Il résolut en conséquence de 
faire une peinture sur l'autre face, et il j réussit de manière 
qu'on ne put distinguer le bon cAlé du revers, dans son ou- 
vrage. Cette madone reçut l'approbation universelle à Gènes ; 
on la conserve dans l'Académie des beaux<arts ; malbeurense^ 
roent un des cAtés de l'étendard se détériora, et JérAme Pîola, 
neveu de notre peintre , se chargea de le restaurer. Les criti- 
ques contemporains disent que la seconde main égale l'ou^ 
vrage primitif ; mais le premier examen fait aujourd'hui recon- 
naître les tètes qui appartiennent en entier à Pellegro, de celles 
que son neveu a retouchées et auxquelles il a imprimé celte 
exagération de teintes roses et lumineuses qui dépare nombre 
de tableaux exécutés dans cette période de l'école génoise. 

Jusqu'alors les essais de Piola n'avaient offert rien de bien 
^saillant en comparaison des travaux de ses émules. Il lui man- 
quait un modèle dont la beauté complète pût servir de repré- 
sentation visible aux sentiments qui remplissaient son dme. 
L'artiste génois comprenait que l'absence de cet élément de 
■accès avait entravé la vie de Cambiaso. Il voyait presque tous 
les peintres reproduire le type romain immortalisé par Raphaël, 
et par conséquent ne mettre au jour que de pâles et uniformes 
copies. Aussi le bonheur de Piola fut grand lorsqu'il rencontra 
une Génoise d'une rare beauté, offrant cette pureté de traits, 
cette délicate pâleur du teint, et cette expression sérieuse et 
calme qui forment le caractère de la race ligurienne. Pellegro 
voulut prouver qu'il y avait moyen de peindre des vierges d'une 
grande beauté, sans s'astreindre à la répétition de l'école ro- 
maine. En deux ans, avec ce modèle, il exécuta la 'Sainte Fa- 
mille du palais Brignole et la Madone des Orfèvres. Ce dernier 
ouvrage me semble inférieur au précédent. Comme dessin et 
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couleur, il n'y h rien à eriliquer dnni celle admirable télc de 
femme ; mais elle manque d'iiupirAlion ; aucun seuliment reli- 
gieUi ne se peint sur set Iraîls. C'est une charmante jeMoe 
mère qui rêve prë* de st>n enfant endormi. Ce n'est pas un re- 
proche que je (aïs à Piol». Quel peintre a réuui, des la seconde 
épreuve, i faire un tableau au-dessus delà critique? Pour juger 
le talent de Pellegro, il faut s'arrêter longtemps devant la Sainte 
Ursule' et la Vierge au papillon de la galerie Brignole. Ces deux 
tableaux, quoique antérieurs à la Madone des Orfèvres, «ont 
décidément supérieurs. La Vierge semble repasser en son âme 
les signes précurseurs de l'élévation de son 61s, et s'arrêter sur 
ces mots prophétiques : < Pour toi une épée le transpercera le 
sein '. » C'est une douleur vague et indécise, un pressenliment 
d'avenir réveillé par la vue de son enfant. La scène familière 
qui se passe entre Jésus et saint Jean ne l'occupe point ; elle 
essaie de deviner quels malheurs pourront atteindre l'Oint du 
Seigneur. Vous cherchez en vain , dans celte Vierge, quelque 
chose qui appartienne au monde, ce regard qui appelle le spec- 
tateur et qu'on a si justement critiqué dans plusieurs madones 
de Raphaël : loul est religieux, triste, élevé, dans le tableau dont 
je parle. La beauté si Bne et si délicate du modèle est tout à fait 
en harmonie avec le sentiment qui perce dans Ions les traits ; 
le coloris est admirable de fraîcheur, les teintes sont aiênagêe* 
avec une mesure parfaite; rien n'est forcé dans les ombres, et si 
l'on veut que l'impression causée par le talent de Piola soit com- 
plète, il faut aussitêl après regarder la Sainte Ursule expirant 
le sein percé d'un poignard. Evidemment la même femme a 
servi de modèle , car la ressemblance est frappante avec la 
Vierge. La Sainte a une expression de douleur si poignante, 
qu'il a fallu une admirable délicatesse de talent pour y mêler la 

* Par erreur, dans l'arlicle précédent, on a mis sainte Cécile eo re- 
commandant ce tableau à l'auenlion des connaisseurs. (Voy.Sifi/.f7mif., 
avril 1844, page an.) 

' Evangile «elon saint Luc, II, 35. 
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foi et respJranÈe qui la soulienneni, ei furré triompher Vétptît 
dant ce contbal «ontre les dernières sng^isiesdeJaehair. De la 
coni|ûi'aiton de ces deuS téies ressort tout Icgéniedu pdntre. 
La Viei^ , occupée de l'avenir ferme à ses yèax, rêve et prie ; 
la Sàiiite, près de recevoir la couronné imniorlelle, soaffre et 
e«père ; et ces deux expressions dèviennenl -d'autant plDS di- 
«IJncles et vraies, qu'on les étudie avec une attention plos pro- 
fonde^ Le seigneur Paolo Spinola « qui avait commtindé ces 
deux loilel à PeHegro , les mohlrait qudqu'e temps après la 
mort du jeune artiste ii Franceschînî . Ce peintre les attribua & 
Andréa del Sarlo; et lorsque le Seigneur gtSnois lui eut appris 
qu'elles étaient peintes par un jciine homme de 22 ans, nioct 
d'uite manière tragique, Franceschini dît, les larmes aux feux : 
« Signdr Cavalière, combien ne donnerais-je pas pour que 
vous m'eussiez nommé l'auteur dece noble tableau et qoevoM 
m'eussici laissé ignorer sa lamentable histoire !» * 

Plusieurs Milanais ayaiil vu h Gènes les tableaux précédents, 
parlèrent, à leur retour, avec tant d'admiration du jeune 
peintre , qtle les seigneurs Fachinetti lui commandèrent un ta- 
bleau d'histeire sainte, lui laissant lé dioîs du sujet. Piola pei*- 
gnîl Laban promettant Rachel à Jacob. On dit que la figure du 
. jeune berger rayonne de joie et d'amour, que Rachel est ad- 
mirable de beauté et de pudeiir, et que Labah offre quelque 
chose de pareil, pour te dessin et l'expression « à la magiiifîque 
léte du vieillard de Rembrand dans le tableau des Ouvriers loué» 
à difiérentes heures. 

A peine cet ouvrage ful-tl arrivé à Milan, que des sollici- 
tations nombreuses engagèrent P. Piola à s'y rendre aussi. 
11 y Tut accueilli comme une des gloires comemporainea , et 
au bout de peu de mois il fit un brillant mariage. Ces heu- 
reuses circonstances l'auraient fixé dans cette ville , s'il eût pu 
se décider i laisser «culs ses vieux parents ; il revint en corné* 
quence à Gènes, plein d'ardeur pour son art, résolu à fixer son 
talent et désireux d'abandonner toute espèce d'imitation ou de 
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copîedesmaHres étranger. Mais une eonjuration il'unsle^lé- 
raieise infSme, arrêta les essais de ce beau génie. Cétsâlle 25 
DOTembre I'64t); il revenait irès^lârd d'une fête qui lui avtiil 
été donnée pour l'installation de la Madone des Orrèvres. Cetlè 
madone ne le satitbisail pas «omplâenent, Ayant iravaillé àous 
l'impression delà joie prodiiiie par la nMsiance d« son preiDier 
enfiint , il avait mis une expression admirable de bonheur m*- 
lernel dans la léte dé la Vierge ; mais it sentait qu'il n'y aTait 
rien de divin dnnscèiyeux brillants et celte bouche souriante, et 
il comnuniquaii ces critiqués à sa famille, lorsque plusieurs jeunes 
gens de ses amis ai-rivèrent, l'engageant aune promenade poiir 
jouir encore davantage, disaienl-ils,-dii triomphe national dent 
Pîola avait été le héros dans la rvç des OrTëvres. Frappa de 
l'expression sinistre du 80urirededeuxdeccsvisiteurs> la jeune 
femme de Piola l'engagea à rester, prétextant l'heiire avancée. 
MSis le peintre, entraîné par cette excitation néi^etise qui suit 
toute ovation populaire el donne un besoin absolu de mouve- 
mentj suivit ses compagnons. Arrivés sur la place dé Sariane, un 
oïl aeux jeunes gens interrompirent brusquement la conversa- 
tion, Teignirent d'être irriiés de quelques mots injurieux, el 
commencèrent à porter des coups furieux à leurs amis. Ceux-ci 
crurent h une . plaisanterie ; mais la violence des assaillants la . 
ayant détrompés, ils rendirent les coups avec usure. PîoFa, fort 
étonné de ce changement de scène, se jette dans la mêlées 
les conjurant de cesser celle querelle inutile. I«s assassins at- 
tendaient ce moment; l'un d'eux lui plongea sa dague dans la 
poitrine, puis le misérable, se penchant vers lui et s'arracbanl 
les cheveux, s'écria : PéHegro mio perdona ml, ch'io hoh 
t'avea eonosciulo. » Le lendemain le malheureux peintre ex- 
pira, regretté autant pour son géiiie que pour son excellent 
caractère. . . Quel est le nom de son assassin ? C'est ce que ntil 
ne peut dire avec certitude ; la tradition populaire prétend 
qu'il se relira dans une église ayant le droit d'asile,' et qu'il 
paya celte hospitalité en peignant à fresque les voAtet de ce 
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teiaple. Mab f]efl penonnes bien intlniMcs m'ont affirmé qin 
cette butoire n'avait aucun fondement, en «orle que je me 
gardêmi» d'éiM'ïn: le nom dont on parle dans cette léfjeitde. 
Tout ce qu'on sait de certain, c'est igue les parents de P. Piola 
ne firent aucune démarche pour iliienter un procès cl yenffer 
leur fil»; quelque temps après, ils dirent OuTertemenl que 
l'auauia aTaii suIBsammenl expié son orinie, ' 



DoTnemco Piola, frère cadet de Pellegro, est un des peintres 
les plus populaires a Gènes. Il a laissé un très-grand nombre 
d'ouvrages dans presque toutes les église» et dans les principaux 
palais. Pour moi, j'avoue que je ne puis partager t'eslimedont 
il jouit. Si vous eiaAnînez un de ses meilleurs tableaux , sainl 
Pieire guèrissaul le boiteux à la porte du temple ' , vous êtes 
frappé par la vigueur et la beauté du coloris des personnages. 
L'ap6lre , plein d'une dignité calme , a la conscience de ce 
qu'il peut donner; le pauvre impoteni se relève avec un mé- 
lange dé surprise et de joie qui aiiache longtemps le regard ; 
mais tout cela est déparé par un luxe de draperies brillantes et 
de teintes vives qui distraient et fatiguent les jeux. D. PioU> 
après la mort de son frère, s'était voué à l'élude des fres<|uesde 
Perino dans le palais du prince ', les enfants qui décoraient alors 
la façade tournée vers la mer lui avaient servi de modèle pour 
ses études. Malheurcusemenl, au lieu de s'en tenir à la gràue, aux 
formes si aériennes el si pures que Vaga a données à ses rémi- 
niscences de Raphaël, D. Piola voulut faire plus d'effet. Au 
lieu d'étudier le secret de ces demt- teintes si fugitives à l'oeil, 
qui rendent si poétiques len ligures de Perino et leur donnent 
tant de délicatesse, notre peintre voulut compléter son geni^ 
en travaillant d'après Rubens ; il crut faire merveille en mêlant 
ces deux écoles si diamétralement opposées, el il tomba dans le 
vulgaire et le forcé; crojant produire \at effet oiiginat, il ne 



' Dans l'église de Carignan. 
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put jsroais atleintlfc au naturel du grand msAlre flamand. Prei- 
que tous lesenranls, le* anges, les jeunet Temmes des lableaui de 
D. Piola, ont des chairs rougeâtres pleines d'une surabondance 
de sang. La iransparence n'y manque pas, puisqu'on croirait 
souvent que le derrière de la toile est éclair*! par les rayons 
d'une lampe que les interstices laissent passer. Il semble que ses 
enfants ont les bras frottés avec une grossière éponge, tant la 
couleur rose est forcée ; et dans bien des cas on croirait que les 
verges ont été employées pour obtenir l'immobilité des petits 
modèles. Malgré ces défauts, les tableaux de D. Piola feraient 
de charmâmes gravures ; ils sont du nombre de ceux qu'on 
voit avec plaisir une fois. On les reconnaît à la première vue, on 
les distingue de loin dans l'ombre d'une cbapelle, tant leurs 
couleurs sont puissantes ; mais ils manquent totalement de ce 
caractère qui vous ramène souvent devant une toile, et ils ne 
vous engagent nullement h les étudier dans l'espoir d'y décou- 
vrir des beautés échappées au premier examen. —• Si telle est 
l'impression que j'ai vue produite par les tableaux de D. Piola 
sur des connaisseurs impartiaux, je m'empresse néanmoins d'a- 
jouter que la plupart des fresques exécutées par ce peintre sont 
jugées tout différemment et causent un plaisir aussi vif que varié. 
En effet, il a su proportionner d'une manière Irès-heureuse la 
grandeur et le fini des figures, ï la distance d'où elles doivent 
être vues. A quelque hauteur que soient les voAtes des édifices 
peints par Piola , vous apercevez distinctement les expressions 
des personnages, le rose si forcé de ses tableaux devient une 
teinte déliôale ; les groupes ont un relief complet, ils semblent 
animés. Ces ouvr^:es se distinguent de toutes les fresques coiv- 
lemporaines par leur fraîcheur, et aussi par l'absence de celte 
négligence que d'autres arilstesont trop laissé percer dans leurs 
accessoires. Du reste, Domenico Piola me semble être un des 
inventeurs du genre roeoco et baroque, qui a prévalu beaucoup 
plus tard en France. Les entourages en relief, les formes bouf- 
fies, les amours réjouis, aux joues pleines et rotes, qu'il a mis 
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le pramier sur les voûtes de» satlei, nni itê bien souTent reprOr 
duits plus lardi soît avec le muule, soït avec le pinceau. Ce 
peînlre rae parait ainsi former le chaînon principal qui unit la 
deiiiiènte époque des beauit-arls à Gènes, à ta période de la 
décadence dont j'aurai à m'occupcr à l;i fin dé ce travail.' 

En efièl, chez Domenico Piol», le dessin est souvent néfjligét 
les fonne* natureHes sont abandonnées pour des poses et des 
figures idéales, dent l'éiraDgeti! n'est pas compunsée par la déli- 
catesse et l'élévaticm. S6r de produire beaucoup d'effet avec 
son coloris, il négligea les nuances et fit très-peu d'usage du 
clair-obscur. Il introduisit ainsi la manière facile et cette confu- 
sion des genres qui, dans un artiste de grand génie, donne sou- 
vent naissance à une manière neuve et originale, mais qui pro- 
duit de malbeureux effets dans une époque où l'absence des 
caraclères saillants et des esprits dominateurs laisse chacun 
libre d'errer sans guide assuré. 

Néanmoins la décadence des beaux-aris à Gènes fut retardé* 
par quelques artistes dont les ouvrages furent une piratestKtion 
contre, l'abandon des principes des anciens maîtres et qui, s'ils 
ne réussirent pas à mainteiiir intacte la sévérité des rë^es, re- 
tarderait du moins autant que possible la chute de la bonne 
école,— —Au premier rang je mets Falerio Casteilo. Il était-filtl 
de Bernard, dont j'ai dû parler d'une manière peu favorable 
dans ses disputes avec Paggi. Valerio avait huit ans lorsque son 
père mourut ; héritier des dispositions artistiques paternelles, et 
doué fort heureusement d'un caractère tout opposéy cet enfant 
fut destiné à l'étude de la peinture par son frère atné , et placé 
dans l'école de Fiasella. Svs éludes furent courtes ; eii peu de 
temps son dessin devint correct, son coloris gracieux et vrai.} 
en sorte que plusieurs seigneurs , charmés de voir un jeune 
homme s'annoncer si bien au milieu de la foule d'artistes inGâ- 
rieurs qui s'agitait sur la scène, des nobles génois, dis-je, 
lui donnèrent des travaux considérables à exécuter. Le prin- 
cipal fut la fresque d'une façade , sur la petite place de l'église 
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de Saint-Donxl , où il représema pluRieam taiois , la Vierge et 
t'enlanl Jésu». Dei connai«seuri prirent cette peinture ptmr 
l'ouTrafre d'iRi ariisie consommé. 

Heureinenent pour (ni , V. Catiello conmriMatt mieiHr que 
personne Ms débuts. La manière v»gue et NMléche de aon 
malirenelui p(aï*ati{;uère; il se demandait pourquoi on trouve 
I» ploparr de« tableaux de Fiasclln foujour» bie»^ (ani qu^ib 
A-appent par ancun caractère saHIanl. ti cbereliail te aeerei de 
eeite inl'<JriDritd d'un lalenl trai, ei»'Jton«4Ïl de ce qu&, diam 
ses (p-andes con^tilions, son malire faiant soureiM. beaucoup 
d'effet avec de» personnaj^es aecenoires , tandis que le b^ros 
attirail pen te regard ou provoqiHit la critique. M ervA en ir»»- 
ver la raison diin» la multiplicité des éludes de PiaseNa. En effer, 
jeté dans ia carrière des arts par I» conlemptaiion asMdae if'un 
magnifique tablea» d'Andréa dd Sarlo , qui ornait alors me 
église de Saraane sa pairie, Fiaselb passa plusieurs année* i 
RoiBO, étudiant RapliatA, nais se laiseani préoccuper par les 
maniërea irtora en vogue , «ans avoir assez de force de volonté 
pour le créer un genre original. Il en résulte que, dan» ses 
meilleurs ouvrages, le dessin rappeUe le fjrand malire romain, 
que le coloris se rapproche de Giiido Reni , ou souvent imite 
le< Guercin jusqu'à tremper les bons appréciateurs , qu'enfin 
pluaiflun t^oset rappelIcM Andréa det Sarto i et cdmroe cei^ 
influence fut la première^ elle *e manifeste dans des f^ure» que 
Fiasriift fail res«onir souvent trop pour leur iiB|korMnoe ditmle 
Sujet qu'il traite '. 

Noure peintre, convaincu du danger que courait son latent 
■H suivait bi même marche que son preifesseur, voulul ewo^ 
naître par lui-même l'effet de* éludea des grands maîtres et Im- 
vaîiler d'après les originaux. Il partit puvr Hilan< Dana eetre 
ville, les œuvres des Procoacim le eapiivèrent omnpMlemeni, 
et de» les premiers jours il monb^ qu'il powsédait te» quaHtéi 

' Deux tableaux de Fiasella sont des cliers-4'œuTi'e : s'est le Remioi 
tPAgnr de U galerie Brîgnole, ei ta Madone de Tégliae du Bfonl». 
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néoe»8ireii pour profiler de l'élude de» lableaus célèbre*. Il 
passait presque lout son temps à copier lex loiln des «rlirtet 
dool je parle ; puis il s'enCermait avec se* éUidet, e( meltMt tous 
ses soïni à les modifier «n y ajoutant une grâce qu'ils n'avaient 
pas dans l'originaJ. Il iiBagtaait eotuile quelques oompoùlîons 
nouvelles où pourraient eatrer set derniers essais, et , tout en 
commetiani beaucoup d'erreurs , il gagnait sans cesse bous le 
rapport de la personnalité de ton lalenl. Quand Casietio eut' 
piit (oui ce qu*il espérait InMiver chez les Proccitcini, il s'en hil 
à Parme. Là H s'inspira du Cortège. Je dis il s'inspira, car il se 
copia pas tervilemeai ce grand maître, dont l'influence sur lui 
fui celle qu'exerce le génie sur les eiprils qui comprennent ses 
oeu*ret«tsenteois'^Teinerlei>esoin de créer sous son é»ergt<|ue 
iiapulsion. Devinant, plus par inteniîon que par de laborieuses 
copies, les secrets de cet admWable peintre, Valerio senlit <]u'îl 
éiM filé, el son inquiétude sur l'acquisition d'une manière nou- 
velle étant apaisée, il revini dans sa patrie reprendre ses travaux 
ftvec le calne modeste qu'acquiert l'artiste lorsqu'il a derrière 
lui de longs &. honorables efforts et des progrès tncontestaUet. 
ho «iKcès.Ie paya larg^nem de ses voyages et de ses ciHisoien- 
cieusea études. Les premiers etsais qu'il produisit furent si 
compléicRMnl originaux, que les connaisseurs déclarèrent que 
s* aMnière lui appartenait , et lui donnèrent le nom de eaiii' 
rietmSf hoinieur raretsent accordé. Le raeslleur jugemeat pré- 
•ida toi^ur-s h la disposition de ses personnages; l'enseoible 
de tet compositions , fa grâce et le vague de ton coloris sont 
ohartnanls^ rail«'y repose avec le plaÂsir qu'on éprouve à exa- 
nioer dea traits délicats , revélus de la fraîcheur d'une «anté 
vl^oureiiM et annoaçaDt une organisation intacte. Cette impres- 
sion vout fait aitémem fermer les yeux sur les fautes que pré- 
lenie souvent son dessin, d'autant plut qu'elles tetnblent avoir 
été commisci â bonne intention pa» V. CasleUo pour mettre en 
relief quelques effets cbarmanls de lumière sur les chairs et les 
draperies. Je m« bâtarde beaucoup eo écrivant ceci , owii j'ai 
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VII celte opinion ^nonc^ par des personnes k qui je n'avais pas 
communiqué la mienne. 

Un des chefs-d'œuvre de V. Casiello, c'esl l'Enlèvement dei 
Satine» qui-se voii dans h (rnlerie Brignole. ^e l'éludiRis avec 
un plaisir loujoiirs croissant, depuis qu'un biographe génoi* 
m'avait nuis dans le secret des travaux de cel excelieni peintre, 
quand j'eus l'occasion de voir ii quoi servent les voyages à la 
plupart des touriste!). Une socii!li! composa d'Allemands el 
d'Anglais garnissail la salle. Un des voyageurs lui dans son Guide 
que la plupart des tableaux de celle galerie étaient Iransporl^s 
à Paris chez le marquis Brignole. Aussitôt un mouvement rilro' 
grade s'opéra, el les tourisles quittaient la galerie, quand l'un 
d'eux, avisanl une personne Tort occupée li prendre des noies 
devant l'Enlèvement des Sabines, demanda de qui lïiait ce ta- 
bleau. ..— a Mais, de t'école du Corrige....» N'entendant que 
le dernier mot, l'amateur s'écria: s Mesdames, un CoiYé- 
gi66 ! » el tous de s'extasier sur la beauté de ces Femmes enle- 
vées, sur la vérité des expressions ; l'un d'entre eux décidr» 
même qu'il y reconnaissait les soilo in su qui dislinguenl le 
maître de Parme, puis une singulière rougeur lui monla au 
fîront quand on lui demanda la traduction et que te mot de 
ratteonrci ne put venir sur ses lèvres, ce qui, du resie, eAl élé 
très i sa place devant un tableau où ce genre d'effet n'existe 
que dans les poses des chevaux , et point du lout dans la ma- 
nière usitée cher te Corrège. Quoi qu'il en soit, les Guides, si 
sosTent lt>oiiipeurs, sont d'accord sur la beauté de celte com- 
position. Si oh la compare an cfaef-d' œuvre de Cambiaso, on 
voit combien les maîtres réellement dignes de ee nom peuvent 
être vrais el beaux dans leurs ouvrages, sans avoir aucune res- 
semblance entreeux tout en Irailant le mdme sujet. Luca place 
l'effet général dans l'opposition entre les figures des ravisseurs et 
la hayeur qui se voit sur le visage des jeunes filles. Castello, au 
contraire, néglige loule espèce de contraste ; par un artifice de 
deisin il met tous les giiciriers dà*is l'ombre, et l'atienlion se 
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concentre ainsi lur le> jeunes femme». L'une, renversée lur 
un cbeva), e«t violemment retenue par ton père, sei habits se 
déchirent et la pudeur ofTeosëe est sa seule exprassion ; sa, 
compagne implore le secours de sa mère ; à peu de distance 
l'effroi domine sur la figure nalre d'une enfant plus jeune, 
dont les épaules et les bras sont d'une proportion et d'une 
couleur admirables. L'ensemble du groupe rappelle le tableau 
analogue de Riibens ; mais les figures de Casiello «ont préfé- 
rables par l'élégance du dessin et la vérité des eipressioas. 

En comparant le genre de Valerio au mode adopté par U 
plupart de ses contemporains, on apprécie sa supériorité. Ses 
émules ne comprirent pas que le dessin souvent trop incorrect 
de Rubens était un piège dangereux pour des imitateurs. Le 
maître St passer ce défaut au moyen de la vie , du naturel et 
de l'animation qu'il prodiguait à ses personnages ; mais ceux qui 
voulurent prendre le laisser-aller du grand peintre flamand, 
sans pouvoir même rappeler de loin son genre dans ce qu'il a 
d'excellent, ces artistes oni misérablement perdu leur carrière. 
Castello échappa à ce danger en s'en tenant aux excellentes 
iraditioDS italiennes ; il prit aux Flamands leur naïveté et leur 
naturel, il évita ainsi la froideur et le manque de vie qui abâr 
tardissaî«it les stériles imitateurs de Rome ; aussi la plupart de 
ses tableaux causent un plaisir qui ne diminue pas au second 
examen. 

Les ouvrages que Valerio a laissés dans les églises me sem- 
blent en général inférieurs à ceux qu'il a peints pour les gale- 
rie*. La plupart sont mal conservés ; ce qui en reste est remar- 
quable par l'expression des personnages accessoires , mat» les 
têtes sur lesquelles il doit y avoir une apparence surhumaine 
sont inférieures à ce qu'on attend du grand artiste en pareil 
oa*. Néanmoins le tableau de l'église de Recco attire à juste 
titre l'attention des voyageurs. Notre peintre a représenté, 
dans cet ouvrage, Jean le Précurseur et TEvangéliste saint 
Jean. Le dessin est bien supérieur aux aunes tableaux de Cat- 
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lello, et la rude«ie traditionnelle det (raiiB du prophète du dé' 
sert fait rettorlir l'ait^lique douceur <)e l'ami de Jésus. Cet 
ouvraf^e, trop peu connu , vaut bien la peine qu'on s'arrête 
quelques instants pour le TOÎr, en pâturant cette admirable 
roule de Géncs à la Spezia, Il est aussi ii regretter qu'un peu 
pins loin on passe devant r*Jglise.d« Rua sans se douter qu'elle 
rraifernie un des cfaers-d'œuvre de Van Dyck. C'est une crucifi' 
xîon qui r^imil loulcs les (Conditions de couleur, d'espresiion 
et de vigueur nécessaires dans ce sujet. Le saint François, pro- 
stemi: aux pieds du Cbiist et soitfirant des mêmes plaies, a été 
mis par le peintre à touii: la distance qui doit exister entre un 
homme cl Jësus. t^es deux douleurs^ l'une supporta par les ef- 
Torts de la foi, l'antre acceptée comme une nécessité en vue 
d'un éternel avenir, ces deux souffrances, dis-je, si diversesdaas 
leur expression, attestent cbez le peintre un essor de^énie 
qu'il n'a peut-être jamais dépassé dans ses tableaux religieux. 
Ce Tut dans les dernières années de son séjour à Gènes que Vao 
Dyck composa cet ouvrage; aussi, en examinant la léle du 
Chrîal> on voit que le grand matlre flamand avaitsubi l'induence 
des écoles italiennes. En effet , il a presque adopté le type mé- 
ridional pour la figure du Sauveur, ce qiû Jui donne une su- 
périorité sur le tableau du Rendez à Cétar ce -qui oppartieHt â 
Cèior^, oii le Chiisl est représcnlé d'après le type du nord, 
c'est-à-dire avec une figure ronde et pleine et avec une ei^es- 
sion où il y a plus de force, de dureté, que de cbarîlé et d'é- 
lévation. Quandon examine le type byzantin, offrant celte douée 
figure un peu allongée, et le type italien, où l'on a voulu melire 
sur la léte de Jésus In perrection idéale que les anciens dm- 
naieni it leurs divinités, et qu'on les coinpsi-e au type du Mord, 
si puissant, mais d'où l'énergie bannit l'inefTable doucew que 
chaque peintre vraimm) chrétien essaie de faire revivre , la sa- 
périorîté est si réelle pour les écoles méridionales , qu'on re- 
grette que tant de peintres se soient astreints à la reproduction 

' Cet Oiirrage est dans la galerie Brignolo. 
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de «ea Iraiis que les -maires llAmands ont eux-mêmes abandon» 
MÎsplus tant, comme Rubrns l'n fail dam lit Deseenlfi de rroix 
d'Anvert. A G^nee, t'adoptkin ilu type du Nord pour la' léte du 
Christ eut pliilAl des eSets fâcheux. Phsîeirri pc'niires le jetè- 
rent dans le ^enre éoer^r'Kpie et vigoureux , îU regardèrent 
eomme de lieaux résaltats les sentinscnis qu'excimient descom- 
posttiom pleine* d'un mouvement exagéré par des formes très- 
arrêtai et par des groupes où la vie surabonde. La simplicité 
pleine de génie des anei»is fut toujours admirée, mais reléguée 
dans les-dioseï vieillies qu'on ne pouvait étadier «aos tonriier 
dans la froideur et les banalités. 

Dans la plupart de leurs ouvrages, les deux frères Giovatini 
et Jean-Aaptîste CaHone ont adopté le genre dont nous venons 
de parler. Certes , ces dnjx pcnntres sont singulièrement re- 
marquables par le nombre et la vigueur de luurs pradoetiona 
et par l'eflEet qu'elles produisent. On neconçmt guère commeal 
la vie d'un bomme a eufS pour exécuter tout ce qui reste de 
ienn-Baptiste ; les voAtes des ncfe de âumt'Cy r, de Saînt-Aai- 
broise et de l'Annunciata eeriùeBt, à elles seules, des ouvrages 
suffisants pom* «le longues années. Du sol de ces églises, on ne 
se fait aucune idée de la grandeur de l'espace peinl à A-esque 
et de la ha«iteur des d6mes intérieurement cliai^i de figures 
colossales. L'effet de ces giganlestjues travaux esi puissant sur 
le spectateur qui se laisse aller » leur oontemptaiion. Néanmoins 
il ne faut pas demander.^ wt compositions le plaitir que cause 
un laUeau vu de près et dont aucune beauté nVcbappe , ni 
l'approbation donnée à une peinture dont les grands traits vus 
à distance ont une beauté d'illusion. C'est plutât un lointain 
de paysage, dont les formes îndîslincies font deviner des moD» 
lagnes majestueuses et de riantes vallées , et sur le vague des - 
qudles b vue ta repose après «voir admiré te détail des plages 
voisines. Ces vo&ies et ces coupoles remplissent wisi leur but, 
aussi biea que les tableaux d'autel. Le peintre a voulu faire naî- 
tre la dévotion en attirant la pensée sur les scènes évangéli- 
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ques ; le specUleur religieux qui les contemple se tant bienldt 
pris de celte douce élévation d'âme qu'on éprouve lorsqu'on 
assiste à quelque sainte céiémouie dont en ne peut saisir 
cônapléleinent le «ens. En examinant ces fresques, on s'occupe 
excltiaivemeni de l'histoire du Chrîsi , on fait une lecture ani- 
mée des Evangiles, on suit avec un inlérét progressif toutes les 
scènes Je la vie du Sauveur, on oublie les objets qui vous sépa- 
rent de ces représentations visïbks ; et celle impression se re- 
nouvelle maintes fois, car les scènes peintes sous ces immeiuet 
nefs sont en si grand nombre, qu'il faut un temps bien considé- 
rable pour les distinguer toutes. Ce qui frappe «ingulièremeiu, 
c'est la parfaite oomervaiion des couleurs. Dans l'Annunciaia, 
on dore maintenant les voûtes, on pdnl quelques panneaux ou- 
bliés dans les angles ; «b bien, les travaux de Carlone sont aussi 
brillants, leurs teintes sont aussi vives que ces restauration* 
faites aujourd'hui. Si de loin l'efiet général des groupes esl 
admirable, le travail perd de son prix quand on se place dans 
les galeries supérieures : la dureté des 6gures, la profusion des 
couleurs donneraîeni une (Scbeuse idée du talent du peintre, 
si} comme lei maîtres milanais , il n'avait exécuté des fresques 
escfllenles par leurs détails, dans des lieux où la distance des 
plafonds permet déjuger des plus petits efiels du coloris et des 
demi-tcinles. 

Deux salles surtout renferment des fresques qui peuvent res- 
ter belles dans le souvenir des voyageurs à cAlé des cbefs- 
d'œuvre de Venise, de Florence et de Rome. C'est d'abord la 
grande salle du palais Spinola, » Saint'Pierre d'Arena *, dont la 
voAic représente je ne sais quelle bataille, el dont le pourtour 
supérieur forme une galerie remplie de personnages de gran- 
deur naturelle, qui sont censé* esaminei' un bal qui se donne- 
rait dans la salle. Chacune de ces figures est un chef-d'œuvre 
de grâce el de coloris ; elles offrent celte inépuisable variété 
d'expressions d'une société animée et railleuse. Il paraît que ces 

' Les dames Au Sacré-Cœur ont établi un pensioiiiiiy Jmiis ce palnis ; 
il esl Irès-diriicilc d'en obtenir l'entrée. 
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personnages sont des poitmiis de conlemporaîns, car on l«ur 
trouve un uirde rnmîlle nvec plusieurs T>ersonnes aciuellement 
exislanles. Pui», dans le palais Negroiie (^Piaita Fonlane amo- 
rdsej, notre peintre a orné unie galerie de figures mythologi- 
ques cl d'allégories qui allacliënl autant par la beauté des con- 
teiirs, la grice des postures, que par la parfaite convenance 
qui r^ne Chez tous ces personnages h demi nus. CVsl ici le 
cas de remarquer que l'école génoise à lea bonnes époques 
s'est ditlinguée, dans l'exécaiion des sujets les plus libres, par 
une rigueur de décence et une pureté qu'il est difficile de 
retrouver ailleurs dans les travaux analogues. Ces peintres ont 
ainsi prouvé, sans réplique, la possibilité défaire de belles cbo- 
ses en fait de mythologie dans des salles où dttivenl vivre des 
persoiines de tout âge, sans que des parents scrupuleux sur la 
délicatesse des mœur* loieni ol>%éB de voiler certaines portions 
des fresques. 

On peut dire qu'arec Carlone le termine l'époque de la bonne 
peiniure ù Gènes, si l'on envisage seulement les tableaux d'é- 
glise et d'histoire profane, car dans le dix-septième siècle les 
grandes compositions devinrent rares, et l'art des portraits fut 
spécialement cultivé. L'influence de Van Dyctc fut alors toule- 
puissanle ; il est peu de palais où ne se trouvent plusieurs ta- 
bleaux de famille dans le style de ce grand maître, et quelques- 
uns se rapprochent asseï de sa manière pour tromper les 
connaÏBieun sur leur authenticité. 

Une chose digne de remarque , c'est qu'au milieu de cette 
foule de peintres qui ont travaillé it Oénes, un se^l ait été inspiré 
parla beauté des sites que présentent les deux rivières: c'est 
TaOella. Ce peintre a compris la véritable manière d<t traiter le 
pAysage italien, et ses tableaux oBiént ces perspectives à l'infini 
si communes dans les Apennins, ces teintes bleuâtres et indécises 
qui lient d'une manière si harmonieuse la mer aux- montagnes, 
pendant que sur les premiers plans éclatent la beauté des ar- 
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bustes en fleurt et In brillaiil« luunièr*: ré^échie par lei mai-bre* 
des colonnes et des statues. Mais Tavetia fui une indîviJualilë 
ei ne put faire école. Ses direcieurg araieal été les peintres 
flaioandt qui abondaient alors en Italie ; aussi tes ouvrages rap- 
pellent l>eauooup ceui de Pierre de Afu/ien'&iu.. Seulement on 
peut dire, à.la louange du pays^iste^^énois^ qu'il apprit la pein- 
ture avec tes artistes du Nord, mais qu'il ne transporta nujte- 
menl les apparences des Pays-Bas dans la représentalion des 
sites méridionaux. Il sut sietire sur ici toilei la vraie poésie de 
sou pays, chose plus difficile qu'oo ne pense. Combien de cbeb- 
d'œuvrc admîrc's oireai dei ciels ardeaU de lumière «t de 
chaleur avec des pi^raiei's plam couverts de la vigoureuse végé- 
taiioadu Nord et de bestiaux soigneuseiBeol nourris ! cequi fai- 
ble une contradiction palpable aux personnes qui, ayant étudia 
les aspects de l'Angleterre, de la Bollande et de l'Italie, ne peu- 
vent comprendre comment le soleil de Naples ou de PaleaiBH 
peut conserver dans leur luxuriante fraîcheur les prairies et les 
ombrages du lol gras et Inimide dii Nord. 

Un autre Génois, sur qui l'exemple des maîtres flamands fit 
une grande impression , fut Ctaliglione (Ul le Grtghetlo. Ce 
peintre développa de bonne beure âes inclinatism ariiMiques, 
en imitant de son mieux les arbres et les «timaus qui s'ofir^iieDt 
à sa vue. Il étudia sous Paggi; puis Van Dyck étant veau à Gè- 
nes, Castiglione, quoique bien jeune, abandonna russii6i Vi- 
c(Ak de son m^lre pour s'attacber exclusivement au nouvel 
arrivé. Son esprit religieux jusqu'à la dévotion lui faisait choisir 
les sujets bibliques. Mais entraîné par un go&t irré>islible vers 
la natuie des csunpagnes , cet artiste choisissait toujours l«s 
scènes où il fallait représenter des animaux ; il s'ocCupait exclu- - 
sirenent de peindre la Création, t'EiUrée dam l'arche, l'Entre- 
vite de Jacob et de Racket, etc. Par ces estais, Castiglioae 
s'attirait de graves reproches, car les personnages humains 
étaient peints avec une grande médiocrité, tandis que les trou- 
peaux surabondaient de vie et de naturel. Cette étrange ano- 
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tnaye déptuaail trop aux protectetin du jeiine ' bomne pour 
qii'ib le laisaanenl dans cetle roie. On le fil beaucoup voyager. 
Venise et ses éc<riei le Réduitirenl par-de»u( loui , ei it s'in- 
spira da genre de Paul Véronèse cl du Tmtoret. Oe retour » 
GAies , îl peignit planeurs laUeaas d'église. Un seul , parnri 
ceux qui restent i mërite à mon avis une mention honorable, 
c'est l'Adoration des bergers de l'église de Saint-Luc. On n^: 
peut étudier ce groupe sacré sans éprouver une impression re- 
ligieuse pure et coinplèie. La Vierge retplencHt de tout l'or- 
gueil de la maternité, et ce aenliment naturel se spîfitualise en 
elle par le souvenir du miracle. Josepb appelle du geste les ber- 
gers et semble impatient de le-s voir se joindre à sa propre ad- 
miraûon. L'enfant eil en^rouià d'une lumière douce et sans 
rayons qui jette une a[^arence surnaturelle >ur cetle partie de 
la scène. Un ange , placé dans la portion supérieure , est un 
modèle de grâce et de dignité de posture. Hais le reste du ta- 
bleau indique clairement que Casiiglione forçait son talent pour 
représenter des figures humaines, car. les bergers, les bestiaux 
et lea chiens sont décidénient des acceseioires qui ont pris plut 
de temps eide place que les personnages principaux. Il y a sur- 
tout, dans le haut de cette toile, un ange pourvu d'îromensev 
ailes de eygnc très-bien imitées mais du plus ridicule effet. 
Casiiglione fil ensuite qudques autres tableaux; mais tl* sont si 
inJérieur», que c'est par une méprise singulière que l'ancien 
Guide de Gènes les signale ' . 

Voyant qu'il réussissait peu dans le genre rdij^eus, cop«n- 
ire se livra aux eonsàls de Jean Rosa, qui lui démontra le tort 
qu'il se foisait en travaillant de* sujeu qui ne lui convenaieoi 
lïullement * et l'engagen i s'en tenir uniquemeM aux tahleaox 
dhampéires. Certain d'avoir un grand succès, puisque ce genre 
était tout nouveau pour Gènes tandis que la peinture d'fai- 
sleire posiédail plusieurs artistes de talent , Castigtione , fort 
ait« de ces conseil», se laissa diriger par Rosa , et se voua tout 

' J'en «xceple toutefois U Voyage d'Abraham, de la galerie Brigoole. 
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entier à l'élude des formes et des poses des animaux. Son suc- 
cès fut eomplet ; ses immenses toiles étonnent par leur Tariélé 
et leur vie. Le relier en est admiraMe ; les télés se délacbent 
comme si elles ëlaienl sculptées, cl (elle c<t fa puissance de ce 
pinceau, que les foiids sont toujours obscurs et que nul artifice 
de lumière n'est employa pour faire ressortir les êtres vivants. 
La vie. et l'intelligence brillcoi dans les jeux des chiens ; les 
obats et les perroquets vous forcent à rire, et les vacbes jouis- 
sent d'un calme et d'une humeur fiâneuie qu'on ne retrouve 
que dans les meilleurs peintres flamands. 

L'esprit inventif de Gl-egbetto ne se reposa jamais; il évita 
avec i^ plus grand soin la r^pëliiion des mêmes types, et mit 
ainsi la plus (^randc variété dans set ouvrages. Les mdlleun 
son! ceux où les animaux se trouvent presque de grandeur na- 
turelle. Il s'affectionna pourtant à une figure particulière, à 
l'exemple des peintres de son ordre, qui mettent toujours en 
relief un être de prédilection . Pour éviter le plaçât, Castiglione 
réfléchit que le veau de six mois, nourri avec du lait et destiné 
à être mangé, était une spécialité propre au nord de l'Italie ; 
il s'afleciionna â l'une de ces léles rebondies, aux formes pleines 
et grasses, et il plaça dans tous ses tableaux ce remarquable 
échantillon de Tindusirie rurale des plaines lombardes. 

Castiglione fut un des peintres génois qui gagnèrent le plus 
d'argent. La nouveauté de son genre et son rare talent le firent 
apprécier de ses conlumporaïns, et ses ouvrages, se vendant à 
l'étranger au même taux que ceux des maîtres flamands, aug- 
mentèrent de prix dans sa ville natale. Mais une passion invin- 
cible pour la bonne chère abrégea set jours ; h l'âge de qua- 
rante ans, sans cesse tourmenté par une effroyable goutte , il 
profilait des ihiervalles que lui laissaient les attaques de son mal, 
pour se livrer à des excès de table qui aggravaient son état. 
Aussi, quand il eut atteint l'âge de cinquante-quatre ans, il 
mourut victime de son intempérance, ayant!) peu près dépensé 
l'énorme fortune qu'il avait si rapidement amassée. 
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TRDisiènE EFOQDE. -^ Peintres de la décadence. 

Pendant le dernier tiers du dix-septième siècle el au com- 
mencement du diz-liuilième , la peinture déclina rapidemeni 
dans la ville de Gènes. Le goftt maniéré qui avail cours en 
France, prévalait dans le nord de l'Italie, et ce serait une ques' 
tion assez Curieuse à résoudre que de déterminer »i le genre 
dont Valleau et Boucher sont les représentants a pris naissance 
en France ou dans te Midi. A Gènes, Domenico Parodl et l'abbé 
De Ferrari furent les premiers qui, laissant les sujets sévères ou 
grandioses traités par leurs prédécesseurs, se vouèrent au culte 
du gracieux et du joli. 

D. Parodi naquit en 1668 et monnil en 17&4. Protégé 
par plusieurs Génois, il voyagea, «'arrêtant à Venise et à Rome. 
Dans cette ville il étudia la plupart de* bons maîtres, s'atiacbanl 
surtout à Maratli. De retour dans sa pairie,. il flotta longtemps 
entre les manières qu'il avait étudiées ; il Rt successivement le« 
Noces de Cana , dans le style de Paul Véronèse , le Baptême 
de Jésus en imitation de Maraiti, et une Condamnation du 
Chrisl qui se rapprocbedu Tintoret. Mais ces lâtorinémenis ne 
pouvaient satisfaire le jeune peintre ; il s isola de toute espèce 
d'influence et imagina un genre k lui , tdlemeni distinct de 
toute autre manière qu'il suffit d'avoir vu une seule des fresques 
de D. Parodi, pour reconnaître à l'instant ses ouvrages. Jus- 
qu'alors les peintres génois avaient fait à leurs fresques de 
véritables cadres qui enfermaient des peinture* semblables à des 
travaux sur toile, et dont l'apparence de relief éiaït toute dans 
leurs admirables raccourcis. Parodi imagina des trompe l'ait. 
Après avoir peiuti au centre d'une vo6ie, de* figures de femme* 
dont la pose et le coloris sont tout à fait gracieux, il s'amuse Ik 
représenter des personnages de grandeur naturelle assis sur la 
corniche les pieds pendants sur la paroi, et qu'on prendrait 
volontiers pour des statues de bois peintes , s'il était posuble 
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(le meitra auianl âe douceur ei de grâce sur des sctilpiures 
coloriées. Sou Iriompbe , ce sont lê# nuagei bombé* qui sur- 
plombent au delà des nrceaux et qui porieni des an(;es ou des 
déesses. 

Parodi a mil dans sa couleur une apparence jaunftlre ofui 
donne parfois une leînte bilieuse h kcr personnafjes , Mais la 
plupiti-t de ses Bgures sont admîrnbtes de vériré ; leur peau 
tonble si transparente qu'on croirait voir le sang circuler p*r* 
dessou». Son claîr-obscnr eti étudié avec une patience exem- 
plaire ; les anfraciuoniés d'un nuage sont si bien fondues arec 
la lumière, que l'ceîl le plus etercé ne fiait découvrir le poînl 
de séparation. Tout devient riani, gracieux, sou* la main de 
cet aimabl&4)cinire. Ses anges sont portés dans des ciels d'une 
perspective imniense. Les plus grandes difliculiés de relief sem- 
blent un jeu pour lui, et il met tant d'espace imaginaire dans 
la place la plus étroite qu'il E»il le désespoir Je lotis ses imita- 
teurs. H joue souvent avec l'illusion : plus d'une fois l'officieux 
balai d'un sacristain a tenté d'enlever la poosnére peinte Mir 
quelques pans de draperies. Hais je dois dire que ces fres- 
ques sont beaucoup mieux à leur place dans les salons qne 
dans les églises ; décidément ce genre est trop peu sévèt^ et 
manque trop de dignité pour être mlmis dans un temple. K 
Saini-Ambroise, par exemple, votre <eîl se perd avec recueille- 
ment dans ces nobles et grandes perspectives de Caridne, ffm 
font des voAtes comme le lointain d'un paysage rdïgieux ; 
vous éprouVei une impression de dévotion vague qui vous fait 
oublier le reste ; et quand, en abaiMnnt )e regard, voua trouvez 
sous les arceaux inférieurs ces jolies choses de Parodi, ces 
anges aux jambes pendavHes, ces nuées en relief et Ces illusions 
d'optique, vous éle* nécessarremeni choqués parteurdisparat*. 
Mais dans les talon», Pârodi iriompbe. Au palais du roi , il f > 
dans la galerie, de« groupes de femmes demî-nues qui loutîeii- 
neni la comparaison avec les admirables statues antiques qui 
font de cette salle un ohannant musée. Dan* le palais Nefjrone 
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dont j'ai déjà parlé , on trouve des peintures allégoriques du 
même auteur, et les personnes admise* à voir ce cher-d'<miTre 
ne peuvent retenir leurs accents d'étonnement devant de si belles 
cfaoses, produites par un pinceau absolument inconnu hors de 
Gènes. 

En traitant les sujets mythologiques les plus légers dans le 
sens moral du mol, D. Parodi est resté un artiste chaste dans 
la plus sévère acception. Ses personnages sont aussi décents 
que s'ils étaient complètement velus ; toutes les expressions 
sont riantes, fines, malicieuses, mais constamment pures et naï- 
ves ; et quand on se reporte au temps où ce peintre vivait, on 
peut comprendre quelle dignité de caractère et quelle Fermeté 
de principes il fallait avoir pour résister à l'enlratnement de 
l'exemple. 

Je n'en dirai pas autant de Lorenzo De Ferrari. Son père, 
Gregorio, fut un de ceux qui négligèrent le dessin exact et 
l'harmonie dans le placement des figures et des groupes. H 
pensait qu'un coloris vif et gracieux suffisait , et qu'on pouvait 
imiter les teintes du Ccrrège, sans étudier en même temps la 
perreciion des poses adoptées par ce maître. Aussi G. De Fer- 
rari peignit, dans les palais et les églises, une foule de fresques 
fort agréables h l'œil, qui font un charmant effet , mais qui ne 
soutiennent pas im examen sérieux. Néanmoins il eut beaucoup 
de réputation. Le roi Victor-Amédée le fit venir à Turin pour 
peindre les voûtes de plusieurs salles dans son palais, et le 
maréchal de Noailles voulut l'avoir à Marseille pour exécuter 
de grandes fresques qui ne furent pas même entreprises, les pla- 
fonds dont il s'agissait n'étant pas voûtés. Le travail le plus 
estimé de ce peintre est la restauration d'une partie des fres- 
ques de l'Annunciata, autrefois exécutées par l'Ansaldo, et que 
l'humidité avait détruites. Quoique l'ouvrage primitif fût d'un 
style absolument opposé a son genre, soit pour le dessin, soit 
pour la couleur. De Ferrari réussit à l'imiter, à redonner 
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de la vie aux figures, et ces grandes voûtes, resiaurëes il y a 
140 ans, sont une des belles choses à voir dans les «églises de 
Gènes. 

LorenzOj plus connu sous le nom de l'abbé De Ferrari^ sui- 
vît les traditions de son père et se laissa trop influencer par le 
goAt du siècle. Traitant surtout des sujets lUf ihologîques , des 
pastorales, ït changea la simplicité gracieuse de Parodi contre 
une afféterie et une mignardise qui pouvaient paraître char- 
mâmes au temps de la poudre et des paniers, mais qui restent 
comme un monument du degré de ridicule auquel le goAt par- 
vient lorsqu'il abandonne les éternelles proportions du simple 
et du beau. A la vérité, en examinant les galeries peintes et dé- 
corées par l'abbé De Ferrari et surtout celle du palais Carrega 
(Strada nuova), on est stupérait devant celte profusion de jolies 
choses, et tout l'art des imitateurs du genre Louis XV s'avouera 
vaincu par les prodiges de variétés que ce peintre Tait éclore 
dans ses groupes de figures et ses ornements. Mais ne cberchcz 
ni pureté, ni naïveté dans les expressions des personnages : 
tout est maniéré, plein d'attitudes forcément gracieuses ; ce sont 
des sourires de mannequins, des Olympes de salon, entourés 
d'encadrements d'une légèreté et d'un bon goîLt trop peu imité 
dans les reproductions de ce style. On devine, '"evani ces ou- 
vrages, l'époque où l'artiste ne dominait plus •Jgcùt àa la puis- 
sance de son génie, mais laissait aller ses conceptions au gré 
des caprices d'une société blasée et incapable de sentir la beauté 
vraie et pure. Et néanmoins l'abbé De Ferrari a prouvé qu'il 
aurait pu faire beaucoup mieux, car étant chargé de peindre 
les salons du palais Doria, actuellement Dr Ferrari ^près de 
Saint-Mathieu), i) s'inspira des fresques de Oarlone, et peignit 
deux voûtes qui sont louées à juste titre, par Mengs et d'autres 
critiques impartiaux, à cause de la simplicité de Taciion et de 
la beauté naturelle et vive des personnages. 

Durant les cent dernières années^ Gènes n'a produit aucun 
peintre qui soit sorti assez de la ligne ordinaire pour élre cité 
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comme une individualil^ remarquable. Le ohevalier Rutii , qui 
vivait il y a 60 ans , a laissé plusieurs tableaux bien dessinas , 
mai» (léfeciuetix i»ar leur coloris rougeâire ei iinirortne, et par 
une afleclation d'anatomie qui lui faii peindre en saillie tous 
lu muscles du corps, comme «'ils étaient simuliau^ment soumis 
â la plus violenle tension. Aussi, quoique ses ouvrnges soient 
conservas avec soin dans plusieurs palais, ils ne sont pas du 
nombre de ceuic qui acquièrent du prix en vieillissant, et l'in- 
fluence de Ratli , quoique grande durant sa vie à cause de sa 
«cience comme historien des beaux-arts, ne lui a pas survécu. 
L'école f];énoise était finie avant lui ; se* efforts ont été vsin» 
pour la rplever. 



le ne puis terminer cette rapide revue sans examiner U ques- 
tion que l'on énonce souvent avec un regret, selon moi, irré- 
fléclii.— Pourquoi les productions des beaux-arts sonl-elbs nul- 
les itans l'Italie actuelle? Pouniwoi cette terre classique est- 
etlc réduite à la vie des souvenirs, tandis que, dans le Nord, des 
écoles nombreuses s'élèvent pleines d'avenir et d'ardeur P. ... 
Oui les écoles du Nord sont pleines d'ardeur ; mais que l'ave- 
nir leur appartienne, c'est une question douteuse. Dans une 
pareille affaire il ne faut pas se payer de généralités, il Taut 
répondre avec des faits, ne pas craindre un peu de statistique. 
Or si l'on parcourt l'Allemagne, la France, les Pays-Bas, 
l'Angleterre, et que l'on prenne les plus grands noms d'ar- 
lisles, combien en trouvera-ton qui brilleront à part dans 
cent ans ? 

Si l'on compare les tableaux d'bistoire sainte et profane qu'on 
vante aujourd'hui, avec les innombrables toiles de troisième ou 
quairiëme ordre qui encombrent (es églises et les musées d'I- 
talie, et sur lesquelles nul ne pose un nom connu, on peut juger 
ce qui restera de notre époque, lorsque l'oubli aura passé sur 
ki louanges iniéiessées sur les el réputations fuites jilulôt Avee 
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la plume qu'avec le pinceau. A peine dans toute l'Europe 
trois ou quatre peintres passeront, grands ei bonorables, à 
la postérité ! Et c'est avec une pareille nullité d'avenir que 
l'on s'acharne sur l'înfêriorité des productions actuelles de 
l'Italie! 

D'autre part , est-il bien vrai que (es écoles méridionales 
soient si inrérieures ? Il faudrait, avant de les condamner, au 
moins voir les expositions de Turin, de Milan, de Florence ei 
de Rome, et l'on s'assurerait qu'en peinture il y a de vrais ta- 
lents, et en sculpture des hommes de génie. On reproche en- 
core aux Italiens de copier trop servilement les anciens maîtres. 
Mais, outre que c'est le seul moyen d'arriver à produire un bon 
ouvrage, nous pourrons demander aussi ce que sont les écoles 
actuelles. Où est l'originalité, le talent hors de ligne qui s'élève 
seul et sans guide ' ? 

On répète aussi que le joug politique sous lequel vit l'Italie, 
tue les beaux-arts. C'est encore là une de ces assertions que 
l'histoire dément. Pour ne parler que de peinture, où était la 
liberté en Espagne sous Philippe II ? Les plus beaux génies decette 
terrible école ne se sont-ils pas développés sous la main de fer 
de l'Inquisition ? Parlait-on de liberté politique au seizième 
siècle en Italie? Les temps de révolution ou d'agitation so- 
ciale laissent-ils le loisir aux créations du génie, qui demande 
avant tout le repos et la méditation ? Non, ta forme des gou- 
vernements n'exerce qu'une influence indirecte sur les pro- 
ductions purement idéales. Ce qu'il faut à un peuple, â une 
époque, pour marquer dans l'histoire des beaux-arts, c'est 
un homme doué d'un génie assez puissant, assez original, 
pour entraîner toute une génération sur ses pas. Ce qu'il faut 
à une école de peinture, ce sont des Mécènes à protection 



' Pour me servir de l'idée d'un écrivain milanais, si tous les peintres 
antiques sorlaieuide leurs tombeaux pour arracher aux tableaux ac- 
tuels ce qui leur appartient, combien de toiles en seraient réduites au. 
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large, qui aoutiennenl et encourageni les elforls des natio- 
naux. Ce dernier élément existe en Italie , comme partout ail- 
leurs, ni plus ni moins. 

On dit encore qu'il n'y a aucun rapport enire la protection 
pécuniaire actuelle et les sommes dépensées autrefois par les 
seigneurs pour leurs artistes de prédileciion. Ceci est diamé- 
tralement t'oppose du vrai. Il reste, dans les familles nobles^ des 
comptes payés parleurs ancêtres pour les fresques et les tableaux 
commandés aux premiers peintres. En les examinant, on renvoie 
dans le domaine du roman les bourses pleines d'or jetées à 
profusion aus artistes du seizième et du dix-septième siècle, et 
la plupart des grandes fortunes qu'ils gagnèrent. Même en 
prenant l'argent avec sa valeur comparative, on voit que 
le« tableaux des meilleurs artistes ne se sont pas vendus la 
vingtième partie de ce qu'ils valent aujourd'bui ; et sauf 
<|Uelqueg exceptions, quelques alliances à des familles opulentes, 
la fortune des artistes fut très-médiocre, et nos peintres actuels 
ne s'en contenieraienl nullement. 

La dernière idée qu'on met enavant pourexpliquerrengour- 
dissement artistique où semble plongée l'Italie, se formule ainsi 
dans la boucbe des voyageurs superficiels ou prévenus : a Cha- 
que nation, disent-ils, a son époque, ses grands siècles ; puis 
elle décline, elle meurt. L'Italie ne reverra jamais les temps de 
la Renaissance; ses souvenirs de gloire même sont fatals h son 
développement actuel. Elle vil de son passé, elle est fière de son 
nom, comme ces familles dont les ancêtres furent fameux et 
dont les membres n'ont aujourd'bui d'autre mérite que le nom 
qu'ils portent, et qui écrase leur nullité de tout le poids de sa 
renommée.» — Il est vrai que les Italiens vivent beaucoup sur 
leur passé artistique; mais que celte idée les endorme, c'est 
tout à fait inexact. Les souvenirs de leurs bommes célèbres 
dans les beaux-arts sont populaires, comme ailleurs le nom des 
guerriers. L'homme de peine, l'ouvrier du port, le paysan 
ont, en fait de peinture, des notions du beau et du vrai bien 
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plus jusies que des personnes d'une classe supérieure du Nord ; 
il force d'ilre développa par l'habitude, ce seniimentesl devenu 
hi!r<!d!iaîre. Lorsque, dans une /glise , on d^Toile un cfaef- 
d'oeurre, il est curieux de voir le conlra^Ie entre l'attention dii- 
tratio ou l'admiration de commande que monire le touriste 
instruit par son Guide, el les regards brillants, l'expression ani- 
mée et pieuse des gens du peuple qui se rassemblent aussitôt 
derrière l'étranger. Sons l'empire de celle étude naturelle, les 
organisaiions artistiques se développent rapidement , les jeunes 
peintres ou sculpteurs italiens tâtonnent beaucoup moins que 
leurs émules du Nord ; et tandis que les Hollandais et les Belges 
copient des bestiaux et des fumeurs, que les Anglais imitent un 
peu toutes les écoles, qu'en France on se débarrasse à grand'- 
peîne de la raideur de David et du dévergondage de Juillet, 
qu'en Allemagne on importe les traditions de Borne, en Italie 
on brille par le coloris, par des tableaux religieux empreints 
des souvenirs du seizième siècle, et notre époque attend encore 
le peintre de génie qui imprimera son caractère sur toute une 
génération, el donnera aux sujets d'histoire sainte et profane 
im développement auquel nul artiste vivant aujourd'hui n'est 
capable d'atteindre. * 



A Gènes vivent maintenant quelques bons artistes qui sltr- 
spirent des meilleures traditions. Deux d'entre eux. Isola el 
Canzio, méritent uneatieniion spéciale. ^Canzio excelle dans 
les grisailles et les perspectives ; il monire combien est grande 
sur lui l'influence des chefs-d'œuvre au milieu desquels il vît. 
Un jeune peintre, nommé Pescbiera, donne de grandes espé- 
rances. Ces hommes devruient s'éprendre du désir de mettre 
au grand jour tous les trésors de peinture^ de sculpture et 
d'ornements qni restent ignorés dans les palais et les églises. 
Ils devraient en faire un recueil, qui serait un ouvrage à part 
pour la variété et le bon goût. Depuis Rubens on n'a rien gravé 
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qui vaille la peine d'élre cité, sur les monumenis de Gènes ; 
ei si presque tous les étrangers passent, ignorant ce qu'a pro- 
duit la nombreuse école de celle ville célèbre, il Taut avouer 
qu'il n'en peut guère être autrement , puisque nulle colleciion 
complète n'a été publiée. Avec les moyens que l'on possède 
aujourd'hui, la reproduction exacte est si facile qu'un a!bum 
génois élonneraii certainement par les cboses nouvelles qu'il 
mettrait en circulation. Puisse ce projet se réaliser, et détruire 
ainsi l'idée que l'on se fait de la possibilité de voir bien Gânes 
en (rois jours ! 

Gènes, le 1" juillet 1844. 
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Ueber dis Wbbk , La Hussie en 1839 , voit Greiach aus deni BuBsfaclien 

ùbersetzt, 1844. 
Uk not sur m. de Custihe. Paris, 1843 

RussiAN FRAGUENTs, by a Geologisl. London, 1844 (noo publia), 
Bapfort de t.A couHissio» d'enquête. Sl.-Pétersbourg, 1826. 
HÉHOifiES d'vh uaîtae d'armes, ou di^-buit mois à Sl.-Pélersbourg, par 

Alexandre Dumas; 1840. 
A TIS1T To St-Pbtehsbubq tH THE WiHTEtt or 1829—30, hy Th. Baikes; 

1838. 

(Extraîi du Quarterly Review, n" 146.) 



Mr. deCustine, nous n'en douions pas, est un écrivain ha- 
bile el diligent. Toutefois nous avons beaucoup de peine à croîre^ 
que les quatre volumes dont noua nous proposons de Taire l'a- 
nalyse se composent^ presque entièrement, des lettres écrîles 
par lui à ses amis, pendant le séjour de quelques semaines qu'il 
St en Russie en 1839 ; et nous sommes d'iuitant plus tentés 
de regarder cette assertion de l'auteur comme une rouerie d'a- 
vant-propos, que sa préface en renferme d'autres, tout aussi 
sus|>ectes. Ainsi Mr. deCusiine nous apprend qu'après avoir fait 
une longue et consciencieuse étude de Iliisloire-cte l'empire 
russe, il entreprit un voyage dans ces régions, avec le désir 
bien arrêté d'y chercher des ai^umenls contre le gouverne- 
ment représentatif. Mais quel homme, doué de son bon sens 
et ayant étudié l'bisioire de Russie, imaginerait de chercher 
dans ce pays, d'ici à un siècle au moins , les éléments d'une 
monarchie représentative P Quelle léte, tant soit peu réfléchie. 
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irait demander à la nation russe des raisons victorieuses pour 
abolir les Chambres en France? Si Mr. le marquis possède une 
véritable instruction, il devait savoir, en 1839 comme aujour- 
d'hui, que la classe moyenne est plus puissante en France qu'elle 
ne l'est dans toutes les autres monarchies européennes, tandis 
qu'en Russie cette classe-là n'exiale mâme pas. Du reste, Mr. de 
Cusiiue a quelque peu chancre ses vues en politique depuis le 
mois de juin 1839: il est maintenant comme alors un ardent 
royaliste, mais il est devenu, on ne sait trop pourquoi, l'avocat 
des franchises populaires. Est-ce à son voyage en Russie qu'il 
faut attribuer ce changement? Nous ne le croyons pas. Quoi 
qu'il en soit, nous n'hésitons point k fëliciier M**' de Gram- 
montetle noble faubourg de cette conversion a leur doctrine 
nouvelle ; doctrine qui consiste à exploiter l'Achéron au profit 
de l'Olympe, et qui enseigne que la seule chance favorable au 
retour de la fleur de lys en France est de s'y présenter atta- 
chée au bonnet rouge. 

Nous sommes aussi fort incrédules quant à la piété dont l'au- 
teur fait profession, soit dans sa préface, soit dans le courant 
de son livre. Quelque habile rhéteur qu'un homme puisse être, 
il lui est difficile de cbanger tout à coup l'ancien dandy épicu- 
rien en un saint improvisé, et, quoi qu'il fasse, le pantalon à 
sous-pieds reparaît sous la robe du capucin. Du pathos sur la 
situation de l'âme de Mr. le marquis et sur le droit divin du 
pape, des rêveries mystiques et de la bigoterie claustrale sont < 
tout à fait en désaccord avec le ton habituel de l'auteur, qui 
est celui d'un sybarite quelque peu cynique. Le vrai de tout 
cela, à ce que nous croyons, c'est que le marquis de Custine 
n'a pas été mieux reçu par les sommités carlistes, qu'il ne l'avait 
été précédemment par Louis-Philippe, malgré leurs anciennes 
relations ; et que celte soudaine eiTusion de ferveur religieuse 
n'est qu'une dernière tentative pour fondre en sa faveur la glace 
du faubourg Saint-Germain. 

Quant îi l'esprit général qui a dicté les quatre volumes du 
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marquis, il est parfaiieinent évident : c'est le détir de calom- 
nier la Russie depuis le czar au moujik tnclusÎTement. La re- 
celte est des meilleures aujourd'hui pour Taire réuisir un livre, 
un pamphlet ou un journal, parmi le peuple de Paris ; la fureur 
contre la Russie y est à la mode maintenant, comme la ra{re 
contre l'Angleterre l'était scus le ministère de Mr. Thiers; et 
les écrivains fi cocarde blanche saisissent avec empressement 
l'occasion de se rendre populaires, en entrant dans les vues de 
la muliiiude sur des questions de politique esitfrieure. 

Mr. de G. nous apprend qu'il quitta Paris tout rempli de pré- 
Tentions favorables à la Russie ; si cela est, on peut s'étonner de 
lui voir perdre si promptement ses illusions. A peine arrivé à Ems 
dans le duché de Nassau , où il fait une balte de deui jours au mi- 
lieu de la cohue d'oisifs décorés et de prétendues baronnes qu'j 
rassemblent les bains, notre auteur se trouve h même de jeter 
un coup d'œil sur la royauté et la courlisanerîe moscovites. Le 
grand-duc Alexandre arrive à Ems avec une suite de dix à douze 
carrosses ; et bien que le marquis n'échange pas une parole avec 
ces Russes, il n'en fait pas moins sur eux de profondes obser- 
vations dont il nous communique le résultai. D'abord Mr. de 
Cusiine découvre que les voilures de voyage russes ne valent 
pas les voitures franf aises, ce qui ne surprendra personne ; puis 
il observe que le grand-duc était mieux en habit après le dîner, 
qu'il ne lui avait semblé le malin, lorsqull descendit de sa calè- 
che ouverte en habit d'uniforme. Quel homme n'est meilleur à 
voir sortant des mains de son valet de chambre, qu'il ne l'est 
lorsque pâle, fatigué et poudreux, il descend de voiture après 
un long voyage ? Et pourquoi un grand-duc de vingt ans ferait- 
il exception h la règle commune ? Mais le marquis ajoute que 
la physionomie du jeune prince le frappa par une expression 
de mélancolie combinée avec de la dissimulation. La perspec- 
tive d'occuper une fois un poste éminent et difficile peut don- 
ner du sérieux, même à un très-jeune homme ; cependant nous 
croyons que ceux qui ont pu ohservcr le grand-duc sur les 
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bords de la Tamise, quinze jours après la visite à Ems dont parlç 
Mr. de Cusiine, tueront fon surpris de l'opinion exprimée par 
ce voya/|eiir. Enfin les personnes de la suïie du prince paru- 
rent à Mr. le marquis beaucoup plus fraies et plus à l'aise, quand 
son aliesse se fui retirée, qu'elles ne l'élaïent en sa présence, et 
Celle découverle serra le cœur de notre habile lourisie. 

Après celle première impression reçue h Enis, Mr. de Cusiine 
cesse pour quelque temps de nous parler de la Russie, et con- 
sacre plusieurs lellres d rbisioire de sa propre famille. Bien que 
celle partie de son livre porte le cachet d'une impndenie va- 
nité, nous conviendrons cependant que ces lettres sont les 
meilleures de l'ouvrage, et qu'elles peuvent être mises en pa- 
rallèle avec les premiers chapitres de M"° d'Ahranlès ; mais, 
comme elles sortent du sujet, nous ne les analyserons pas, et 
nous passerons au moment où Mr. de Cusiine, en dépit des 
déclamations d'un aubergiste de Luheck contre la Russie, et 
malgré la frayeur que le mal de mer inspire h Antonio son valet 
de chambre, se décide à s'embarquer sur un bateau à vapeur. 

Une fois établi sur le pool du paquebot, notre voyageur 
s'empresse de jeter à la mer tout ce qui lui restait de préventions 
favorables à la Russie, et pour cela il appelle à son aide un 
puissant auxiliaire. Parmi les passagers se trouvait un prince 
russe. Mr. de Custine, qui fait profession de ne trahir personne, 
désigne ce seigneur par l'initiale K ; mais le portrait qu'il en 
trace est si ressemblant, que nous n'hésiterons pas à le nommer 
par son nom de Kolowski , certains que nous sommes que ce 
prince est mort longtemps avant la publication du livre sur la 
Russie, peut-être même avant qu'il fût écrit. S'il en eût été 
autrement, et que Kolowski eût été vivant à l'époque où l'auleur 
écrivait )a lettre dans laquelle il rapporte l'opinion de ce prince 
sur l'empereur, le procédé de Mr. de Custine devenait odieux 
et digne du mépris de la société. Dans cette lettre, le prince, 
discrètement caché derrière le voile de l'initiale, s'étend à (oisir, 
dans un long monologue, sur le système atroce du gouverne- 
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ment russe et le caraclère affreux du czar régnum^ <)»>) sdon 
lui, enchérit sans cesse sur la cruauté des lois par des acies de 
la plus révollanie barbarie. Toutefois les ménagements de l'é- 
crivain pour son interlocuteur ne l'empAcbent pas de le dési- 
gner d'une manière fort claire en disant qu'il est vieux, chargé 
d'embonpoint ; que né à Rome, il s'f est marié, a «nbrassé la 
religion catholique romaine, et passé presque toute sa vie hors 
de Russie ; enfin qu'un bateau à vapeur de telle désignation le 
débarqua à Saint-Péiershourg le 10 juillet 1839. Est-ce là ne 
vouloir trahir personne? Mais nous préférons croire que Mr. de 
Custine savait la vérité, et qu'au moment où il écrivait son 
récit, il n'ignorait pas que le vieux Kolowski avait rejoint ses 
ancêtres. 

Du reste, il est aisé de s'apercevoir que le prince Kolowskî, 
connu à Londres et ailleurs pour un plaisant infatigable, s'est 
diverti à mystifier pendant toute la traversée le gobe-mouche 
parisien que le hasard venait lui oGTrir. Quelques- unes des anec- 
dotes que Custine rapporte, comme les tenant de lui, ne sont pas 
sottes ; elles feraient bien dans les pages d'un almanach, mais 
on se demande comment un homme raisonnable a pu les pren- 
dre au sérieux, les transmettre à ses amis, cl surtout les impri- 
mer sans commentaire. Parmi les rapports mensongers re- 
cueillis par l'auteur sur le paquebot et du» en grande partie à 
l'esprit mystificateur de Kolowski, il en est uu que nous devons 
redresser ; il concerne le bâtiment lui-même , bateau à vapeur 
appelé te Nicolas I" , et gravement endommagé l'année pré- 
cédente par un accident. Suivant le récit de Mr. de Custine, 
quatre ou cinq dames en danger de périr n'auraient dû la vie 
qu'au courage héroïque d'un jeune Français , et il exprime son 
étonnement et ses regrets de ce que , grâce à l'ingratitude 
russe, il lui a été impossible de découvrir le nom de son gé- 
néreux compatriote. C'est avec un vif plaisir que nous infor- 
mons Mr. de Custine que l'habile nageur dont il rapporte lef 
prouesses n'était point un Français, mais bien Mr. DashkoiT, 
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alors ailaché k la légaiion russe à Copenhague ; que les eflorU 
héroïques du jeune DashkofTont été récompensés, et ne cou- 
rent poini le risque d'élre oubliés. A ce propos , Mr. de Cus- 
line ajonle qu'après une sévère enquête, l'empereur cassa le 
capitaine russe qui fut remplacé par un Hollandais, homme sans 
mérite comme tous ceux que les nations étrangères prélent à 
la Russie; puis il observe que la composîlion de l'équipage était 
peu faite pour inspirer la confiance. Un capitaine hollandais, un 
pilote danois, des matelots allemands de l'intérieur des terres : 
tels sont les hommes qui répondent de la sAreté d'un paquebot 
russe. Or, tout ceci est faux ; le Nicolas, au lieu d'élre un 
bâtiment russe, était en 1838, comme en 1839, la propriété 
d'une compagnie de Lubeck ; le capitaine déplacé par la com- 
pagnie, non point par le czar, était un Lubeckois nommé Stahl ; 
son successeur, Mr. Voss, était de Lubeck, tout l'équipage 
était de Lubeck ; et les pilotes étaient pris successivement parmi 
la population des c6ies devant lesquelles passe le paquebot, en- 
tre Travemunde et Kronstadt ' . 

En désignant son gros ami le prince russe par l'épitbèie de 
radical, le marquis ajoute d'un air de triomphe, que tout ce 
qui est libéral en Russie incline vers la religion romaine. Si 
l'on se rappelle que jusqu'ici les prétendus libéraux russes ne 
se sont fait connaître que par des projets d'assassinat auxquels 
leur poltronnerie seule les a fait renoncer, on doulera comme 
nous que le saint père sur le Quirinal soit très-ilatté du com- 
pliment . 

Mr. de Cusiine met aussi dans la bouche de son interlo- 
cuteur, un jugement fort peu chrétien sur les femmes du 
Nord et sur les femme* russes en particulier. Selon lui ces 
dames ne sont qu'une variété humaine de mollusques, qui 
rampent à travers la vie dans un état de demi-imbécillilé : 
elles n'ont pas de passions; elles se contentent de rêver 
ce que les autres font. Quelques-unes de ces créatures ex- 

' Voyez Grcisch, page 12. 
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cep lion ne Des, cependant, ne luissèrcnt pas que d'exciierTindî- 
gnatton de noire d^vot TOyngeur, en se hissant amuser, durant 
louie la traversée, par un passager français, un ex lancier, 
au demeurant vif el gai quoique un peu vulgaire, plein d'aticn- 
lîons galantes, de récits facétieux, nouveaux pour ces dames, 
et toujours prât à chanier les airs du dernier vaudeville ; le 
tout d'un ton détestable et du plus mauvais genre. Ce per- 
sonnage, néanmoins, fut traité par les dames en gentilhomme i 
elles babillèrent, plaisanlèrenl, dansèrent même avec lui, tan- 
dis que Mr. le marquis riait sous cape avec son noble ami. 
Il ne laisse pas cependant d'insinuer qu'en dépit de leur fami- 
liarité avec le bruyant plébéien, ces dames dirigeaient leurs plus 
sérieuses agaceries vers un plus noble objet , et que plusieurs 
d'entre elles lui témoignèrent une politesse flatteuse ; mais il 
n'en demeure pas moins de l'avis du prince : ce sont des êtres 
sans passions, qui se contentent de rêver. El puis à peine débar- 
quées, ne voilà-t-il pas que chacune de ces mollusques trouve 
sur le quai un Moscovite qui l'attend, et au bout de quelques 
instants, toutes ont disparu accompagnées de leurs maris, de 
leurs frères, de leurs amants, sans daigner adresser le moindre 
sourire au noble marquis ! c Qu'est-ce qu'un voyageur pour 
des mères de familles ? Je m'attendais bien à ce dénoue- 
ment , mais je ne m'attendais pas à la peine qu'il m'a causée^ • 
dit le moraliste avec un soupir. 

Une station de quelque durée à la douane impériale ne dis- 
sipa point la mauvaise humeur de Mr. de Cusiine ; il dut se 
résigner à la visite minutieuse de toutes ses malles, boites et 
nécessaires de loîleiie, parles mains d'un cerbère peu coulu- 
mier de l'eau de roses. Cependant le maintien ferme de Mr. le 
iiiarquis imposait assez pour qu'on respectât ses poches , et il 
se vante d'avoir réussi à tromper la douane russe. Du reste, 
si les voyageurs de sa caste sont visités en Russie plus sévère- 
ment qu'ailleurs, ce que nous mêlions en doute, on pourrait 
en donner à Mr. de Cusiine d'assez bonnes raisons. Nulle pari^ 
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peuL-éire, la contrebande ne se pratique plus en grand qu'en 
Russie, el par des personnes d'un rang plus élevé, par des aven- 
turiers iitr<Js. Il y a trois ans que loul Saini-Péiertbourg 
retentit d'une jaffaïre de contrebande vraiment scandaleuse. On 
découvrit qu'une demi-douzaine des boutiques les plus bril- 
lantes de la Perspective de Piewiki avaient renouvelé en entier 
leur fonds de bijouterie et d'objets de goût, par le mojen des 
malles de dépt^cbes de la légation allemande. 

Eniin, Mr. le marquis échappe au cerbère, et le voilà lancé 
tout de bon dans les régions infernales. Ici, il faut l'avouer, les 
opinions de l'auteur sur ce qu'il voit, prennent un caractère 
d'originalité toutà fait inattendu. Bien d'autres voyageurs avant 
lui avaient critiqué la Russie et ses habitants ; bien d'autres 
avaient jugé son gouvernement avec autant de sévérité que 
d'étourderie ; mais Mr. de Cusiine est le premier, à noire con- 
naissance, qui ait eu le courage d'avouer qu'il n'a rien vu de 
grand dans l'aspect général de Saint-Pétersbourg. Ceci paraî- 
tra sans doute surprenant, mais les arrêts du génie sont des 
décrets d'en baut ! Seulement, nous l'avouons, quand l'au- 
teur chercbe à expliquer son impression nous n'y comprenons 
plus rien. D'abord la régularité du plan le choque et le re- 
pousse : des rues droites et parallèles , des quais vastes el uni- 
formes, une perspective sans fin de façades grecques et ita- 
liennes, fi donc ! Tout cela n'est-il pas fastidieux ? Point de 
ruelles étroites, sombres et tortueuses, point de ces grucieux 
avant-toits de toute sorte de formes et de longueurs qui pro- 
jettent sur le pavé leurs ombres grotesques; pas une de ces 
tours en ruine à demi enterrées dans dos masses de boutiques 
et de maisons ; point de zigzag en un mol ! — Nous admirons 
autant que Mr. le marquis les églises et les palais du moyen âge, 
el plus d'une fois nous avons regretté que les formes de l'ar- 
cbitecture classique se fussent introduites dans des villes an- 
ciennes toiles que Londres ou Paris ; mais il ne faudrait pas 
perdre de vue que la fondation de Saint-Pétersbourg faisait 
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partie du vasle plan conçu par Pierre i" d'incorporer la Russie 
avec le reste de l'Europe, et que, gi les Tondateiirs de cette 
capitale, au lieu d'adopter le gjstème d'architecture gi^nfrale- 
ment admit par l'art européen, te fussent obstinés à reproduire 
les formes à demi lartares de Moscou et de NoTogorod, ils au- 
raient agi à fin contraire du grand projet de civilisation. 

Le zigzag est une cbose admirable, nous en contenons ; 
mais c'est quand il est en harmonie avec ce qui l'entoure ^ et 
que les siècles ont passé sur lui. Alors les rues tortueuses des 
villes anciennes rappellent les allées des villages primitifs dont 
elles se sont formées ; le cul-de-sac fut autrefois peul-âtre la 
cour de quelque ferme, et ainsi de suite : toutes ces choses ont 
un caractère à la fois historique cl piltore^ue , on les voit dis- 
paraître à regret. Mais peut-on se figurer un homme raison- 
nable, traçant de nos jours le plan d'une grande cité d'après les 
principes du zigzag ? L'univers entier le condamnerait aux pe- 
tites-maisons. Bien plus, est-il en Europe une ville ancienne où, 
le besoin d'une nouvelle rue se faisant sentir, on ne préfère la 
ligne droite, les espaces ouverts et aérés, dont les avantages sa- 
nitaires sont si évidents, au mérite beaucoup moins essentiel 
de l'accord entre les vieilles elles nouvelles constructions? Si 
Paris était demain la proie des flammes, croit-on que sa popu- 
lation, toute reconnaissante qu'elle soit du succès des barri- 
cades> se souciât beaucoup de reproduire dans le pian d'une 
nouvelle cité le labyrinthe tortueux qu'elle a hérité de l'antique 
luteiia Parisiorum ? 

Le marquis de Custine déteste cordialement les monumenls 
publics à façades et à portiques grecs ; il leur trouve l'air d'é- 
difices expatriés, bannis des rocs perpendiculaires, seule situa- 
tion en harmonie avec leurs formes, et exilés dans les plaines 
marécageuses de la Laponie. Nous n'avons point oui dire ce- 
pendant que le Panthéon s'adligeât de n'être pas bâti sur un roc, 
ni que les temples de Pestum se plaignissent de leur position sur 
une cAte plate. Il est hors de doute que l'effet grandiose pro- 
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duîl par le Panhënon, lient en partie à son ^liîvation sur l'Aero- 
polîs; mati, quand fa population croissv>tede l'ancienne Alhè- 
(ie« s'étendit sur la plaine environnante, elle n'hésita pas à 
construire, dans cette situation moins pittoresque, une foule de 
temples et de portiques. Enfin nous ie demandons à Mr. de 
-Cuatine: cette malheureuse Neva roule-t-elle ses eaux sur un 
niveau plus plat , sur un sol moins accidenté que celui où à'é- 
IdvenE la colonnade de la Bourse et le brillant portique grec 
du temple de ta Madeleine ? 

Va autre trait frappant de la physionomie de Saint'-Péiers 
bourg excite là vive indignation de notre connaisseur : ee sont 
leS'Vtittet et solides quais de granit, destinés à préierrer eettc 
ville contre les inondations de la Neva ; le marquis les trouve 
disproportionnés au misérable Âi'vouac qu'ils énsarènt. Le bi- 
vouac, il en conviendra, a duré assez longtemps pour gagner 
le litre de ville ; et ce qui est plus certain encore, c'est que la 
ligne gigantesque de boulevards de granit élevée entre le cou- 
rant du 6euve et la cité russe est regardée comme le monument 
le plus glorieux de la munificence de Catherine. Sans ces quais,- 
la dernière inondation considérable aurait eu les plus lâcheuses 
conséquences ; c'est grâce k eux que Saïni-Péiersbburg fut 
sauvé, et qu'il pourra l'être encore si ce fléau terrible le visite 
de nouveau. Mais, sur ce sujet comme sur beaucoup d'autres, 
Mr. de Cusiiiie trahit son ignorance, soit des choses passées, 
soit des choses actuelles. Nous extrairons ici, à propos des inon- 
dations de la Neva, l'opinion d'un voyageur anglais moderne 
émînent dans la science. 

(i Si l'on excepte la mémorable catastrophe de 1 826, les inon- 
dations de la Neva, de même que celles du Volga ont sensible- 
mm t diminué de fréquence, de durée et d'ciéndue. La cause 
principale de ce changement est en Russie, comme partout où 
il a eu lieu , dans la destruction progressive des forêts qui ser- 
vaient comme de vaslies réservoirs à l'humidité, et alimentaient 
les lacs d'où -s'échappent les rivières. S| l'on essaie de côit^a< 
LU 8 
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rer le Volga de nos jours, souvent ferait à ta nftvif;aiion jusqu'au- 
dessous de Kazan pendant les ^lés chauds, arec les descriptions 
du mtoe fieuve, tel qu'il éiaîl il n'y a pas plus d'un demi- 
nècle , on comprendra sans peine quels grands changemenu a 
dû opérer cette dispariiioa des Toréls, soit relativement aui 
inondations, soit pour l'assainissemenl du climat. La même ré- 
volution s'opère, quoique avec plus de lenteur, dans les envirou 
de ta Neva. Quant à ce qui concerne Saïnl-Pélersbourg , non 
opinion est que la dérense de celte viJIe contre le fléau de l'i- 
nondaiion devrait être, et sera un jour uns aucun doute, ren- 
due complète par quelque ouvrage destiné it briser les eaui de 
la mer; ouvrage qui, construit sur le modèle de celui deMy- 
mouth, s'étendrait d'Oranienbaum vers Eromiadt, et qui, s'op- 
posanl à la violence du courant qui vient de la Baltique^ fitve- 
riserait l'écoulement du fleuve. Une semblable construction 
serait un monument impérial digne d'admiration et de recon- 
naissance. m (JHmsian fragments, by a Geologist). . 

Dans cette même lettre, la première écrite de Saint-Péters- 
bourg, et^ d'après sa date, composée avant que Hr.de Custine 
ait eu le temps de sortir de la ville, il eiprime son mépris pour 
des environs qu'il ne connaissait pas encore : « Parcourez le 
territoire de Pétersbourg et des provinces voisines, vous n'y 
trouverez, m'a-t-on dit, pendant des centaines de lieues, que 
des Qaques d'eau, des pins rabougris, el des bouleaux ii la som- 
bre verdure. . . Je commence à comprendre pourquoi les Russes 
nous engagent avec tant d'iniiance à venir les voir pendaiH 
l'hiver : sis pieds de neige cacheraient tout cela, tandis que l'été 
on voit le pays. > Il est certain que la Russie renferme des marais, 
des bouleaux et de maigres pins ; on ne peut nier non plus que 
tes forêts arrachées n'ont pas encore été remplacées partent 
par de ri«it« jardins sur ce sol rude et ingrat; mais comme on 
va le voir, ces contrées peuvent offrir aussi, à l'observateur, 
des «cènes naturelles d'une grande beauré. 

« Les amateurs du pittoresque, dit notre géologue anglais, 
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seront bien r^ompensés de leurs peines par le speciacle dei 
ca(araele« de Narva, par la vue du fieux ei noble château de ce 
ném, des roos verlicaus qui bordent la Baltique dan* le voisi-^ 
nage de ctflie localïlé, el de la plaine qui fut témoin des pre- 
mières Tiâloires deCharlesXK. Les chutes maffinifiquesd'Imatra, 
dans la Finhnde , ne sont qu'à une petite journée de dislance 
de Pëlersbou^ ; mais le voyageur que n'effraie pas une course 
de quelques centaines de lieues , peut aisëmeni rassasier ses re- 
gards des scènes les plus riches , les plus grandes et les plus 
▼arides de notre globe habitable. Les gouTernemenis, même 
les plus septenlrionaux , offrent pendant les mois de juin et de 
juillet l'image de parlertes naturels, où les fleurs sauvages crois- 
sent avec un luxe de vtîg^tation égal à celui qui distingue le 
printemps si ranté de la belle Italie. J'en appelle à ceux qui ont 
dirige leurs pas du cAlé d'Archangel à cette époque de l'année, 
el je leur demande s'ils n'ont pas été séduits el charmés par le 
riche jardin' de roses que présente le sol partout où l'épaisse 
Torét primitive a fait place à la culture. 

a lUen ne saurait effacer l'impression de délices et de «Éir- 
prise produite en moi par la vue de la Mer Blanche, de cette 
ma transparente dont les Mes de rocs cristallins sont couron- 
nées par de riches monastères , de celte mer que le voyageur 
contemple depuis une rive couverte de taillis et de bruyères, 
au milieu desquels^ l'onl d'un Ecossais reconnaît avec joie la 
plupart des fleurs qui charmèrent son enrance. Hais comment 
Mr. le marquis aurait-il deviné toutes Ces choses ? Comment 
aurait-il pu imaginer ce qu'il n'a point voulu prendre la peine 
de voir : la majesté de la nature dans la Russie centrale, où Ton 
' fait plusieurs journées de chemin sur les rives du puissant Volga, 
ik l'ombre de chênes gigantesques, dont quelques-uns de nos 
plus beaux parcs anglais peuvent à pane donner l'idée i* Pou- 
vait-on espérer que le rapide touriste devinOTait, dans les cercles 
de Pétersbourg, les beautés des gorges alpines de l'Oural, arec 
leurs épaisses forêts de Pinui cernera, (a grandeur étrange et 
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sublime des sieppes du Sud , couveries d'une luxuriante ^égé- 
lalion, l'efiei (risie mais imposant, produit par la vue des océans 
de blé de l'Ukraine i* MaU je m'arrête, l'énuméraiion serait 
trop longue. Voilà pourtant ce qui forme le cadre de Saint- 
Pétersbourg ; le pays est digne d'une si belle métropole, w 
(Russiàn fragments, 6jr a GeotogiH.') 

Dans ce dernier passage , le géologue fait allusion au sui- 
vant de Mr. de Custine : « Les Russes ne me répondront pas ; 
ils diront : Quatre mois de voyage, il a mal vu. — Il esl vrai, 
j'ai mal vu , mais j'ai bien deviné ! * L'aveu est candide ; c'est 
dommage qu'il n'ait pas le mérite d'être vrai. Mr. de Custine 
n'a pas m^me donné quatre mois à l'eiamen de la Russie : il 
débarquait à Saint-Pétersbourg le 1 de juillet , el le 26 de 
septembre, c'esl-à-dire deux raOis et demi plus lard, il date 
une de ses lettres de Tilsit. 

La circonstance d'un mariage dans la faioille impériale, pen- 
dant le séjour de l'auteur, 6t affluer à Péiersbourg un très- 
grand nombre de nobles, el Mr. le marquis eut l'occasion d'as- 
sister à des fêles brillantes e( nombreuses. En ib^e générale, 
ce n'est pas dans les dtners rojaux, dans les bals de cour, qu'il 
faut chercber l'absence de toute gène el la véritable galté ; mais 
si nous voulions en croire notre voyageur français, les pompes 
funèbres des autres contrées sont des fêtes riantes comparées 
aux réunions de ces esclaves, sous le toit de leur tyran. • J'ai 
vainement, dit-il, cherché une figure gaie; on ne rit pas quand 
ou ment, s Mr. de Custine ajoute qu'un moyen souvent em- 
ployé pour flatter l'empereur, est de se promener en biver 
sans manteau , et que cette flatterie a coûté la vie à plus d'un 
individu ; puis il s'apitoie sur le sort des pauvres soldats dont. 
l'uniforme est exactement le même en hiver qu'en été.—- Ceux 
qui ont donné ces renseignements au marquis l'ont sûrement 
lait en riant sous cape ; car les sentinelles russes ont en hiver, 
un bon manteau , plus une couverture ; les soldats à l'exercice 
et à la parade portent des chaussures et des vêtements rcm- 
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bourra de laine on doublés -de Tourrures, et nou» croyons que 
le czar el «on minîtlre d« la guerre entendent trop bien leurs 
intérêts , [>our exposer à mourir de froid des êtres aussi coû- 
léui que leurs soldats. Quant à la folie de se promener en frao 
dans les rues de St'Pétersbourg au milieu de l'hiver, nous savons 
de irës-bonne part que si on a pu le remarquer quelquefois, 
c'était de la part de certains Français imprudents ou peu habi- 
tués aux exigences du climat, et jamais de la part des Russes. 

L'une de ces sombres fêtes , « où la gracieuse familiarité du 
czar, accueillant ses serfs, n'était qu'une dérision de plusB, eut 
lieu dans le Palais d'hiver, el donne Si Mr. de Cusiine l'occasion 
de s'indigner d'un acte patent de barbarie. On lui raconta que 
celle vaste et brillante calacombe, où plu* de mille personne* 
dansent tristement la polonaise, br6la de fond en comble, fut 
rebâtie dans l'espace d'une année , el que l'érection de ce su- 
perbe palais, éclatant d'or el de lumières, a coûté tant de vies, 
que pas un des sujets de Nicolas n'oserait s'en permettre le 
calcul. Six mille serfs, requis pour cette besogne, travaillaient 
nuit et jour sous la terreur du knout ; pour accélérer les opé- 
rations du décorateur, Tintérieur était chauffé comme une four- 
naise, de sorte que les pauvres ouvriers , quand une troupe 
relayait l'autre, se voyaient exposés au froid mortel de l'air ex- 
térieur, et périssaient par centaines , comme les Napolitains do 
Murât Si la Béréslna. 

■ Opérer des miracles aux dépens de la vie d'une armée 
d'esclaves ' dit Mr. de Cusiine. C'est grand ; trop grand, car 
Dieu et les hommes finissent par tirer vengeance de ces inhu- 
mains prodige* De* hommes ont adoré la lumière; les 

Russes adorent l'éclipsé ; comment leurs yeux seraient-ils jamais 
désillés?» 

Nous ignorons si la dame polonaise à laquelle Mr. de Cus- 
iine doit une grande partie de ses documents sur les mystères 
iniques de la cour du czar, lui donna ceux qu'il transcrit à celte 
occasion; si cela est, celte dame était fort mal informée. Le- 
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Palais d'hiver fut relcTé au moyen d'une convention faite avec 
les principaux négociants de Péleribourg , comnie en usent en 
pareil cas Louis-Philippe à Paris, et le prince des arcbiieciea, 
le roi de Bavière , à Munich, Les ouvriers étaient ceux qui ira - 
V ai II aient dans la capitale; pas un ne fut requis ni forcé, mais 
il ; eut grande émulation parmi eux, à qui tenh choisi peur 
oe travail, parce que le prix de la journée était fort élevé ; en-r 
lin, quelle que soit sur ce sujet l'opinion de la dame polonaise 
et du sùgneur français, il est notoire que l'œuvre fut poursui- 
vie avec un xèle renwrquable, avec des senlicnents d'orgueil 
national et de loyauté , moins rares qu'on ne pense dans ces 
contrées. Du reste tout homme qui aurait quelque connaissance 
des mosurs russes , se serait souvenu de l'usage immémorial 
qu'ont les paysans russes de se rçuler nus dans la neige en sor- 
tant d'un bain de vapeur, et il se serait défié de la prétendue' 
mortalité, attribuée à cette même transition du chaud au froid. 
Hr. de Custine assure qu'un grand nombre de ces malheureux 
travail bien! avec une sorte de bonnet de glace, destiné à pré- 
server leur cerveau contre l'intense chaleur du lieu. U aurait 
dû noua expliquer en même temps par quel moyen ils eœpé- 
ehnient leurs bonnets de se fondre , et comment ces pauvres 
esclaves peinaient et doraient les panneaux, tandis que des ruis- 
seaux de glace ionduc leur coulaient sur le vig^e. Mr. Grelseh, 
dans sa réponse au marquis de Custïne, donne un démenti po- 
sitif à toute cette ridicule histoire, et il appelle en témoignage 
deux Franfais alors en résidence à Pétershourg : Hr. de Monl- 
ferrand architecte, et le célèbre peintre Horace Vernet, qui 
peut-éire n« fut pas étranger à la décoration intérieure du Pa- 
lais d'hiver. Quel dommage qu'on ne nous ail pas tracé un 
croquis de la physionomie pittoresque de ce grand artiste, coiffé 
de son bonnet de glace ! 

Après le drame du palais d'hiver, vient le récit tout aussi 
fidèle d'une autre tragédie russe. Quelques-uns de nos lecteurs 
se rappellent satis doute le (Sobcux accident qui eut ljeu> en 
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aoAl 1840, lur le chemin de fer eolre Saint-P^ienbourg et 
Zankowlo : d«ux Irains de wagons se renoonirèreni, et le eboc * 
fut lerrïbl^. Mr. le marquia rapporte i ce lujet que 500 vic- 
limes perdirent la vie, lans parier d'une multitude d'autret qui 
furent bleaséei ou eilropiées ; maia qu'il fui impouible de pr^ 
citer leur nombre, parce que les trono et le* membres laissât 
jur le carreau avaient été enlèves pendant la nuit > et que la 
police chaùa rudement tous les curieux qui déliraient faire 
quelque* recherches. Or, si nous consultons la page 32 de U 
brochure de Mr. Gretscb , alors directeur de la compagnie du 
chemin de fer, nous trouvons que les victimes de celte cata- 
strophe furent cinq morts et deux blessas, et nous voyons qu'il 
o&e de payer à Mr. de Cuttine 1 000 francs de France si ce 
dernier peut lui nommer ude siiième personne luée, ou une 
Iroisiènie blessée par l'acoident. Mr. Gretich ajoute qu'il fut 
aisé de connaître la vérité à cet é^rd, parce que la compagnie, 
de son propre mouvement, nullement par ordre, accorda tout 
de tuile des pensions aux familles des victimes ; et il lernioe en 
disant que l'événement ayant eu lieu à quatre lieues de Pétera 
bourgs -il n'y avait pas un seul agent de police en cet endroit. 

Il est évident que celte fable de 1 840 est ajoutée après coup 
à la correspondance de 1 839 , ou plulAi elle nous confirme 
dans notre Intime conviction, que le livre de Mr. de Custine 
n'est point, ainsi qu'il l'annonce, le simple recueil de lettres 
écrites par lui pendant ton rapide voyage. Un sentiment qui 
prévaut dans tout le cours de cet ouvrage justifie notre o]»- 
nion. il est notoire que Mr. de Custine se mourait de peur en 
Russie j qu'il voyait on espion dans chacune de tet nouvellet 
connaissances , qu'il ne songeait à l'empereur que comme au 
geAlier d'une vaste prison, el que lorsqu'il moDlail en voiture, 
c'était avec la crainte que le cocher ne fût un agent de police- 
chargé de le conduire en Sibérie. 

(c A chaque pas que je fais ici, je vois se lever devant moi le 
fanlAme de la Sibérie, et je pente à loul ce que signifie le nota. 
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de çp déserl politique, de cet abîme de misèrei, de ce ciate- 
'lièredes vîvanlij monde de douleurs fabuleuse*, lerre peuplée 
de criminels infâmes et de béros sublimes, colonie sans laquelle 
cet empire serait incomplet , comme un palais sans caves. » 
Vol. Il, p. 223. 

Nous pourrions citer cinquante passoges écrits sur ce Ion. 
D'un autre cdlë l'auteur se prétente comme ayant de fréquen- 
tes entrevues avec des dames polonaises et des réfugiés fran- 
çais, sans cesse occupes à calomnier l'empereur et son peuple ; 
puis il nous assure que, rentré cbez lui cbaque soir, il passait la 
nuit à <Jcrire tout ce qu'il avitit eniendu , avec se& propres ré- 
flexions el commentaires, et qu'il gardait cbez lui ces dangweux" 
manuscrits, capables de le perdre si quelque circonstance tœ- 
prévue avait atlîi'é sur lui l'alleniion de la louie^puiasante po- 
lice. Mr. le marquis , vos manuscrits sont d'une date beaucoup 
plus récente , ou bien vous étiez à la fois un Irembleur et un 
téméraire, 

La circonstance suivante vient encore confirmer ce que nous 
avançons ; c'est le, contraste frapf>anl entre le ton d'une lettre 
que le marquis annonce avcùr adressée à Paria par la poste , et 
celui de tout le reste du livre. Celte lettre, lissne de compli- 
ments pour l'empereur, l'impératrice, la capitale et ta nation, 
peint tout couleur de rose, tandis que la plume quia iraeéles 
autres était trempée dans le Gel. Celte lettre, connue h Paris d'un 
certain nombre de personnes, ne pouvait être supprimée; le 
marquis cbercbe ^ei^lemeni à l'expliquer: il craignait, dil-il. 
que ta lettré ne fôt ouverte à la potie , et le seul moyen qu'il 
eût (le faire savoir à ses amis qu'il vivait encore. dans cette 
v-aste prison, était d'écrire comme il le fit. Voilà de la prudence, ' 
sans doute, mais comment l'accorder avec les déclamations 
satiriques dont l'auteur prétend avoir euncbi cbaque nuit son 
portefeuille ? CreJat Jiulœus ! 

^La suite au prochain numèro.y 
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RBCHBHCaES SUa LA COMPOSITION ÉLàMEITTAlItE DES DIBlfÉ- 
BEKTS BOIS ET SUR LE BENDEHERT ANNUEL D'UN HBCTABE 
DE F0B£T5, par M. E. CbeTandier; lu à \'Je. des Se., le 22 
Janv. 1844. (Esir. des Mim.de Ch. et de Phys.JéY. 1844.) 



La conservatiOD^es/oréti prend tous les jour* une plus grande 
inaportance, et attire l'ailenUoD lérîeuse de loui \e» gouverne- 
ments écltiir^s. Partout, en effet, l'-înimensG développement de la 
marine chez tous les peuples riverains de la mer, le nombre consi- 
dérable de constructions et d'ëdilîces nouveaux, rendus néces- 
saires par l'accroissement des populations et par le désir général 
de bien-être qui est un des caractères dominants du sièclcj enfin 
les besoins croissants et multipliés de l'industrie ont accru, dans 
une énorme proportion, la consommation et la demande des bois 
propres aux constructions et des moyens de chauffage. Nous 
sommes en même temps témoins de la rapide destruction des forêts 
qui suit l'accroissement de prix résultant de cette demande, et si 
le commerce Tait encore parvenir en Europe les bois du nouveau 
monde, it est fort probable qu'avant peu de siècles, celte source 
même sera tarie sous la bâche et le feu du pionnier amérî- 
caîn. Pour les bois de construction, le danger est imminent et 
d'une. grande portée ; pour le bois de chauffage, la houille et 
l'anthracite sont heureusement venus opérer une puissante et 
utile diversion. Mais ces moyens si précieux de produire le feu 
sont-ils eux-mêmes inépuisables ? sont-ils de nature à se renou- 
veler une fois épuisés? Sur ces deux points nous croyons que 
la réponse doit être négalive. L'Angleterre, la puissante Angle- 
terre, a déjàfail le compte de la durée probable de ses richesses 
carbonirèroSf et, quoique plus abondamment pourvue de houil- 
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lèrcs que tou> le« autres pays de l'Europe réunis, elle a calculé 
qu'en quelques sièclei au plus, avec la ctmiOaipiation- actuelle 
(el combien ne peut-elle pag encore s'augmenter ?), on pouvait 
supposer qu'elles seraient consumées. 

Il r^ne d'ailleurs une grande diversité d'op'mioiis sur la du- 
rée probable des lits de bouille en Anglelorre. Mr. Taylor la 
porte à 1727 ans, lé docteur Buckland à quatre siècles ; tan- 
dis que quelques-uns estiment qu'elle peul s'étendre à 3000 ans, 
d'autres pensent que d'ici à soixanie ans les meilleures qualités 
de bouille seront épuisées ; mais tous sont forcés d'admeilre 
que les houillères finiront un jour. 

Quant à la reproduction des cbarfaons minéraux, nous savons 
que quelques géologues modernes, qui ne voient dans le monde 
actuel, que le résultai de causes agissant encore à sa surface 
ou dans son intérieur, supposent qu'il se forme de nos jours 
des houillères dans les deltas des grands fleuves américains où 
s'enfouissent les grands végétaux entraînés par leur onde. En 
acceptant, si l'on feut, cette supposition, el en allant jusqu'à 
adroetlre que ces houillères contemporaines , graduellement 
soulcTées, apparaîtront un jour à la surface de la terre pour y 
devenir exploitables, on n'aurait que reculé un peu la diflîcullé 
sans la détruire. En effet, tout le monde accordera que celte 
production actuelle de charbon de terre ne peut être admise , 
par les esprits même les plus prévenus en faveur de celte hy- 
pothèse, qu'autant qu'il existe le long des bords des fleures 
et de leurs affluents une immense quantité de bois. Or si, par 
l'envahissement graduel el rapide des émigrants de l'ancien 
cl du nouveau monde, la main de l'homme attaque et détruit 
ce qui reste encore de ces forêts primilivcs, il est clair que 
le bois et la houille peuvent et doivent un jour manquer à 
la fois. De plus, l'accroissement déjà si prodigieux, et qui tend 
à devenir chaque année plus considérable encore , des popula- 
tions qui occupent les ti^rritoires encore suffisamment boisés de 
l'Amérique, rendra, dans un temps qui ne peuléire bien long, 
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tous les produîu des forêts conservées nt'cessinres à leurs be- 
soins, et l'Europe, alors à peu près réduite à ses propres res- 
sources en ce genre , doit se préparer de loin à les étendre et 
à les ménager. 

Ces considérations, d'une si haute importance dans l'écono- 
mie civile el domestique, ne sont pas les seules qui miliient en 
faveur d'Un bon système d'aménagement et de conservation des 
foréis. Sous le point de Tue du climat el de la géographie phy- 
sique, l'influence que les forêts exercent sur le bien-être el les 
moyens de subsistance des peuples , est peut être d'une plus 
haute portée encore. 

H sufBt de jeter un coup d'œil en arrière , sans sortir des 
temps historiques, pour se convaincie que des changements 
notables Ont eu lieu dans la température, le degré d'Iiumidiié 
ou de sécheresse, la fertilité, le climat en un mot des pavlies de 
l'Europe qui nous sont le mieux connues ' . Ainsi nous voyons 
en Italie, l'an 404 avant Jésus-Christ, l'armée romaine déci- 
mée devant Veies, au rapport de Tite-Livè, par l'effet de fortes 
gelées et de neiges épaisses ; la navigation interrompue en 354, 
d'après le même historien, par la congélation du Tibre. Ce fait 
des rivières gelées tous les hivers, à Rome , est reproduit par 
Juvénal en l'an 128, et Horace mentionne dans ses odes le 
Soracte couvert de neige, et les fleuves gelés arrêtés dans leur 
course : 

Vides ut alla slal nive candidum 
Soracte, flumînaque gclu 



' Nos lecteurs ont pu lire, dans notre cahier de juin , une rërulalion 
laite par Mr. de Gasparin, au nom, d'une commission de l'Acad, des Se, 
des assertions de Hr. Puster sur les jarialions du climat de la France. 
Sans entrer dans la discussion, nous comprenons que les oscillations 
météorologiques de la France, supposées par Mr. F., soient difficiles à 
admettre sur les prenves qu'il en avance ; mab il csi, d'un autre côté, 
impossible de oier que le climat de l'Italie où, selon Juvénal, le Tibre 
gelait Labiluellemeiit cliaque aunée, n'ait éprouvé un notable change- 
ment. Un adoucissement analogue de température et une diminution 
d'humidité sont, i) nous semble, rn conte s tables dans' plusieurs autres 
portions de l'Europe, (l. H. ) 
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Cohiihelle rapporte que de son temps la gelée faisaii périr 
beaucoup d'arbres dans les'envïrons de Rome, el Virgile re- 
commande de pré*erver les agneaux du froid. En Espagne, 
Tiie-Lîve raconte que l'an 218 avant l'ère chrétienne^ lés bords 
de l'Ebre furent, pendant l'espace de trente jours rccouTerts 
par quatre pieds de neige. Les bords de la Mer Noire au rap- 
port d'Ovide, qui dans l'exil exagérait peut-être un peu, étaient 
si froids que lé vin gelait dans les outres , et que la mer elle- 
même se recouvrait d'une croule de glace assez épaisse pour 
supporter de lourds chariot». L'état de la Gaule et de l'Alle- 
magne, il y a dis-buil siècles, est bien connu par ièt descrip- 
tions de César et de Tacite, et certes il indiqué un climat ri- 
goureux et bien peu productif. 

Toutes ces apparences iiAysiques sont bien changées de nos 
jours, el il est impossible d'attribuer ces changements notables 
de climat, survenus dans un temps comparativement bien court 
et sur lequel nous possédons des documents suivis et certains, à 
un bouleversement géologique ou à uiie révolution dans le cours 
des astres. Tout dans la nature a suivi une marche uniforme, 
et si l'on consulte les faits géologiques connus, ils sont de na- 
ture à faire admettre plutôt un refroidissement graduel du globe 
qu'un réchauffement. Les modifications que la main de l'homme 
a apportées à la surface de la terre, peuvent donc seules expli- 
quer ces variations climalériques. Or le principal trait de ces 
modifications , le seul probablement de quelque importance , 
c'est la destruction des forêts el l'assèchement des marais qu'el- 
les entretiennenL 

L'Italie, au rapport de Vitruve, était couverte dé bois, el, de 
son temps, il s'en faisait un grand commerce; il en était de même 
de l'Espagne, de la Gaule et de l'Allemagne : l'amélioration du 
climat parait avoir suivi le déboisement partiel de ces contrées. 

Cette influence des forêts, pour abaisser la température 
moyenne d'une contrée, s'observe encore d'une manière 
frappante, si \'ûn compare les déserts de l'Afrique et les immen- 
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set foréu (le la Gtijane ; on trouvera, soi» la même latitude, la 
chaleur rtioyenne inférieure de 8° » tO" R. dans ce dernier 
pays. Si l'on suit la même ligne isotherme, soil en Europe, soil 
en Amérique, on verra qu'elle s'élève ou s'abaisse en latitude 
précisément en rapport avec la destruction ou la conservation 
des forêts, et celle influence s'eserce aussi bien près des càtes 
que dans l'iniérieur des conlinenls. Aiasi , par exemple , la li- 
gne isotherme de 10° R. s'élève en France à 48° lai. N., entre 
la Loire et la Seine , pays . presque entièrement déboisé ; puis 
elle, redescend à 45° '/i ct*I>'^ '^ Seine ei le Rhin, suit une. di- 
rection oblique dans le midi de l'Allentagne , en Hongrie et 
Transylvanie, et descend jusqu'à 44° en Valacbie, pays cou- 
vert de bois. 

On peut donc établir, comme un fait résultant de l'observa- 
tion directe, que la destruction des forêts tend essentiellement 
i améliorer et à réchauffer le climat d'une contrée, et partant 
tk le rendre plus salubre pour l'homme et pour les animaux . 
Jusque-là leur conservation paraît en conséquence plus nuisible 
qu'utile; mais il faut eiaminer quel est le mode d'action des 
bois pour opérer ces changements atmosphériques. C'est sans 
doute, en partie, parce qu'elles absorbent, en raison de leur 
couleur foncée, une forte proportion des rayons solaires, que les 
forêts diminuent la température d'un pays ; mais leur principale 
influence est due à l'immense évaporation d'eau qui s'opère dans 
leurs feuilles . Celle source d humidité atmosphérique et de sous- 
traction de calorique, comme conséquence immédiate de l'é- 
vaporaiïon, pourra être appréciée par ceux qui se rappelleront 
que, d'après Balet> une plante d'héliantbe annuel perd vingt 
onces d'eau par jour, un chou 1 9 onces ; que d'après Plenk et 
Gueilard un héliotrope en émet 24 onces , et qu'une branche 
de cornouiller pesant un peu plus de demi>onee en exhale 
une once et demie par jour. Haies va jusqu'à dire que l'évapo- 
raiion par tes feuilles des arbres est , pour la même surface , 
dix-sept fois plus considérable que la transpiration insensible 
du corps humain. 



)bï Google 



126 COmPOSlTtOlt ËLÉnERTAinE 

Celte diffuiîon comidérable d'humidilé dimt l'almospbire , 
occasionnée par lès Toréts, est une des principales cduses de la 
fréquence ou de l'abondance des pluies, de l'esieience des 
sources et des ruisseann, el partant de la présence de l'eau néces- 
saire à l'entretien de la végétation des planies alimentaires. Auasl 
peût-on voir que partout où quelques circonstances spéciales, 
(elles que le voisinage de la mer, la direction des vents, etc^ 
ne viennent' pas cotnpenser le défaut d'humidité qui en est l'iné- 
vitable conséquence, la destruction des forêts est accompagnée 
d'une remarquable siértlîlé du sol. Ainsi dans les Andes, la 
pente orientale couverte d'épaisses foréls donne naissance à de 
grands fleuves , el forme un pays fertile , tandis que la penie 
occidenlate, (oui â fait dépourvue de bois, est occupée par les 
régions stériles de la partie occidentale du Pérou el du Cfaili. 
Ainsi daiis le même pajs, par exemple en Espagne, on peut voir 
que telles provinces entièrement déboisées, comme l'Estrama- 
doure et la Murcie, sont stériles et dépeuplées , et que la pluie 
n'y tombe que rarement, tandis que la fertilité et une humidité 
comparative bienfaisante continuent à régner en Gallicie et dans 
le royaume de Valence , qui ont conservé leurs forêts. 

Soit donc que l'on compare entre eux des pays éloignés les 
uns des autres, ou des localités rapprochées, oui trouve tou- 
jours le même fait saillant de géographie physique , savoir que 
les pays boisés fourmillent de sources , de lacs, de rivières, el 
constituent des climals buiiiides, et que tes contrées dépourvues 
de forêts sont arides et desséchées, el constituent un climat 
sec. Les premiers, favorables à la végétation et à l'agriculture, 
sont souvent nuisibles, par l'excès d'humidité, à l'homme etaux 
anitjaaux d'un ordre relevé; les autres, impropres à la culture 
des plantes alimentaires, sont d'un autre cAté plus favorables à 
la santé. Il y a donc un juste milieu à saisir entre la conserva- 
tion et la destruction totale des forêts. Nt qaid nimis s'appli- 
que ici, comme dans un si grand nombre des affaires humaines. 
Il faut cotiserver asseï de bois pour fournir ans uiaget nombreux 
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auxquels Ht toni indUpentablet^ et pour mainienir dana l'aimo- 
spbère un équilibre luffiiant d'humidité ; il faut n'en pat laisser 
asseï pour qu'ils deviennent la cause cfRciente d'un climat ma- 
récageux et insalubre. Il suit de là qae dans les pays presque 
entiërement déboisés comme i'B^agne, la Grèce, l'Iulie et quel* 
quel portions du midi de la Prance* un moyen de rendre au sol 
sa fertilité première, et d'abaisser la température , se trouvera 
dans Le semis ou la plantation d'ariires forestiers ; que dans les 
contrées oà les Toréis dominent encore trop , comme quelques 
parties de la Prusse et de la Suède, dans l'Amérique du Nord^ il 
peut être convenable de continuer à les éclairoir ; enfin que 
dans les r^oiis où il existe k cet égard un utile équilibre , il 
est d'une haute importance Ji tous ^ardt de obercher ï le con- 
server. 

C'est dans ce but qu'on a eu recours, dans divers étais de 
l'Europe, â des mesures l^islaiives pour r^ler la coupe et 
l'exploitation des forêts, pour rendre plus dilBcilcs les défriche- 
ments des terrains boisés en les soumettant k une autorisation 
administrative, pour empêcher l'exportation des bois, et à autres 
mesures analogues. C'est dans le même but, quoique dans un 
autre ordre d'idées, que l'on a établi des écoles pratiques pour 
renseif^nement de l'art foreslier, et que Ton a cbercbé h ré- 
pandre , parmi les agriculteurs et les propriétaires, de saines 
doctrines sur le meilleur mode d'aménagement des forêts. 

En France , on a particulièrement compris l'importance de 
ces divers moyens de conservation des bois et, depuis 1824 , 
l'attention générale a été attirée sur cet important sujet. L'au- 
teur du Mémoire dont nous allons présOiter l'analyse, Mr. Cbe- 
vandier, chargé lui-iDéme comme l'un des directeurs d'une ma- 
nufacture de glaces, de la surveillance de l'eKploïiation de 
4000 hectares de bois, a voulu essayer de donner aux études 
foreili&rel une baqe plus certaine en établissant , au moyen de 
l'analyse ohiipique, la composition élémentaire de chaque esi- 
pèoe. de bois , et le rendemont annuel d'un hectare de forêts 
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des diverses essences en oiîgène > hydrogène, carbone , azote 
el cendres. Ses expérienoes ont porté sur plus de 600 stères de 
cbéne, béire, charme, bouleau, tremble, aune, saute, sapÎR. et 
pin, qui avaient cnb dans des éxposilîoni variées dans les Vos' 
ges sur des grès, du mUscheIkalk, et des marnes irisée*. 

La première partie du tr^ivaïl del'auteur consiste en des t«- 
cherch^s qu'il a biles sur le rendement de deux futaies de bétre 
presque pures , pendant des périodes de soixani&<neur-êl cin- 
quanlG-huit années : «Iles sont toutes l^s deux situées sur la for- 
mation du grès bigarré. Les évaluations des produits cmt été 
ramenée; à l'élit parfaileOienl sec , et leur poids avait été dé- 
terminé par des eipériencês directes sur le poids du stère ou 
du cent, de fagols ie diverses essences qui avaient Otù sur le 
grès bigaiicé, les'bois étant réduits en poudre , chauffés à plu- 
sieurs reprises à 140° C, et tenus dans le vide sec jusqu'à ce 
qu'ils cessassent de diminuer en poids, 

kilcgr. 

Il a IrouVë qu'un sière de bois èe liêire parfailemeDi sec, pèse. 374 
Un dit, quartier de chéoe seo .......:,... 366 

Un dil, rondiiiage de Lêtre, branches el brins. . . . 304 

Un dit, rondinnge de chêne, branches seulement. . 570 
Un dit, qiiartîcrscirondînsbouleau et Ireniblemèlés 294 
Un dit, rondinnge, brins de bniiletiii et saole .... 3tl' 

Cent fagots mêles où le hèire domine, parraiiem. secs. $00' 

Le produit des deux Tuiaies est ensuite présenté en deux la- 
bleaus renrermant tous les détails des coupes et de leurs résul- 
tais. En résumant ces tableaux, on trouve : 

. Pour la forèl des Fesches, qui comprend '10,29 hectares et 
se trouve sur un plateau dont le sol est une argile métée de sa- 
ble asBez fin contenant beaucoup d'bumus et assez bumide, l'ac- 
croissement moyen annuel pendant une période Je 69 ans a été 
par hectare 9'^,224 et 86 fagots. 

Pour la forêt de Sandwoech, qui comprend 16 hectares et 
croit sur un sable un peu argileux renfermant assez d'humus et 
formMtt une sorte d'entonnoir exposé au nord, la prodticiion 
moyeime annuelle pendant 56 ans a été par hectare 9"^'*>'6l7 
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«I 114 fagots. Le bois dans les deux cas est suppoié parfaite- 
menl sec. 

Ayant ainsi délenniné la quaaiit)! totale du bois produit an- 
nucUeiiient, l'auteur en a recherché la composilion élémenliiire. 
H a employé pour cela les procédés analytiques connu». 

Dans ses premiers essais , il avait cru pouvoir se dispenser 
de dessécher les échanlillons des bois sur lesquels il opérait , 
et pour ce^a il les mettait en poudre peu de temps après qu'ils 
étaient coupés et les conservait dans de petits tubes fermés , 
afin d'avoir une série d'essais préparée à l'avance. Or, il s'a- 
perçut bientdt que les résultats, quant à la proportion d'by- 
drogène et de carbone, variaimt sensiblement, d'une manière 
constante et progressive, pour des échantillons préparés en 
même temps et analysés à des époques successives. L'auteur 
s'assura que celte perturbation était due à une fermentation al- 
coolique, perceptible à l'odorat. Il s'espitquait celte fermenta- 
tion par la présence du sucre dans la sève des bois , et d'une 
matière azotée propre à servir de ferment. 

Dans un essai fait en grand, l'auteur s'est procuré une quan- 
tité considérable de sciure de hêtre , de charme et de cbéne 
qui avait été écorcé pour éviter l'action du tanin. Cette iciure 
avait été obtenue peu après que les bois avaient été coupés. 
L'auteur en a rempli quelques tonneaux qu'il a laissés trois 
semaines dans une cave un peu chaude. La fermentation al- 
coolique s'est établie, et en ajoutant de l'eau i la matière fer- 
mentée et en distillant à un feu doux, l'auteur a obtenu après 
plusieurs rectifications une liqueur alcoolique assez forte, dont 
il n'a pas d'ailleurs étudié les caractères chimiques d'une ma- 
nière spéciale, mais qui suflîrait à prouver l'existence du sucre 
dans la sève des arbres, fait d'ailleurs bien connu et particuliè- 
rement signalé dans les érables. Ces résultais ont engagé l'au* 
leur à n'opérer que sur des échantillons de bois bien sécbés 
à l'état de sciure, coupés transversalement de manière que 
chacun représentât des quantités d'écorce , d'aubier et de 
LH 9 
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boii parfait proporiionnelles ii cellei qui se trouTdienl dans le 
bois duquel il élan tiré. La sciure était chauffée à plisieurs re- 
prises i 1 40" C . , ei soumise au vido «ec jusqu'à ce qu'elle ces- 
sât de diminuer en poids. Chaque échantillon de soiure analysé 
provenait de trois bâchetles prises à ta base , an nîlîen el au 
»04B»et de la lige de l'arbre, afin de repréicnier autant que pos- 
sible l'état moyen du végétal. 

Le hêtre a Tourm cinq échantillons, dont deux provenaient 
d'arbres de 70 et 69 ans de la Corét des Fesofaes, un de 58 ans 
'dans la Torét de Sandwoeob, on de branches, un de brins. 

Les cendres ont été trouvées comme suit pour un gi^mme 
de hoM à l'état complètement sec. 

t. Hélre de TO ans . . . O.OOSfi cendres. Feeches. 
S. > 58 uns . . . 0,01 • Sôndwoed). 

3. > 69 ans . . . O.OOSg ■ FescËes. 

4. Branches de hélre. . . 0,0315 • 

5. Brios de hélre 0,0139 > 

En moyenne, 1 de matière sèche a laissé 0,0t24 de cen- 
dres, mais avec de grandes variations selon l'âge et la localité 
des bois. 

Les autres substances élémentaires du hélre ont, au con- 
traire, peu varié, comme te prouve le tableau suivant, les cen- 
dres déduites : 

I. 11. ni. IV. V Mo,cnnc 

Carbone. . 49,71 S0,08 49,36 49,75 30,49 49,73 49,52 49,89 

Hydrogène 5,98 6,!9 6,03 6,04 6,11 6,09 6,t5 6.07 

Oxigène. . 43,43 42,73 42,79 43,09 42,64 43,51 43,66 43,11 

Aiote . . . 0,88 0,88 1,23 1,12 0,76 0,67 0,67 0,93 

100,00 103,00 100,00 1CO,00 100,00 100,00 100,00 100,00 

Le chêne a donné trois échantillons venant tous trois d'un 
terrain de grès bigarré : 

1. Chêne de 120 ans pris dans te tronc; 1 gr. de Iwis sec a laissé 0,0243 

S. Branches du même arbre O,OS03 

3. JeunBB brins du même arbre I>,016S 

Moyenne O,0M9 
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L'tma(js« a rournî , cendrM dëduiiei : 

1. II. III MnyaniH. 

Carbone. . . . 50,97 51,43 50,61 50,1 j 50,04 50,64 

Hydrogène . . 6,03 6,11 5,90 6,05 6,10 6,03 

Oxigène. . . . 41,96 41,3t 42,23 43,29 41,M 43,05 

Aïole 1,05 1,36 1,36 1,5X 1,93 1,1S 

100.00 100,00 100,00 100.00 100^00 lOObW 

Trois Jchaniillons d'un bouleau (le 60 ans, qui avait crd sur 
le grès bigarra, ont été analysés : 

t" Prie dam la lige. 1 gr. de boit sec a laissé 0,001 1 1 

3° &-aiiches du mâme arbre 0,0103 [ HoyeDoe, 0,0078 

S" Brins du même arbre 0,0060 \ 

L'analyse a donné, cendres déduites : 

I a. m SofMiie. 

Carboaa . . . M,«e MUS 50.79 M,4B 50,61 

Hydrogène. . 6,36 6,17 6,29 6,30 6,23 

Oxigèoe... 43,05 42,37 41,48 43,43 42,04 

Aïoie. ... 1,03 1,03 1,44 0,89 1,12 

100,00 100,00 100,00 100,00 100,00 

Un échantillon d'un tremble de 25 ani a donné 0,0186 de 
cendres par gramme de bois sec , et la moyenne de trois ana- 
lyses a été, ceodres déduitts : 

Carbone 50,31 

Hydrogène . . . 6,32 

Octgène 43,39 

Aïole 0,S8 



Le saule a fourni pour un arbre de 20 ans 0,01)67 de cen- 
dres par gramme de bois sec ; la moyenne de deui analyses a 
éié, cendres déduites : 

Carbone 51,75 

Hydrogène . . . 4,19 

Oxigène 4l,0S 

Aiote 0,98 

100,00 
L'auteur a opéré de la même manière sur les Tagots ou me- 
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nui branchagei, et il a irouTé pour quatre échanlilloiu de bé- 
Ire prit sur dei arbres de 25, de 70, de 80 et de 120 »ns : 

1° pour le t*' 0,015 de <M>ndi'e4 par gr. de boissec\ 

S" pour le 2"* 0,0194 dit. („ «a<,t 

S" pour1«3" 0,0ni dll. jMojenne, 0,0m 

4» pour le 4"" 0,0193 dil. ) 

On voit que les proporliom dei cendres tarieni irèi-peu et 
sont dans les limites des erreurs d'analyses ; cela doit être en 
effet, puisque les fagots sont formés des plus jeunes branches 
qui «e renouTcllent chaque année et qui doivent élre ainsi plu* 
indépendantes, dans leur coniposilion> de l'âge de l'arbre lui- 
même. 

L'analyse a donné aussi, pour les quatre échantillons, des 
nombres eitrémemenl rapprochés et dont les légères différences 
s'expliquent par des erreurs d'obserTation ; nous en rapporie- 
rons seulement la moymtie, cendres déduites : 

Caréné 5t,08 

Hydrogène . . . 6,33 

Oxigèae 41,61 

Aïoie 1,08 

100,00 
Quatre échaniilloils de fagots de chênes de 30, 50, 70 et 
130 ans ont donné, en moyenne, 0,0182 de cendres par 
gramme de bois sec, et à l'analyse, cendres déduites, en 
moyenne : 

Carbone 50,89 

Hydrogène . . . 6,16 

Oxigène 41,94 

AïOte 1,01 

100,00 
Les fagots de bouleaux de 30, 35 et 70 ans ont donné, 
en moyenne, 0,0132 de cendres par gramme de bois sec, et 
cendres déduites : 

Carbone .... 51,93 

Hydrogène . . . 6,31 

Oxigène .... 40,69 

Aïole 1,07 
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Les fagots d'un ireinble de 25 ans onl donné 0,0298 de 
cendrei par gramnie de boii sec, et oendrei déduiiea : 

Carbone .... »1,«3 
Hydrogène , , . 6,!8 
Oxigène .... 41,6g 

Aïole 1,05 

100,00 

Des Tagols d'un saute de 20 ans ont donné 0,0457 de cen- 
dres par graninie de bois sec et cendres déduites : 
Carbone .... 54,03 
HydrogèDe ... 6,56 
Ozigène .... 37,93 

Awte 1,4S 

1(10,00 
L'auteur a réuni ca deux tableaux, d'après les résultats de 
ces analyses, tes quantités totales de boit sec, de cai4)one, d'hy- 
drogène, d'osigène, d'aiote et de cendres formant le produit 
complet des deux futaies, cbacune pepdant le nombre d'année« 
sur lequel s'étendent tes documents qu'il a recueillis. 

Le poids total a été pour les Fescbes, pendant 69 ans, dâ* 
9884129 kilogr., bois absoliimenl sec représenté par letnonii 
bres suirants ; 



Carbone . . 


. 487T179 


kilogi 


Hydrogène. . 


59Ï891 


■ 


Oxigène . . . 


. 4189321 


> 


AïOie 


9S890 


1 


Cendres . . . 


131846 


I 



Et pour I» forêt de Sandwoecb , le poids total du bois lec^ 
pendant 58 ans, a été de 3483543 kilogr., soit : 

Carbone .... 1720325 kilogr. 

Hydrogène. . . 208860 

Oxigène .... 1471684 * 

Aiote 93547 k 

Cendres .... 49127 > 

Ce qui donne pour production annuelle par beoiare : 

Bs» gK, Cirbont. UjdrocèiM. Oiittic. Aialt. Ceidni. 

P» les Fesches . . 3555 1754 213 1507 33 48 ki|. 

rieSandwoecli. 3754 1854 325 1586 36 ' 53 t. 
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Ces proportion* d«a éMmenls produits par les foréls sont 
considérabta* et dépassent la vateur moyenne «ttribuée par 
Mr. Boussingautt aux récolles de l'assoleneni usité à Hobenheim, 
regarde comme le plus avantageux de tous. Ils représentent 
de plus uniquement ce que les bois tirent de l'atmosphère pen- 
dant leur végétation , puisque le so) ne reçoit d'autre engrais 
que les feuilles qui sont elles-mêmes un de leurs produits. 

La grande quantité d'hydrogène libre reconnue par l'analyse 
est, selon l'auteur, une preuve de plus de la décomposition de 
l'eau dans l'acte de la végétation. 

La proportion d'azoïe est énorme, puisque, selon Mr. Bous- 
singault, les cultures herbacées n'en fournissent annuell^nent 
que de 3 à l8 kiJog. par hectare, et que les forêts en ont pro- 
duit 33 et 36 kilog. L'auteur annonce avoir trouvé dans tous 
les bois de 6 à 10 pour 1 00 de matières azotées neutres, ideii- 
liques avec l'albumine et la fîbifne. H en conclut que ces ma- 
tières sont nutritives, et que si l'on pouvait rendre le tissu cel- 
lulaire lui-même digestible, le bois fournirait un aliment 
analogue au riz, qui n'en diffère qu'en ce que, dans cotte se- 
mence, le ligneux est remplacé par de l'amidon. 

Cette matière aïoiée est sûrement celle qui attire les nom- 
breux insectes qui attaquent les bois , et c'est en la rendant 
délétère ou indigeste pour ces animaux que l'on parvient, par 
l'emploi du sublimé corrosif et d'autres sds, k assurer la con- 
servation des bois en les préservant de leurs morsures, en même 
remps que Ton détruit Tes champignons parasites qui végètent 
dans leur tissu. 

Quant au carbone, l'auteur calcule la proportion d'acide 
carbonique contenue dans le prisme d'air qui aurait l'éten- 
due d'un hectare pour base, et poirr hauteur la limite supé- 
rieure de l'atmosphère. Ce prisme, selon fui, en admettant 
0,0006 d'acide carbonique datii l'air, renfennerait 16,900 hi- 
logr. de carbone, chiffre qui, divisé par 1800, quantité an- 
nuelle formée par lesforéls, donne pour quotient 9,39. Il en 
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résulte que si Tacide carbonique de l'air ne le renouvelait 
poini, et 4)ue le globe entier tbt oouven d'un« végétation fo- 
reslière ttussî active que celle que l'auleur a examinée, en neuf 
années l'air serait entièrement dépouillé d'mdde carbonique.. 
Oa peut comprendre» par ce résultat hfpoiliéttque, avec quelle 
promptitude la végétation «i active du globe aux époques géo- 
logiques a pu purifier rninosphôre de la proportion proba- 
blement considérable d'acide oarbonique qu'elie contenait, alors 
surtout ()ue l'absence complète d'animaux pourvus d'organes 
respiratoires actifs rendait la reproduction de ce gaa nulle ou 
tràs- faible. 

Maïs les phénomènes de la végétation forestièfe n'ont lieu 
ai durwBt toute l'année, ni tout le jour. Dans le climat où 
l'auteur a poursuivi ses recbercbes, il complu 150 jours de 
«Relation active, dans lesquels l'absorption du carbone a lieu, 
ce qui donne en moyenne pour un hectare 12 kîl. de carbone 
par j<HJr de végétation. En prenant un prisme d'air qui a pour 
base la surface d'un hectare, et pour hauteur la cime des ar- 
bres les plus élevés. Mit 20 mètres, on trouve que la quantité 
decarbone coiiiauie dans ceUe portion de l'aimosphère, dont 
on dédmit un quM-t pour l'espace occupé par les arbres, est de 
32 kilog. Ainsi la végétation de la forêt enlèverait chaque jour 
les "/,, ou environ les */, du carbone contenu dans le prisme 
d'air ambiant, si cet air demeurait inioidbilc ; et l'on peut voir 
ici l'iaimeiMe utilité des vents et des courants d'air qu'établis- 
(teat sans cesse dans l'atmosphère les variations accidentelles et 
locales de température, en mente temps que la convenance de 
faciliter dans les bmsla libre circulation de l'air. 

^ l'on suppose que l'accroissement du bois est constant aux 
différents iges des arbres qui le produisent, il en résulte que, 
toutes tes circonstances étant les mêmes , la quantité propor- 
tionnelle d'acide carbonique que fournira l'air sera en raison 
inverse de ta bauteiu' des arbres. En supposant cette hauteur 
très-petite, et enaidmettantque l'atmosphère ambiante reste tou- 
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jours immobile, on Atteindrait une limite où l'abiorplïon en 
cnrbone serait ^ale ou même Hipërieure à celle que conlieni^ 
le prisme d'air ambiant. Cela explique pourquoi raccroissemeM 
augmente d'ordinaire avec l'Âge des arbres, tant que la limite 
convenable à la végétation n'est pas dépassée; et peut-être fau- 
drail-tl en conclure que des éctaircies fréquentes et bien ména- 
gées, opérées dans la jeunesse de laTorél, pourraient oompen- 
ser celte différence de production . 

Si, avec ces résultats applicables seuleoiml à dos ctimats lent- 
pérés , on voulait établir ce qui doit se passw dans les Ibrëls 
des régions tropicales, il faudrait faire entrer en ligne de compte 
l'inlensité de la lumière et l'aciivilé de la v^éiation dont la 
durée s'étend sur le cours entier de l'année, la fréquence et la 
violence de* courants d'air produits par l'élévation plus con- 
sidérable de la température ei qui rcnouveHeal phis aisëmenl 
l'acide carbonique à décomposer, l'bumidité que peut pre- 
duire de plus abondantes rosées, et enfin, d'après Mr. Bouum- 
gaull, le slimulanl que peuvent donner à ta végétation les pluies 
d'orage chargées de produits ammoniacaux, tels que l'acide 
nitrique, et qui sont si fréquentes sous les tropiques. Il est évi- 
dent que, d'après toutes <;es considérations, le rendement roofen 
annuel en bois des (bréts des région» tropicales doit être beau- 
coup plus considérable que celui des foréis des cKmats tem- 
pérés, et il serait à désirer que l'on pût avoir sur ce point des 
données positives déduites de l'observation directe. De tels 
faiii pourraient jeter un grand jour sur l'origine et la formation 
des houilles, qui n évidemment eu lieu sous l'influence d'un clt- 
mut fort analogue à celui qui existe de nos jours entre les tro- 
piques, quoique probablement encore pluK chaud. La propor- 
tion de houille qui pourrait (tre le produit des forêts actuelles 
de nos climats, en supposant que tout le carbone de leur bois 
se rcirouvAt dans cette substance , serait extrêmement petite. 
En effet, en admettant en moyeune pour 100 parties de houille 
95 de carbone , et pour 1 00 de bois sec 50 de carbone , oni 
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aitrair, pour le poids de liAuiHe qui sérail produit sans dëpcr- 
dîiion de carbone par on poidt de bois sec connu , ce poids 
multiplié par 50 et divisé par 85- Cet» donnerait pour les 
Fescitcs pendant les 69 ans d'exploitation, 144 408 kilog;. de 
bouille, ou 1 1 1 mètres cubes formant sur la surface de la forêt 
une couche de O^OIlIOl d'épaisseur seulement; pour 
le Sandffoech , on aurait 138071 kilogr. de houille, soit 
0°°,O098551 d'épaisseur. Ainsi, la couche de houille qui se- 
rait représentée par l'accroissemeni moyen annuel des deux 
forêts, en supposant que tout leur bois f&t converti sans perte 
en ce coiubuslible, ne fournirait qu'une couche de O^^OOOl 65 
d'épaisseur, soit en un siècle 165 dii-millièmes de mètre. C'est 
bien peu sans doute, et les calculs antérieurement fails par 
Mr. Elie de Beaumont arrivent i la même conclusion. Mais si 
ces résultais doJTenlélre, comme cela csl probable, vingtuplés, 
centuplés, peut-être plus encore pour représenter la végétation 
actuelle des tropiques , qui elle-même ne représente que bien 
imparfaitement l'active végétation des temps géologiques que 
tant de faits nous font conjecturer, si l'on songe que tout an- 
nonce que la formation des houilles s'est opérée durant un 
nombre très-contidérable de siècle^ on verra que les probabi- 
lités que les houilles proviennent de la décomposition des bois 
ne reçoivent aucune atteinte des calculs basés sur l'état aciuc) 
de nos forêts. Ce sont des calculs analogues à ceux de l'auteur 
qui avaient fait penser à Mr. Elie de Beaumont que Tb^Mlbèse la 
plus probable, pour la formation des couches de houille, éiait 
celle qui leur attribue une origine analogue à celle des tour- 
bières. Mais lorsqu'on se rappelle la présence constante dans 
les houillères de troncs d'arbres de diverses espèces, et notam- 
ment de Sigillaria et des expansions foliacées que l'on peut sup- 
poser être leur feuillage, lorsqu'il a été constiilé que plusieurs 
de ces troncs se sont présentés encore debout et enracinés au- 
dessous des couches de houille, lorsque l'on suit, pour ainsi 
dire pas à pas, la transition des bois enfouis à peine fossiles aux 
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lignite* et de ceux-ci Ji la houille et i l'anthracite, il est bi«n 
dilikîle de ne pas attribuer aux ancienites foréti det temps 0^- 
logîquet la part, tout au moins principale si die n'est pas uoi- 
qiie, dans la foroiatioo des chari>oni mmëraux. 

En récapitulant les résultau contenus dans ce retémoire, (fu'il 
auftonce être le premier d'une série qu'H compte puUier sur le 
même sujet, l'auteur conclut : 

1° Que le produit annuel de deux lutaîes de bois de bétre 
croissant sur le grè* higarré est de 9 stères de bois par beclai^, 
soit 3650 kilog. de bois absolument sec. 

2° Que les cendres contenues dans le bois s'élèrcot par bec- 
ure à 50 kik^., (e carbone k 1800 kilog., l'hydrogène libre 
à 26 kilog., l'asole à 34 kilog. par année. 

3° Enfin qu'une forél végétant dans ces conditions dépouil- 
lerait en 9 ans d'acide carbonique le prisme d'air qui s'appuie 
sur elle, si ce gaz n'y était pas reoouTelé. 



DES RBGlOnS CLIHATORIALBS DE LA FKAKCB. 
par <^b. Martins. 



Partager en régions clîmaloriales un pays limité par la polï- 
lique el non par la nature n'est point une tâche TacUe ; la France 
surtout présente, dans toute sa périphérie, <lcB caractères cli- 
maiologiques qui appartiennent aus cKwati des pays qui l'envi- 
ronnent, satu qu'elle-même oSre nuUe part un climat propre 
et neilemenl tranché. Toutefois on a reconnn de tout temps 
que le climat de la France n'élail pas uniforme comme celui 
de la Hollande ou de l'Allemagne centrale, et qu'elle pouvait 
être subdivisée en régions cltmaioriales bien distinctes. Dans 
cet essai, je ne donnerai point une valeur ^i^ale à toutes 
les modifications atmosphériques qui peuvent servir à caraclé- 
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riscr un climat, Toutes n'ont pas ubc influence ^ale sur la 
végélalion, ragiicullure» lu sanié <iu l'hamme et des animaux, 
la conservaiioa 'des roules el dci édifices, la navigation des 
canaux et des rîvièi'es. A l'exciaple des naturalistes, je subor- 
donnerai mes caractères les uns aux autres et crois pouvoir les 
ranger dans l'ordre suivant: la température, la pluie, les vents, 
lés orages et les variations de la pression atmosphérique. Cha- 
cun de ces éléments,' considéré sous tous les points de vue, me 
fouriura des caractères diSéreoliets imporianls. On comprend 
aussi très-bien que ces climats ne soient pas nctlemeni circon- 
scriii comme des bassins hydrographiques. On remarque au 
contraire de t'un à l'autre les transitions les plus ménagées, 
surtout s'ils ne sont pas séparés par d^a chaînes de montagnes. 
Il y a plus, les progrès det sciences muiéorologiquca, des ob- 
servations faites avec suite et d'une manière uniforme modifie- 
ront ces circonscriptions et multiplieront probablement le 
nombre des divisions. Le centre de la France en particulier 
formera peut-éire une région distincte, ou se réunira en partie 
ou en totalité aux régions limitrophes. On conçoit aussi quêtes 
moyennes données dans les généralités sur les régions cliroaio- 
riales ne sont que des approximations ; car, pour qu'elles fussent 
exactes, il faudrait les déduire d'un grand nombre de séries 
faites uRÎformément et dans des stations très-rapprochées. 

Les documents arrivés à ma connaissance permettent de di- 
stnguer en France cinq régions elintatoriales ou climat* diffé- 
rents, en donnant à ce dernier mot lui sens plus resireiiU que 
celui qu'il a dans le langage de la météorologie générale. 

Les deux premiers nous oilreni l'exemple de climats assez 
froids; nais l'un est continental, comme ccUii de l'Allemagne, 
el l'autre narin, comme celui de l'Angleterre. Les deux climats 
suivants présentent la même ditTércnce, mais ils soni beaucoup 
plus tempérés. Quant au dernier, il forme une exception en 
France et fait partie du groupe snéiéorologique du la Médiler- 
rwiée. Je propose de désigner ces climats sous les noms sui- 
vants : 
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1° Le climai vosgJen ou du nord'CSl ; 
2° Le climai séquaiiien ou du nord-ouest ; 
3° Le clîmac girondin ou du sud-ouesl ; 
4° Le climat rbodanieir ou du suj-eil ; 
5° Le climai méditerranéen ou provençal. 

§ I. Climat du nord-eit ou vosgîen. 

Umilei. —~he climat Tosglen est celui* de loule la région 
comprise enire le Rhin, la CAte>d'Or, les sources de la Sadne 
et la chaîne qui s'étend de Hézière* a Auxerre. C'est dans Ta 
vallée du Eibin qu'il présente ses caract^-es les plus tranchés ; 
vers l'ouest il prend peu i peu le caractère océanien, et vers le 
sud il passe par des transitions insensibles au climat rhodanien. 
Le pays de Ges , partie du déparlement de l'Ain jetée dans le 
bassin du Léman, sur le versant oriental du Jura , rentre dans 
ce climat. Celle circonstance nous autorise à utiliser les belles 
séries météorologiques de la ville de Genève , qui louche à la 
fronliëre française. Les observations Imites ik Strasbourg, Mul- 
house, Haguenau, Epioal , Metz, Nancy et Genève, nous servi* 
ront à caractériser le climat vosgien. Nous verrons qu'il est, avec 
le climai rhodanien, le plus escessirde la France, et rentre dans 
la grande classe des climals coniinenlaui. 

Température. — La lempératurc moyenne des villes de cette 
région , où le thermomètre a été convenablement observé , est 
de9%6 environ. Les hivers y sont plus rigoureux que dans au- 
cune autre partie du royaume ; car leur moyenne pour les villes 
de Strasbourg, Mulhouse , Epînal et Genève ne s'élève pas au- 
dessus de 0°,6. Mais, d'un autre cdlé, les étés sont beaucoup 
plus chauds à latitude égale que dans les régions occidentales. 
Ainsi, l'été moyen de ces mêmes villes est de IS^iG, et, par 
conséquent, presque aussi doux qu'à l'embouchure de la 
Loire, tandis que l'hiver est souvent aussi froid que celui du 
Holslein. La température du mois le plus froid égale souvent 
celle du même mois à Hambourg ; et celle du mois le plut 
chaud correspond à la chaleur du mOmc mois à La Rochelle. 
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Si l'on prend la différence moyenne enire l'hiver et l'^iédanii 
celte région, d'après les observations de Sirasbourg, Mulhouse, 
Melz, Epîna}, Nancy ei Genève, on trouve qu'elle est de I S'.O. 
Nous ne retrouverons une dîHérence aussi forte dans aucune 
autre région , le sud-est excepté, et elle suFlîrail pour caracté> 
riser le climat vosgien , et le ranger dans la classe des climats 
excessifs ou coniineniaux. A Strasboui^, la différence moyenne 
entre les masîraa et les minima de température (de I8II à 
1834) est de 44'',7, tandis qu'à paris elle n'est que de i2°,b ; 
ce qui conBrme l'énoncé précédent, d'autant plus qu'à Paris le 
ihermométrograpbe de l'Observatoire marqué les vrais extrêmes 
de température, tandis qu'à Strasbourg le thermomètre donnait 
seulementdes extrêmes approchés indiqués par l'instrument aux 
heures d'pbservatïon. Les plus grands froids notés à Mulhouse, 
Strasboui^, Ëpînal, Befort et Metz sont en moyenne de^ 
23°,3; et dans les villes de Strasbourg, Epinal et Nancy, le 
nombre annuel moyen des jours de gelée s'élève à 70. A Paris, 
il n'est que de ô€. 

Pluie. — La quantité absolue de pluie qui tombe dans le 
cours de Tannée est plus grande dans cette région que dans 
celle du nerd-ouest qui lui est contiguë. Ainsi, en éliminant 
toutes les villes où le nombre d'années d'observation est au- 
dessous de huit , et en prenant la moyenne des quantités de 
pluie tombées à Strasbourg, Mulhouse, Naticy, Metz et Ge- 
nève pendant un nombre total de 1 16 ans pour l'ensemble de 
ces villes, je trouve qu'elle est annuellement de 669""', c'esl-à< 
dire supérieure à celle qui arrose annuellement les bassins de 
la Seine, de la Loire et de la Gironde. Non-seulement cette 
quantité «st plus considérable , mais encore elle est nulrement 
distribuée entre les diverses saisons de l'année que dans (es 
quatre autres divisions climatoriales delà France, le nord-ouest 
excepté. Dans le climat vosgîen, la quantité d'eau des pluies 
d'été l'emporte sur celle des pluies d'automne, tandis que 
c'est le contraire dans les climats girondin, rhodanien, et mé- 
diterranéen, où la moyenne des eaux versées sur la teire par 
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lei pluies d'anlomne l'emporte beaucoup sur la moyenne de 
celIcK de Vêlé. Ainsi, à Slnifbourg, à Malhouse et à Meit, d'a- 
près quinze années d'observations dans la première de ce> viHci, 
huit années dans la seconde et dix dans la troisième, la quinltlé 
de ploie qui tombe en été eu, en moyenne, de 40""" plus con- 
sidérable qu'en aulonme. 

A Genève, l'influence du climat rhodanien ae fait encore 
sentir, et les pluin d'automne sont un peu plus abondantes que 
celles de l'été. Si nous désignons par 100 la quantité d'eau 
annuelle moyenne déduite de 63 années d'observation dans lei 
villes de Strasbourg, Mulhouse, Hetx et Genève, nous tronçons 
dans le climat vosgien les rapports suiTants pour les diverses 
saisons : 

Quantité de pluie relative : 

Hiver 19 Eté .^1 

Printemps .... 23 Automne 27 

Jours de pluie. — Le nombre annuel moyen de jours de 
pluie, déduit de 114 années d'observation à Strasbourg, Mul- 
house, Metz, Epînal et Genève, est de 1 37, et le nombre relatif 
des jours de pluie en été et en automne fait voir aussi que les 
pluies d'été sont prédominantes comme en Allemagne ; car i 
Strasbourg, de 1806 à 1827, la moyenne est de 34 jours en 
été , et de 32 joilrs en automne. D'une manière générale , on 
peut dire que dans cetie région les pluies d'été tendent h l'em- 
porter sur celles de l'auiomne, quoique la différence ne se 
révèle d'une manière constante que dans les moyennes déduites 
d'un grand nombre d'années. 

^«11(5. — Sauf un petit nombre d'exceptions locales, c'est 
le S.-O. et le M. -E. qui sont les rents dominants dans le climat 
vosgien. Dans quelques villes, c'est le S.-O. qui souille le plus 
souvent ; dans d'autres , c'est le N .-Ë. Leur direction est aussi 
modifiée par le relief du terrain. Ainsi, à Strasbourg, c'est plu- 
Idt le sud que le S.-O. qui domine; !i Bpinat, leN.>N.-S. 
pliitAt queleN.-E. 
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D'une manîèi^ géûérale, cetie pâriîe de ia France c*l, comme 
la r^ion séquanienne, lou» l'enapare du grand courant aimo- 
ftpbérique du S.-O. -, mais elle s'en dÏMiOgiM: en ce que le vent 
de N.-E, flouflle pr^que austi «ouveni que le S.-O. ; ce qui n'n 
pal lieu à Pani, par eiemple, où les venu de nord, N.-B. et 
Est lont moitié moiiu commons que ceux du sud, S.-^. M 
«aesl. C'etI à la plus forte proportion de* vents du N.-E., qui 
maintiennent la sérénité du ciel, qu'on pèul attribuer en partie 
Jcs froids intenses de l'hiver et les fortes cbaleurs de l'été qui 
di>lin(]^ent le climat oriental de la France. 

Orageti^Le noe^e annuel des orages est considérable 
dans cette région , car elle est comprise entre les lignes de. 20 
et de 25 orages annuels. De 1806 à 1827, il ya »i en moyenne 
16,4 orages par ali à Strasbourg; 26 à Mulhouse (10 ans); 
30 à Nancy (38 am) ; 34 à Epinal (1823 à 1833), ce qui 
donne une moyenne de 24,1 orages par an; tandis» quMie 
n'est que de 16,8 dans l'ouest d'après les observations de Paris 
(52 ans), Denainvîlliert (24 ans), et Dieppe (18 ans), quej'em- 
prunte à la notice de Mr; Arago sur le tonnerre, insérée dans 
VJnnitaire du bureau des longitudes pour 1838. 

Ces orages sont aussi distribués dans l'année d'une manière 
tout Si Tait caractéristique ; ainsi, si je désigne par 1 00 le nom- 
bre annuel total des orages à Strasbourg, celui des orages d'été 
sera de 62 ; tandis que dans la région du nord-ouest , d'après 
les localités citées, il n'est que de Ô4. Quant aux orages d'hiver, 
ils sont on ne peut plus rares à Strasbourg , puisqu'il n'y en a 
eu qu'un seul de 1806^1827, savoir, en décembre 1825. Sur 
les oAtes occidentales de France, au contraire , le nombre des 
orages d'hiver est le sixième du nombre toul des orages de 
l'année. 

Pression almosphérique. — L'amplitude de la variation diurne 
du baromètre, étudiée dans sa période descendante de 9 h. du 
malin à 4 h. du soir, est moindre dans la région vo^ienne que 
dans le midi de la France loin de la mer, mais plus forte que 
dam la r^on occidentale à latitude égale. En moyenne, die 
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est <le (t'"',S^ ^ Met2 et Jt Straibourg. L'ampliludv de l'oscil* 
laiion mensuelle moyenne esi, au contraire, plus faible, à lati- 
ludeégaic, que dant là région occiJeniale. En prenant pour 
base les années 1 8 1 4 à 1 824, je trouve qu'elle est à Slraiboui^ 
de22"",81, a Mulbou»ede20""»,64 (1779-1784), à Metz 
de 20°"°,98 (1825-1834) ; celte demièreville est à peu prà» 
sous le tn^ïme parallèle que Rouen , où celte oscillation a un 
parcours de 23"",91. 

Résumé dei caractères du climat vosgien.^^l.e climat du 
nord-est de la France, ou climat vosgien, est un climat eicessif 
ou continental qui se caractérise de la manière suivante relaii- 
Tenoent au climat du reiie de la France. 

Etés chauds et hivers rigoureux. 

Quantité de pluie annuelle plus considérable que dans le 
nord-ouest , le sud-ouest et le midi , et moindre que dans la 
vallée du Rhdne. Les pluies d'él^ l'emportent sur celles de 
l'aulomne. 

Les veuls régnants sont le sud-ouest et le nord-est, qui 
soufflent à peu près nussi souvent l'un que l'autre dans le cours 
de l'année. 

Orages fréquents, surtout en été; à peu près inconnus en 
■ hiver. 

Variation diurne du baromètre plus forte que dans l'ouest ; 
amplitude de l'oscillation mensuelle moyenne plus faible qiie 
dans l'ouest, ei plus forte que dans le midi. 

§ 2. Climat du nord-ouest ou sèguanieti. 

£imff«s.~ Le climat séquanien règne dans loute la partie de 
la France comprise entre la frontière du nord depuis Méiières 
jusqu'à la mer, le contrefort du plateau qui règne de Méiières 
à Auxerreet le cours de la Loire et du Cher. Assez netteinenl 
distinct du climat vosgien , auquel l'éloignement de la UMr, la 
con6guration et l'élévation du sol impriment une partie de ses 
caractères, il se confond insensiblement avec le climat du sud* 
ouesl. Tracer une ligne de démarcation bien tranchée est ici 
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chose iiqpotBible ; car prenant pour limite méridion^e la Loire 
depuis son embouchure jusqu'à Tours, et le Cher dêpiiiè Tours 
jusqu'à sa source, nous n'avons eu égard en grande parrie qu'à 
la température et aux modificalions qu'elle imprime à la Yégé- 
lalion et .aux formes des habitations. De inâmè'que le clipiat 
TOïgien est surtout bien Caractérisé dans, la vallée du Rhin j de 
même le climat séquanîen l'est principaletaeni tout le long de 
la càte, qui s'étend de Narties h Dunket-que. Le climat vosgien a 
la plus grande analogie arec celui de l'Alleinagne cootmentale; 
le climat séquanîen ressemble beaucoup à celui de l'Angleterre 
et de la Hollande. Le climat votgien est un climat excessif ou 
continental ; le climat séquanîen est un climat égal où marin. 
Il l'est d'autant plus qu'on s'approche davantage des cAles de 
l'Océan, et à l'eilrémité des deux presqu'îles qui s'avancent dans 
la mer, il revêt tous les caractères d'un climat insulaire. 

Température . '^^Lâ moyenne annuelle des villes de cette 
région est d'environ 10'',9. La différence eiilre la température 
moyenne de l'hiver et cdie de l'été est bien moins forte que 
dans le oord-ett de la France ; et cette diflér^nce devient d'au- 
tant plus faible qu'on s'avance davantage vers l'ouest, comme 
le montre le tableau suivant : 



DIffi 



entre les moyennes de l'hiver et d^ fêlé. 



™.... 


.,..™... 


Nombre des années 
d'observalioD. 




Bruxelles 

Arra» 

DenainTÎHiers 

Paris 


U-,$ 
15,S 
U,5 
15,1 
14,1 
13,6 
12,2 
13,2 
1S,S 
10*8 


16 

9 
31 
14 
33 

3 
■ 7 

5 

3 

4 ■ - 








Sami-Malo 

Cherbourg 








M 


13%6 


12 




^ 
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On voit que là difi^rënce movmne entre les saisons extrêmes 
est bien inrénenre à celle de la riïgion vos^icnne, où elle s'iîlère 
ii 1 8°. Celte moindre différence lient à la fois & ce que les Mt 
sontmoînt efaandtel les hiver* fooins rudes. Lv grand courant 
océanien appelé Gulfsiream réchauffe les cAtet de France pen- 
dant l'hiver, et les rafraîchit pendant IVié. Je m'en suis assuré 
en comparant les maximsi et les minima de température A Stras- 
boui^, de 1820 i 1832 par exemple, avec ceux des années 
correspondantes observés à La Chapelle, près Dieppe, par 
Mr. Nell de Breauté. 

A Dieppe le maximum moyen a été de 29'',0 ; le minimum 
moi-ende — ll'.l. 

A Strarimurg le maximum moyen a été de S^'iS ; le mini- 
mum mojen de— 13% 6. 

Les hivers, eu égard à leur température, sont intermédiaires 
entre les hivers rigoureux du cNmat vosgien, et les hivers doux 
dont on jouit dans le midi de la France. Ainsi, je trouve 3'',95 
pour la moyenne de l'hiver des villes du tableau précédent, (a 
dernière exceptée. Dans la vallée du Rhin nous avions 1%0, et 
nous trouverons b'/O dans le climat girondin. Le nombre des 
jours de gelée est aussi beaucoup moindre que dans le climat 
du nord-est, comme nous l'avons déjà vu en analysant ce d^ 
nier. Hais îl est plus considérable que dans les trois autres ré- 
gions climatoriales de la France. Annuellemeni , il s'élève en 
moyenne à 50 pour les villes de Paris , Bruxelles , Abbeville et 
Bourges. 

Les étés ne sont pas irès-t^auds dans le nord-ouest ; ainsi 
leur moyenne, qui est de IS'jS environ dans la vallée du Rhin, 
entre BAIe et Strasbourg, n'est que de I7%6 dans la r^ion 
•équanîenne, ea prenant la moyenne des villes de Dunkerque, 
Ama, Abbeville, Paris, Denainvilliers, Cherbourg et Angers. 11 
est infiniment probable , quoique nous n'ayons pas d'observa- 
tions directes sur ce sujet, que les variations diurnes du ther- 
momètre vont en diminuant comme son oscillation mensuelle 
moyeone, à mesure qu'on s'approche des tîntes. 
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Ptuie. — D'aprèa les observation* de Paris, Bruiellcs, Cam- 
brai, Lille, Troyes, Denainvitliers , Charires et Bourges hi 
quanlilé absolue de pluie qui tombe dans le cours de l'annëe 
«81 de 548""" environ ; elle est moindre qne dans la région des 
Vos^ , maïs elle va en augmenlani à mesure qu'on mareb* 
vers l'ouesi- Dans le département de la Manche, des CAles-du- 
Nord et du Morbihan, elle s'élève probablement à 800™", et à 
900 dans celui du Finistère. En même temps , tout le long du 
littoral les pluies d'automne l'emportent sur les pluies d'été. 
Dans l'ensemble la région séquanienne , les presqu'îles excep- 
tées, la quantité d'eau qui tombe en été n'est plus que le 
cinquième ou le quart de la quantité annuelle. En désignant 
par 100 la quantité de pluie que la terre reçoit dans tout le 
cours de l'année, nous trouvons, par 120 ans d'observation* 
h Paris, Bruxelles et DaiainviDiers, les relations suivantes : 

Quantité de plaie relative : 

Hiver .21 Été 30 

Printemps .... 22 Automne 27 

Paris est à peu près sur la limite des deux régions , quoique 
le* pluies d'été l'emporlent encore de 20*"' sur celles de l'au- 
tomne. Dans toute U région, c'est en hiver qu'il tombe le moins 
d'eau , ce qu'on n'observe pas dmis le sud-ouest et sur les 
bords de ta Méditerranée. 

Jours de pluie.^Hou» ne pouvons donner tles détail* plus 
circonstanciés sur le sujet qui précède , parce que l'on man- 
que de renseignement* sur la distribution de* pluie* dans les 
diverses saisons, le lonf^ du littoral de la France, depuis Nan- 
tes jusqu'à Dunberque. Nous en possédons davantage sur le 
nombre des jours de pluie que nous extrayons en grande partie 
de* mémoires sur lu météôrologiie de Cotte. Leur nombre an- 
nuel moyen est moindre que dan* le nord-est. En prenant l« 
moyoïne des villes de Cambrai, Cbanres, Denainvilliers , Dun- 
k«rque,Xille, Maubeuge, Hontar{ps> Nante*, Orléans, Pari*, 
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Rouen, Sainl-Brîeuc, Sainl-Malo» Troyei el Vire, d'après un 
ensemble de 1 57 années d'observalion , ce nombre ne s'élève 
qu'à l'jO jours. Ce qui prouve la prédominance du nombre 
des pluies' d'automne sur celui des pluies d'été, c'est que le 
nombre moyen des jours de pluie e«l de 31 en été, de 37 en 
automne. A Paris les deux nombres sont égaux (36 et 37); mais 
sur le littoral le nombre des jours pluvieux en automne l'em- 
porte de beaucoup sur celui des jours pluvieux en été : en effei, 
à Dunkerque, Abbeville, Rouen, Saint-^Brieuc, Saint-Malo ei 
Nantes, il y a en moyenne dix jours de pluie de plus en automne 
qu'en été. 

yents.—Le vent dominant dans ctite région, c'est le S.-O. ; 
suivant les localités, sa dîreciiôn se rapproche plus du sud ou de 
l'ouest, mais c'est toujours dans le quadrant compris entre le 
sud et l'ouest que le vent souffle pendant un tiers de l'année. 
Après le sud-ouest, la direclîon la plus babiluelle du venl se 
trouve dans le quadrant compris entre le nord-«ue«t et le nord- 
est. Toutefois les vents de N.-E. el de nord sont les plus com- 
muns, et l'on peut dire avec Howard que le S.*0. cl le N.-E. 
sont les moussons de l'Europe occideitlale. 

En calculant la moyenne du nombre de fois relatif que les 
vents d'ouest et de S.-O. ont soufflé dans les villes de Bni- 
sdle», Paris et Denainvilliers , on trouve que leur rapport de 
fréquence au nombre total des vents prit pour unité est dé 
0°,387, et qu'ils soufflent plus souvent que chacun des six au- 
tres vents pris deux h deux. 

Orages. — Le nombre annuel des orages est moins grand 
que dans le nord-est, car il varie de 12 à 30, tandis que dans 
cette dernière région il est de 16 !i 24. La plupart de ces 
orages éclatent en été ; et si l'on prend pour unité leur nombre 
annuel total, celui des orages d'été est de 0,54 et celui des 
orages d'bîverde 0,17. Ainsi donc les orages sont moins com^ 
muns en été que dans le climat vosgien , mais moins rares en 
hiver. Aussi. sous ce double point de vue les deux climats se 
distinguent-ils nettement l'un de l'autre. 
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Pi'essioH atmosphérique. ^ liu hord de la mer elle est de 
761'°°',40. L'amplitude de l'oscillation moyenne de 9 fa. du 
matin à 3 fa. du loir est moindre que dans le mîdi et diminue 
à mesure qu'on s'approche de la mer ; elle eti de 0™^,75 à 
Paris; de C'^SS à ^nixelles ; de 0'"'^40 à Cherboui^ ; et 
0'"">,36àLa Cfaapelle(149"' sur la mer, près Dieppe); elle est 
au^sî moindre que dans le nord-est ei dans le midi delà France 
loin des cAtes. 

L'amplitude de l'oscillation barométrique mensuelle moyenne 
«st plus Torte que dans l'Est et dans le Midi ' , 

Résumé des caractères du climat séqitanien.^Le climat du 
nord-ouest ou séquanîen est un climat égal ou marin, dont les 
caractères se prononcent d'auiaot plus qu'on s'approche da- 
vantage du bord de la mer. Vers l'est, il prend les earacières 
d'iin climat continental, vers l'ouest ceux d'un climat insulaire ; 
dans les presqu'îles , dont Cherbourg et Brest occupent les 
extrémités, il a la plus grande analogie avec celui de l'Angleterre 
et de l'Irlande. 

Les hiTers sont moins rigoureux que dans l'est , plus froids 
que dans le midi ; les étés sont moins chauds que dans l'est et 
dans le midi : de là une température relativement unifonne dans 
le cours de l'année, du mois et du jour. 

La quantité annuelle de pluie est moindre dans l'est de la 
région séquanienne que dans la région vosgienne, mais elle est 
probablement plus Torle dans les deux presqutles. 

Dans l'est de la région, la plus grande quantité de pluie 
tombe en élé ; à l'ouest de Paris, les pluies d'automne commen- 
cent à l'emporter sur les pluies d'été, et d'autant plus qu'on 
se rapproche davantage de l'Océan. La moyenne du nombre 
des jours de pluie est aussi plus grande en automne qu'en élé. 
Sous ce dernier point de vue, le climat séquauien se rapproche 



' L'aulctir venroie ici à un tableau que doiis ne donnons pas, el dans 
lequel, dil-il, les Iiiiil Jérnièrcs villes de la région océan o-médilerra* 
néenne apparliennenl au climat séijiianicn. (R.) 
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d« autres région* climalorialea de la France, C^Ie du nord-etl 

«cepiée. 

Le nombre annuel des orages paraît être moiodrc que daM 
toutes le» autres régions de la France ; un peu plut de tajnoilië 
des orages éclatenl en été, les autres au printemps, en auloame 
et en liWer. 

L'osoillalion diurne du baromètre va en diminuant de Test è 
l'ouest; l'oscillation mensuelle en augmentant, et l'amplilude 
de cette dernière eil plus grande que dans l'est et le midi de 
la France. 

§ 3. — Climat du sud-ouest ou girondin. 

Limites. — Ce climat est celui de toute celle grande r^on 
qui s'élend depuis {a Loire et le Cher jusqu'aux Pyrénées. Le 
manque total d'observations empêche de tracer set limites i 
l'est et de dire s'il règne aussi sur le plateau central de l'Auvei^ 
gne. Cette dernière opinion est la plus probable , car le climat 
rhodanien parait être limité à la vallée de la SaAne et do lUiAne 
depuis Dijon jusqu'à Viviers. Le climat girondin participe à la 
fois du climat séquanien et du climat rhodanien, tandis qull a 
moins d'analogie avec les climats du nord-est et de la Pro- 
vence. Tout ce que nous dirons de ce climat est surtout applî* 
cable i la partie méridionale du bassin de la Loire et à celui de 
la Garonne, de la Gironde et de l'Adour. 

Température. — La température moyenne générale de» lo- 
ciatités où elle a été bien observée est de l^",? et par consé- 
quent plus élevée de deux degrés environ que dans le nord- 
ouest de la France. 

Ce dimai est plus continental que le climat séquanien, car 
là dîfTérence moyenne entre l'hiver et IVté est de 16 d^r£s 
et par conséquent supérieure de deux degrés et demi à la 
même différence dans le climat séquanien. Celle parlicularité 
s'explique fort bien si l'on réfléchit que les deux presqu'îles de 
l'Armorique ei du Cotenlin qui s'avancent dam l'Océan, impri- 
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ment au climal séquanien lous les caracières des olîmals insu- 
laire! ou marins. La région du sud-ouest, au contraire, est 
limitée par un rivage presque reciiligne dirigé du nord au nid, 
de l'cmboucbure de la Loire à celle de l'Adour, tans presqu'îles, 
«ans priMnonloires qui s'aTanoent dans l'Océan : de là celte 
prédominance du caractère continental. Ainsi donc, sous ce 
point de vue , le climat giron^n forme le passage entre ceux 
de l'est et celui du nord-ouest. La différence plus grande qui 
existe entre les deus saisons eitrémes tient surtout à ce que let 
étés deviennent plus chauds. En effet , la moyenne des étés de 
ta région du sud-ouest (20°,6) est supérieure de trois degrés à 
celle des étés dii nord-ouest , tandis que la différence des hi- 
vers n'est que d'un d^ré en faveur du climat girondin où leur 
moyenne est de &* environ. Les hivers n'étant guère plus doux 
que dans le nord-ouest de la France , et les étés étant plus 
chauds, le climat devient nécessairement plus excessif. 

La considération du nombre des jours de gelée est d'accord 
avec les inductions tirées de l'observation du thermomàtre. 
Ainsi à Toulouse et n Pau le nombre des jours de gelée est en- 
core égal à la moitié de celui de Paris. Celte circonstance suf- 
fit pour expliquer pourquoi l'olivier et la plupart des plantes 
qui l'accompagnent ne se retrouvent pas dans le sud>^uest de 
la France. Le thermomètre ; descend souvent assez bas ; en 
effet , le minimum moyen des villes de Poitiers , La Rochelle, 
Agen, Toulouse et Pau est de — 12° environ. Les chaleurs y 
KHit aussi quelquefois très-fortes, car la moyenne des maxima 
est de 35°. On aurait tort de comparer ces moyennes, qui ne 
sont que des approximations, aux nombres rigoureux que pré- 
sente le résumé de trente-six ans pour le climat de Paris. Ce- 
pendant elles suffisent pour établir que la température du sud- 
oueit est en moyenne plus élevée que celle du nord-ouest, mai» 
qu'elle est en même temps plus extrême, parce que les étés 
sont plus chauds sans que les hivers soient infiniment plus doux, 
surtout dans le voisinage du massif de l'Auvergne et de la ohatne 
des Pyrénées. 
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Pluie, ^— La quaniîlë abiolue de pluie qui tombe dans l'an- 
nije, mats surtout sa distribution dans les diverses saisons , ii 
nous Tournir d'exceDentt caractères pour distinguer le climM 
{girondin de tous les autres climats de la France. 

Eiaminons d'abord la quantité annuelle moyenae, en «tcluairi 
toutes les séries qui ne comprennent pas au moins dix ans. 
Nous nous trouvons ainsi réduit* à cinq points, Poitiers, La 
Rochelle, Saini-Maurice-lc-Girard, Bordeaux et Espatais, où 
l'ensemble des années d'observations est de 177 ans. La quan- 
lité annuelle moyenne tombée sur ces pmnis est de Sfid*""; 
quantité à peu près égale à celle qui tombe dans la régitm du 
nord-oueti, en faisant abstraction des presqu'îles armoricaine 
et du Cotenlin. Vers les Pyrénées, la quantité de pluie augmente 
beaucoup, et celle chaîne de montagnes produit ici un effet 
analogue à celuî de l'Océan. Ainsi donc, en résumé, la terre 
reçoit au moins aulant de pluie dans le sud-ouest que .dans. le 
nord-oueil, mais elle cni^oit moins que dans le hord-«st, la 
vallée du Bfaânect la région méditerranéenne. 

La distribution dans les saisons est. aussi fort différente. 
Quoique dans, son excellent Atlas de géographie physique, 
pi. 10, Mr. Berghaus prolonge au delà de la Loire, jusqu'à 
Clerraonl, la région des pluies d'été, on peut dire d'une. liia- 
nièrc générale que dans le sud-ouest la plus grande quantité 
de pluie tombe en auloiane. En prenant les cinq villes déjà 
citées, et désignant par. 100 la quantité de pluie que la terre 
reçoit dans toute l'année, je trouve en nombres ronds, peur les 
quatre saisons, les relations suivantes : 

Çaantité de pluie relative. 

Hiïcr 25 Été 23 

Printemps 21 Automne .... 31 

Dans celte région, les saisons doivent donc être rangées dsnt 
l'ordre suivant, eu égard aux quantités de pluie : automne, hi* 
ver, été et prinlemps. Tandis que dans le nord de la France 
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noua avions trouvé un ordre différent, savoir : été , automne, 
printemps et hiver. Remarquons aussi que dans le sud-ouest ta 
prédoraïnance des pluies d'automne esi liien plus^randè que 
celle des pluies d'été dans le nord. 

Joiirt de pluie. — Vaprè» un ensemble de 146 années d'ob- 
servations à Poitiers, La Rochelle, Saint-M&urice-le-Girard, 
Bordeaux et Toulouse , le nombre annuel mofen des jours de 
pluie est moindre que dans le nord-ouest, puisqu'il lie s'éléVc 
«pi'à 130. Ce résullat est d'autant plus probable qu'il se trouve 
parftùteBient dlaceerd avec celle loi {générale, que les pluies sont 
d'autant plus abondantes qu'on s'approche davanlaf^e de l'é- 
quateur. Aussi nous voyons' que, la quantité d'eau annuelle 
restant i peu près la même, le nombre des jours de pluie di- 
minue. Un relevé de 50 années , fait par Mr. Fleuriàu de 
Bellevue pour La Rochelle, établit aveÈ cèrUtude que le 
nombre relatif des jours de pluie dans les diverses saisons 
correspond asseï bien aux quantités' de pluie saisonnières , 
quoiqu'il laisse apercevoir qu'en automne , par exemple , lés 
pluies sont plus abondantes qu'en biver, résultat conforme à 
l'expérience universelle. 

yenti. — La fréquence relative des vents ne nous fournira 
point de caractères bien tranchés' pour dislin^er le climat gi- 
rondin du climat séquanien. La région que nous éludions est 
aussi sous l'enapire des vents de S.-O. !4éanmoins, à mesure 
qu'on s'avance vers le sud, les Pyrénées forment une barrière 
qui arrête .ces vents, et ceux d'ouest deviennent alors prédomi- 
nants. Ainsi, dans le nord de la France, à Bruxelles , Paris èl 
Denainvilliers, sur un nombre total de 1000 fois que le vent a 
soufflé, il venait 2â9 fois du S.-O. ; à La Rochelle , %li fois ; 
mais à Toulouse ce nombre tombe h 56, tandis que la fréquence 
des vents d'ouest, qui, au nord de la Charente, souiBent en 
général moins souvent que les veols de S.-O., l'emporie à 
Toulouse sur celle des venis de S,-0. Du reste, dans cette ville, 
ce sont les vents de S.-E. ci deN.-O qui prédominent, d'après 
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Mr. Kaemlz. Suivant Mr. Fournet ce seraienl ccui d'oiietl, de 
N.-O et deS.-E. Toujoum est-il que ceux deS.-O, neiont plus 
dominants comme dans le centre et le nord de la France. A 
Pau, les vents dominants paraissent être le nord et le N.-O. 

Orages. — I^us communs que dans le N.-O. de la France, 
les orages le sont moins que dans leN.-E. et leS.-Ë Leur nom- 
bre varie entre 15 et 20, et la plupart éclatent pendant t'^tâ. 

Pression atmosphérique. — Au bord de la mer le baromèire 
est un peu plus haut que dans le nord de la France ; mai* la 
différence n'a pas encore ëté suffisamment étudiée. La variation 
diurne est en général plus îoHe , surtout dans l'intérieur des 
terres, et l'amplitude de l'oscillation mensuelle moyenne moin- 
dre que dans le nord. 

Résumé des caractères du climat girondin. —Une tempéra- 
ture moyenne plus élevée que dans le nord, moindre que dans 
la Provence et le Languedoc ; un climat plus excessif que dans 
le nord-ouest, plus égal que dam le nord-est et le sud-est ; la 
prédominance des pliiies d'automne et d'hiv»-, celle des vents 
deS.-O. et de N.-Ë. dans le nord de la région, de N.-O. ou 
de S.-E. dans le sud ; 15 à 20 orages annuels, voilik ce qui ca- 
ractérise spécialement le climat girondin , qu'on peut appeler 
à juste titre le climat moyen de la France, tandis que les climats 
vosgien et méditerranéen sont ses climats extrêmes. 

§ 5 '. Climat du midi, méditerranéen ou provençal. 

De tous les climats de la France, celui-ci est certainement le 
plus tranché. De tout temps les météorologistes et les bota- 
nistes l'avaient séparé des autres, avec lesquels il forme un con- 
traste qui se traduit dam la végétation et dans les habitudes 
du pays. Ainsi, tandis que les nuances des autres climats échap- 
pent presque toutes^ l'observateur superficiel, chacun est frappé 
des différences qui distinguent le climat de la Provence de ce- 
lui du reste de la France. 

' Le S 4 ne se liouvc pas dans le lexle que nous lunons de l'auteur ; 
nous espérons pouvoir le donner ci nos Icclctirs dans un prochain H". (R.) 
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làmiles. — Viviers forme la limite seplenlrionale de la ré- 
gion médilc-rrAnéenne et tipparlient déjn au climat rbodanien. 
Dans le triangle dont celte ville occupe un ilcs anglet, et Mar- 
seille et Montpellier les deux autres, les caractères clïmatologi- 
ques de celte région sool parfaileinenl dessinés. Ils le sont' 
moins lorsqu'on s'avance vers NicCi le lonfr de la câie, ou 
quand on descend dans la vallée de l'Aiide, C'est ù h configu- 
ration du soi qu'il faut attribuer ces différences. La bande com- 
prise entre Toulon et Antibes est abritée au nord par lu massif 
des Alpes maritimes. Le bassin de l'Aude est limilif au sud par 
la chaîne des Pyrénées : de là de* diflérences que nous indique- 
rons sans pouvoir les examiner en détail , car nous manquons 
d'observations suffisantes sur le climat de Carcassone et de Per- 
pignan. 

Température. — La température moyenne de cette région 
est plus élevée que celles du reste de la France. Ainsi, en 
réunissant les moyennes annuelles des villes d'Alais, Avignon, 
Marseille, Montpellier, Nice, Orange, Toulon et Perpignan, dé- 
terminées d'après un nombre loul de 1 82 années d'observa- 
tions, je trouve 14%8 pour la moyenne générale de ces villes. 
^ie est, par conséquent, supérieure de deux d^rés à celle des 
villes du climat girondin que nous avons considérées ; mais la 
différence entre l'biver et l'été parait être la même que dans le 
sud-ouest, parce que la moyenne des étés n'est pas abaissée par 
le voisinage de la Hédilerranéei et que la barrière des Alpes et 
des Cévennes protège contre les vents «lu nord toute la partie 
de la région, qui ne rentre pas dans la vallée duaRbône. L'é- 
lévation de la moyenne annuelle lient donc à la fois à ce que les 
étés sont plus chauds et les hivers moins froids que dans le chmat 
girondin. En effet, la moyenne de l'clé dans les villes déjà citées, 
la dernière exceptée, est de 22°, 6 ; celle de l'hiver de 6%5. 

Malgré la douceur habituelle des hivers de la Provence , le 
ibermomètrc y descend quelquefois fort bas, et l'on a vu que 
le Rbdne gelait environ deux ou liois fois par siècle. La moyenne 
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des minîma de lenipératurc des villes d'\1aii, Arles , Avignon, 
Hyère», Marseille, Montpellier, Orange el Nice est— 1 l'.S; 
celle des roaxima Sô^S. Ces deux résultats sont d'accord arec 
les prëc^dents. Comparé* aui méiDes éléments dans le climat 
girondin, ils prouvent aussi la moindre rigueur des hivers et ta 
plus grande chaleur des ëiés. 

Pluie. — La quantité annuelle moyenne, déduite des ob- 
Nervations Taîtes à Arles , Avignon , Alais , Nîmes , Arqueiles 
(Corbières), Montpellier, Toulon, Marseille et Hjères pendant 
un nombre total de 273 ans , est de 651'°'°. La série la plus 
courte comprend 10 ans. On voit que celte quantité est plus 
considérable que dans te sud-ouest et le nord-ouest. Bergliaus, 
dans la 10* carte de son Atlas, a figuré graphiquement les mê- 
mes résultats ; mais je les énonce toujours avec quelque doute. 
D'un c6té , le nombre des points où l'on a observé dans le 
nord-ouest et le sud-ouest n'est pas assez considérable, et nous 
manquons surtout d'observations Taites dans le voisinage des 
moniagnet. D'un autre côté, il faut des séries d'années tris- 
longues pour obtenir de bonnes moyennes, et il en résulle 
qu'il est fort difficile de dire quelque chose de précis sur ce 
sujet; mais, ce que nous pouvons affirmer, c'est que la distri- 
bution des pluies dans les diverses saisons est très-ditférente.de 
ce qu'elle est dans les quatre autres climats de la France. Dési- 
gnant par 100 la quantité qui tombe annuellement à Alais, Nî- 
mes, Montpellier, Orange, Marseille, Toulon el Hyères, nous 
obtenons en nombres entiers les rapports suivanis : 

Quantité de plaie relative. 

Hiver 25 Été 11 

Printemps 24 Automne .... 41 

Les pluies d'automne sont donc encore plus prédominantes 
que dans le sud-ouest, et les pluies d'élé de moitié moins abon- 
dantes; au contraire, les pluies au printemps sont plus abon- 
dantes, et la quantité de pluie qui tombe en hiver est relative- 
ment la même dans les deus régions. 
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Sous le poïnl de vue h;é(o(;raphique, les saîions se rangent 
dans l'ordre suivant : l'automne, t'hlTcr^ le printemps et \'êté, 
arranffemeni différent de tous'ceux que nous avons obsenés. 
l^s pluies diiuviales ne sont pas rares dans le raidi de la France, 
et tous les ans les feuillt^ publiques en rapportent quelques 
exemples remarquables. 

Jours de pluie. — Le nombre annuel moyen des jours de 
pluie est de 53 dans les villes d'Alais, Arles, Carcassonne, Mont- 
pellier, Nîmes, Marseille f H;âres et Nice, et par conséquent 
plus de moitié moii>dre que dans le sud-ouest : or, la quantité 
de pluie étant à peu près la mâme dans les deux régions, il faut 
que les pluies soient plus abondantes sur les bords de la Médi- 
terranée. Nous avions déjà fait la même remarque en compa- 
rant le nord au sud-ouest, et on voit que la quantité moyenne 
d'eau fournie par une pluie en particidier augmente très-rapide- 
ment h mesure qu'on #bvance vers le sud; 

FenU. — La prédominance du vent de N.-O., ou mistral, 
caractérise le climat provençal. Sa violence est extrême; il dé- 
racine les plus gros arbres et enlève les toitures les plus solides. 
Le 30 octobre 1782, Mr. Burel lui ayant opposé une surface 
de 104'°*' carrés (1 pied carré), le vent souleva un poids de 
5,6 kil. L'abbé Porialis fut emporté par ee vent par-dessus la 
terrasse du mont Sain le- Victoire, el se tua dans sa chute. De 
Saussure rapporte aussi [Foyaget dans les Alpes, § 1567), 
que les carreaux de la façade septentrionale du cbSteau de Gri- 
gnan étaient si souvent brisés par les cailloux enlevés des ter- 
rasses voisines, qu'on .avait renoncé à les remettre. Ce veni 
parcourt quelquefois jusqu'à 20° par seconde. 

Les Grecs désignaient le mistral sous le nom de mtpov, les 
Latins sont celui de circius. Aulu-Geile(lib. ii, cap. 22), Sé- 
nèc[ide(Çu<esl. naluval., lib. t, cap. 17), Pline (lib.ii, 46, et 
lib. xni, cap. 2), Diodore- de Sicile {Bibl. kisl-, lib. v, 
p. 304), et Slrabon {Gèograpk. , lib. it) ont parlé de ce 
vent. Voici le passage de ce dernier: « La Crau est ravagée par 
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le vent appelé melamboreai, venl violent, terrible, qui (Uplace 
ci renverse des rochers, précipite des hontmei du haul de leurs 
char*, brise leurs membres el les dépouille de leurs véiemenli 
Cl de leurs armes. > Le mistral ne r^rnc Bouvenl que dans (es 
légions inférieinres de l'atmosphère; quand il souffle, le ciel 
est clair ei parsemé de cirro-cumulus. 

A Marseille, le mistral souffle aussi souvent en élé qu'en hi- 
ver. A Toulon, il ne se fait sentir qu'en hiver et en automne, il 
est rare en élé. A Avignon, suivant Mr. Guérin, il régne princi- 
paiement en hiver. 

Sa fréquence n'est pas la même dans toutes les parties du 
climat méditerranéen. C'est dans la vallée de la Durance qu'il 
souffle avec le plus de force et le plus souvent, puis à Arles, ï 
Aix et à Marseille. Il est beaucoup moins fort et moins fré- 
quent dans le Bas- Languedoc , à Ntmes el Monipellier. Enfin, 
dans la vallée de l'Aude, il perd son caractère de violence. 
Cette région , comme le fait remarquer Mr. Foumet, est sou- 
mise au même régime anémomélrique que le bassin de la Ga- 
ronne, car sur le Canal du Midi le point de partage des eaux 
qui se rendent à l'Océan et à la Médilerranée n'est élevé que 
de 189"* au-dessus de leur tuveaii, et ne forme pas une barrière 
suffisante pour arrêter les venis d'ouest qui sont prédominants 
dans toute celle dépression. 

Mr. Fournei assimile le mistral aux brises ascendanlet et 
descendantes des vallées ; le courant ascendant est déterminé 
par réchauffement des cimes de montagnes lorsqu'elles som 
frappées par les rayons du soleil , le courant descendant par 
celui des plaines. On a remarqué, en effet, que le mistral tom- 
bait vers le soir pour recommencer le lendemain (Voyez sur ce 
sujet Kaemii, Court complet de météorologie, p. 34). Après 
le N.-O., c'est en général le S.-E, qui esi le vent te plus con- 
lOun dans la région méditerranéenne et qui amène la pluie; 
mais il y a une foule d'exceplions locales dues au voisinag;e des 
chaînes de montagnes et de la mer, qui éteint la violence du 
mistral. 
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Orages. — C'est (oujoura en élé el au prînlerap» que la 
plupart des orttgcs «Relaient dans l'atmosphère. Toutefois iU sont 
moins rares en hiver que dans le nord-esl et le sud-ouesl, cl 
l'on s'aperçoit que la Provence louche à la lone des onigus 
d'automne et d'hiver, dont la limite septentrionale passe par 
Naples, le sud de la Corse et Valence en Espagne. Leurnomhro 
annuel moyen est de 1 1 ï 25. 

Pression atmosphérique. — La hauteur moyenne du baro- 
mètre au bord de la mer, à Marseille, réduit à et à celui de 
l'Observât, de Paris ou au Fortin de Mr. Delcros est de 1 62'"',1 4 . 

La variation diurne est moins forte que ne le comporte la la- 
titude ^ cause du voisinage de la mer. Pour les villes de Mar- 
seille et d'Alais, comparas à Toulouse, l'oscillation mensuelle 
moyenne est aussi beaucoup moindre tgue dans les régions 
occidentales de la France. Le mistral fait baisser le baromètre ; 
ainsi, pendant le coup de vent du 30 octobre 1 782, dont nout 
avons parié, le baromèlre descendit de T"',S9 au-dessous de 
la moyenne. 

Résumé des caractères du climat médilerranéeti. — Le cM- 
mal méditerranéen est le plus chaud de la France. Il tient te 
milieu entre les climats marins et continentaux. Très-probable- 
ment la quantité annuelle de pluie est à peu près aussi grande 
que dan* le nord-est et le sud-ouest ; mais elle l'est moins que 
dans la vallée de la Sadne et du Rhône, et plus que dans celle 
de la Seine. Le nombre annuel des jours de pluie est moindre 
que dans tout le reste de ta France. Les pluies tombent princi- 
palement en automne, en hiver et au printemps. L'été est d'une 
sécheresse extrême. Le vent dominant, comme force et comme 
fréquence, c'est le N.-O. dan* la moitié orientale, l'ouettdans 
la moitié occidentale. Les orages sont plus communs en au- 
tomne et en hiver que dans le reste de la France. Les variations 
drames et mensuelles du baromètre s'y comportent comme dans 
la partie méridionale du climat girondin. 
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DE L'rHFLVENCB DE LA PRESSION DANS LES PHÉNOHàffES 
GÉOLOCICO-CHIMIQUBS> par Mr. J. FoDBNKT. [Comptes 

Benditsdel'Jcad. des Sciences, témce du 11 mars 1844). 



L'influence de la pression sur les dîssoluliotu et les combi- 
naisons des gaz joue un râle si capïial dans les phénomène» 
géologiques, qu'il est essentiel non-seulemenl de résui»er les 
divers faits qui se sont produits sous son influence, mais en- 
core de faire voir jusqu'à quel point elle modifie les prévisioni 
déduites des expériences du laboratoire. Il est, en eBei, assez 
ordinaire de voir les chimistes dont les opérations te, font dans 
des appareils débouchés, fragiles ou perméables , se ture des 
idées irès-fausses sur les réactions qui doivent survenir quand 
des matières volatiles ou gazeuses sont emprisonnées et com- 
primées de toutes paris entre les cavités, les pores des roches, 
et quand des parois résistantes s*opposenl invinciblement k tou- 
tes les fuites. De là, une partie des objections qu'ils élèvent sans 
cesse contre les résultats auxquels arrivent les géologues. Hais. 
il importe peu, car l'observation est un guide aussi sAr que 
l'expérience; l'une n'a que trop souvent succédé à l'autre, et 
ce n'est pas un des moindres services que la géologie aura ren- 
dus à la science que d'y avoir introduit cette donnée, d'en 
avoir fait ressortir la puissance et d'en avoir développé enfin 
les conséquences . 

Reprenons donc les faits à leur origine et suivoot-en les dé- 
ductions pas à pas. 

Déjà, vers 1775, Strange avait trouvé de la pierre i chaux 
non calcinée sur le sommet de quelques basaltes des Mpnt* 
Euganéens. En 1784, Faujas observa aussi à Roche-Maure e( 
à Villeneuve-de-Berg que le calcaire pouvait être sajsi et ramolli - 
par les laves, sans éprouver la décomposition qui survient ordî- 
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naîremeni sous l'influence d'une haute température. Des faits 
analogues furent constatas depuis à Torre-deI~Greco, mais il 
restait à expliquer celte circonstance^ et c'est en 1795 que 
Hullon émit les premières idées sur l'influence de la pression. 
Ses études sur les amygdaloldcs lui avaient démontré que le 
carbonate de cbaus s'y préseniail sous des conditions telles , 
qu'il fallait nécessairement admettre la fusion de ce composé; 
mais, retenu longtemps par l'ignorance où l'on était de sa vé- 
ritable nature, il ne fut mis hors d'embai ras que par les décou- 
vertes de Blàck sur l'acide carbonique, et sur son affinité avec 
la base calcaire^ son génie actif et pénétrant saisit immédiate- 
ment l'analogie qui existe entre celte combinaison et le carbo- 
nate de baryte ; celui-ci, comme on le sait , relient son acide 
carbonique avec tant de force, qu'il peut éprouver la fusion 
sans se décomposer ; pourquoi dès lors le carbonate de cbaus 
ne serait-il pas de même fusible, si un obstacle mécanique s'op- 
pose à la séparation de l'acide d'avec la base :* 

Tel fut le principe fécond qui permit à Hullon d'étendre ses 
aperçus sur la formation de quelques roches et de la bouille ; 
et s'il se fût contenté d'expliquer par son secours certains phé> 
noroèncs des filons, il fût resté dans le vrai ; mais, comme la 
plupart des novateurs, il outrepassa le but en appliquant son 
idée- mère aux tubercules siliceux de la craie, au Sepiaria, au 
gel gemme, aux bïl^imes des roches stratifiées, !i la soudure des 
grains de sable quarlzeus des grès, et enfin à la consolidation 
des couches calcaires en général, en supposant que tous ces 
résultais avaient été effectués sous l'intliience des fortes pres- 
sions et des hautes températures qu'il attribuait aux profondeurs 
«ous-marines. 

Cependant un pareil germe devait produire son fiuit. Hait 
essaya de vérifier llndicalioii de Hulton en introduisant de la 
craie, des fragments de coquillages, du marbre, du spath cal- 
caire pulvérisés dans des tubes de porcelaine qu'il exposa à la 
température de l'argent fondant (21 à 23 degrés wedgwood) 
LU 11 
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SOUS une pression équivalenie à environ huit aimoiphëret ; la 
tentative réussit et son résultat fut une sorte de marbre blanc, 
cristallin, translucide, susceptible de poli ei indiquant par con- 
séqueol l'existence momentanée d'un état au moins pâteux, fa- 
vorable à l'arrangement moléculaire en question. 

Cette espërience était tellement capitale, qu'elle eût mérité 
d'élre répétée avec toute l'aulfaenticité que Lavoiiier, Séguin 
et Vauquelin mirent à constater la synthèse de l'eau ; elle aurait 
tenu les chimistes en garde contre leurs tranchantes assertions, 
et une plus rire impression les eût conduits ii généraliser le 
fait. Cependant on ne la perdit pas de vue, car elle fut variée 
quant à la manière d'opérer, et les géologues étaient avertis. 

Bucboitz tassa environ 2 kilogrammes de craie pure et lavée 
dans un creuset qu'il couvrit d'une simple brique; au bout 
d'une demi-heure d'un coup de feu rouge-clair et rapide, il re- 
connut que le volume était diminué de '/« ^^ *1"^ '^^ parties 
superficielles et celles qui se trouvaient en oonlaci avec les pa- 
rois étaient converties en chaux vive sur une épaisseur de 
O^jOOS. Au delà venait un produit à demi fondu, d'un blanc 
jaunâtre) très-dur et achistoïde, puis une pïrtie centrale où les 
signes de la fusion étaient encore plus évidents. En faisant dis- 
soudre ce produit dans l'acide muriatique, on obtint *Yiao 
d'acide carbonique, résultat très-peu différent de celui que les 
analyses les plus rigoureuses attribuent au calcaire. 

Hausmann observa de son côté, dans les hauts fourneaux du 
Wermiand, en Suède, des calcaires du creuset, dont le ramol- 
lissement était poussé à un tel degré, qu'une lige de fer y pé- 
nétrait avec la même facilité que dans de la neige; d'oLi il faut 
nécessairement conclure que des pressions, même très-bibles, 
suffisent pour s'opposer au dégagement des corps volatils com- 
binés avec certaines bases fixes, fait que Mr. Gay-Lussac a éta~- 
bli d'une manière différente et tout aussi authentique è l'aide 
de considérations d'un autre ordre et basées sur les phénomènes 
de la disliDation, 
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L'inaUtilanéilë du coup de Tcu influe encore sur te succëa de 
t'opéraiion, car Casiola, ayant exposé du calcaire compacle au 
jet de feu du cbalumeau à gaz ozigène ei hydrogène, le vît ge 
convenir en calcaire grenu dont les grains étaient rhomboédrî- 
ques ; d'ailleurs les résultats suivants de Brewtier, en di^mon- 
Irant que les dégagements ne sont pas également faciles dans 
tous les sens, feront peut-étre présumer que certains groupe- 
ments cristallins peuvent , jusqu'à un certain point , y mettre 
obstacle. Ainsi les globules d'acide carbonique émanent du 
carbonate de cbaux chauffé, suivant des lignes parallèles à la 
pelilc diagonale ; la flamme du chalumeau, dirigée sur la fane 
latérale d'une lamelle de gypse, l'amène à l'élat de fusion avec 
ébullilion ; mais si le dard porte sur la face du clivage princi- 
pal, alors la vapeur aqueuse surmonte facilement les obstacles, 
et le gypse se déshydrate sans ébulliUon et sans fusion, Que l'on 
imagine maintenant des amoncellements de cristaux, comme 
c'est le cas pour les marbres saccharoldes , ou pour d'autres 
masses subcristallines analogues, et l'on aura nécessairement 
une foule de petites oblitérations locales dont les effets, ajoutés 
à ceux de la cohésion et de l'afBnilé , pourront contribuer à 
modérer l'aclioD direllenle du calonque. 

Des résultats aussi bien établis devaient se prêter naturelle- 
ment à Texplication de la formation des filons de calcaire érup- 
lif; cependant l'annonce de la découvcrie de pareilles masses, 
faite en Toscane par Mr. Savi, trouva, dans certains géologues 
français de notre temps, le même esprit d'incrédulité qui di- 
stinguait autrefois les wernérient quand on se hasardait à avan- 
cer que les basaltes étaient des produits volcaniques ; tant il est 
vrai que l'opinion générale ne se laisse ramener à l'évidence 
qu'avec une excessive lenteur. Ceux-ci regardaient comme cbi- 
mérique la classification d'une matière liibolde au rang des ma- 
tières fondues, par la raison que celles-ci devaient être vitreu- 
ses ; ceux-là trouvaient que le calcaire est trop peu fusible, 
qu'il aurait dû se décomposer; et d'ailleurs la fausse idée de 
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l'existence d'un calcaire primilir, crislallin et sédimenlaire, do- 
minait en plein dan» la science, en sorte que l'on cherchait k 
f rattacher les filons de la Toscane. 

J'ai donc dû m'assurer de la rëalilé des découveries de 
Idr. Savi, e(, en 1838, je trouvai dans la partie jurassique des 
Alpes un vaste réceptacle de filons qui , par la variélé de leur 
composition, se prélent admirablement à tous les gCRres de re- 
cherche. Les résultats généraux de ci's observations seront dé- 
veloppés dans une autre occasion, n'ayant à m'occuper, pour 
le momenlj que de la simple constatation du fait capital, savoir: 
celui de l'existence d'un calcaire décidément plulonîque. Il 
fallait pour cela découvrir des glles dans lesquels ce minerai 
était associé d'une manière intime avec des matières dont l'ori- 
gine ne pouvait élre contestée. El quoi de plus essentiellement 
igné qu'un feldspath, ou une albite , ou un pyroxène ! Or les 
injections dont les grès jurassiques du Mont-Cenis sont , pour 
ainsi dire, lardés, ne tardèrent pas à m'otl'rir le genre d'asso- 
ciation que je cherchais. Le feldspath, la chaux carbonatée, le 
quartz et le fer spaihique y sont enchevêtrés l'un dans l'autre ; 
ils sont tellement contemporains, qu'ils se sont gênés mutuelle' 
ment dans leur développement cristallin, et les saillies de l'un 
sont imprimées sur l'autre ; dès lors il ne me fut plus possible 
de demeurer davantage en suspens, et je n'hésitai pas à ranger 
tous les glles alpins analogues dans la catégorie des masses érup- 
tives, ainsi qu'on peut le voir dans un Mémoire sur la cristal- 
lisatiou des filons, publié à cette époque. 

Mais cette conviction, que je venais seulement d'acquérir, 
s'était déjà emparée de quelques autres observateurs ; our 
Mr. Hausmaiin avait, dès 1818, fait connaître ses idées sur le 
mode de formation des filons de la Suède et de la Norwége, 
parce qu'il y avait trouvé des pyrosènes associés de la même 
manière aux calcaires; et Léonhard, de son cAté, signalait, i 
peu près à (a même époque que moi, les remarquables phéno- 
mènes qu'il observa dans les filons de calcaire saccharolde qui 
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traversent la formalion houillère de Wolfsiein, dans la Bavière 
rbénane. 

Rappelons mainlenant que l'eau esi très-voisine dt; l'acide 
carbonique, tant par sa facile gazéification, que parce qu'elle 
joue, comme lui , le râle d'un acide faible : elle entre donc , 
en celle qualité, dans les hydrates, ou plul6t dans les bydrosî- 
licates zèolitîques si nombreux dans les roches éruptives, telles 
que les porphyres qiiartzifèrcs, les in^laphyres et les basaties 
dont ils remplissent, en tout ou en partie , les bulles cl les ca- 
vités. On peut donc appliquer à ceux-ci (oui ce qui a élé dit h 
l'occasion des carbonates ; mais llnfluence de la pression dans 
leur rornnalion ayant déjà élé établie dans un travail récent sur 
les porphyres, je doid me conlenter de ce rapprochement, qu'il 
serait superflu de développer de nouveau. 

L'histoire de In science offre souvent des particularités qui 
pourraient paraître bizarres , si l'on ne savait pas que la gran- 
deur de leur objet oblige les géologues à suivre des roules 
distinctes, en sorte qu'ils ne se rencontrent pas toujours dans 
le cours de leurs investigations. Ainsi, pendant qu'ils s'épui- 
saient en discussions sur les zéolithes, il ne leur était guère 
venu à l'idée que les persulfures , les arsénio-sulfures et autres 
masses analogues, étaniausH susceptibles de perdre une partie 
de leur soufre ou de leur arsenic par vaporisation, donnaient 
par là prise aux mêmes objections que les carbonates et les 
hydrosilicales. Cependant ces pyrites abondent dans les filons 
que l'on est en droit de regarder comme autant de résultais de 
la fusion, el si elles ont conservé leur excès de gazolilhe, ces! 
uniquement en venu de la même cause qui a maintenu l'eau et 
l'acide carbonique dans les combinaisons précédentes. 

Les expériences de Knox et de Mr. Braconnol ont encore 
démontré l'existence des bitumes dans plusieurs minerais es- 
sentiellement plutomques> et ce résultai est d'autant plus frap- 
pant que ces corps sont assez généralement décomposables en 
un produit charbonneux fixe et en parties gazeuses. Mais 
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Mr. Cagniard-Lalour a prouvé aussi qu'ils sont stables quand 
il y a pression , car ayanl introduit du bois dans un tube de 
Terre qu'il chauffa au rouge, il obtint une fusion du ligneux 
telle que le résultat fut une matière bitumineuse avec une cer- 
taine quantiltJ de gaz. 

Ainsi donc, l'existence d'une classe nombreuse de minerais 
dépend essentiellement delà pression, el dejï celle-o prend 
une large part dans le cadre des phénomènes géologiques ; 
mais son influence, envisagée sous le point de vue du jeu des 
affinités, offre une autre série de résultats bien plus dignes d'at- 
tention que les précédents, et dont nous allons faire connaître 
les principaux effets, après avoir résumé les diverses notions 
qu'il importe d'avoir présentes à l'espril. 

On peut supposer que les affinités ne doivent pas élre sus- 
ceptibles d'éprouver des variations avec les températures ; car 
étant une propriété de la matière, elles doivent par cela même 
élre aussi invariables que les molécules. L'eau qui, h froid, dé- 
place l'acide silicique des silicates , le déplace pamllemenl à 
Cbaud, pourvu que la pression maintienne les corps en pré- 
sence. La même chose arrivera naturellement pour l'acide car- 
bonique, qui est beaucoup plus énergique que l'eau -, aussi les 
exemples de carbonates qui ont cristallisé en présence de ta si- 
lice, au milieu de masses portées à la température de la fusion, 
abondent dans la nature. 

En second lieu, quand les affinités de deux corps sont h peu 
près les mêmes, l'intervention des masses suffit pour faire pen- 
cher la balance d'un ciïié ou de l'autre. Ainsi , dans le traite- 
ment de 1 atome de galène par I atome d'étain, le soufre se 
partage également entre ce métal et le plomb , en sorte qu'il 
reste un sulfure double et un alliage en parties proportion- 
nelles égales ; mais si le mélange était composé de 1 atome de 
galène pour 2 atomes d'étain, la galène serait désulfurée com- 
plètement, el le produit se composerait du même alliage que 
précédemment avec un sulfure d'étain simple. 

D.D.t.zeabï Google 



DANS LKS PHÉSOnÈKeS GÉabOGICO-CHiniftUBS. 167 

On adtneilraj sans doule, encore que la circonsisnce dans la- 
quelle les afiinilés iDanifeslent le mieux leur action, eit celle où 
les corps demeurent en contact, Quand, par exemple, des 
proportions convenables de plomb, de Ter et de soufre fondus 
réagissent de telle sorte que le Ter s'empare de lout le soufre , 
' en laissant le plomb à l'état de liberté, c'est le fer qui possède 
la plus grande affinité pour le soufre. Mais en sera-l-it de même 
dans le cas où l'un des corps peut prendre l'état gazeux ? c'est 
ce dont il est permis de douter, car t'intervenlion du calorique 
joue alors un rdle en changeant l'étal d'agrégation molécu- 
laire, et le produit définitif peut être considéré comme celui 
de la- résultante de deux forces, savoir, de l'afBnilé et de celle 
qui détermine l'expansion de la matière. Il faut donc , pour 
évaluer dans ce cas l'aliRnité relative, obliger par un moyen 
quelconque le gaz à demeurer en contact îniîme avec le solide 
ou le liquide, et s'assurer si le résultai est encore le même. 
-Or, la pression est ce moyen, et voyons ce qui en résultera rc- 
lativemenl à certains corps , dont les aIBnilés pour l'oxigènc 
diffèrent peu entre elles *. tels sont le carbone, l'hydrogène ei le 
soufre comparés toit entre eus , soit avec le fer el quelques 
autres métaux. 

Cet énoncé pouvant paraître choquant, il importe encore 
d'entrer dans quelques détails préliminaires à cet égard. 

On admet en chimie que l'oxide de fer est léductible par le 
carbone, et ces corps sont rangés dans les tables des affinilés , 
fort loÏD l'un de l'autre , en vertu de cette supposition ; mais 
cette classiâcalion, qui semble vraie d'après les résultats obte- 
nus à l'aide des creusets brasqués, n'en devient pas moins dou- 
teuse quand on étudie les phénomènes de plus près. 

En effet , les anciennes expériences de Poil sur la combus- 
tion du fer , présentées depuis comme neuves par Mr. Bierley 
et répétées par Mr. Darcet, prouvent déjà que ce mêlai pos- 
sède une telle affinité pour l'oxïgène, qu'il brûle avec la plus 
énergique intensité quand , après nvoir été échauffé au rouge- 
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clair, il esi soumis à l'acitoD d'un bon souIQel de forge ; la vi- 
vacilé de celte combuslion dëpatse de beaucoup ce que l'on 
connaît de celle du carbone dans les mêmes circonslances , et 
cer«!sultat, déjà si frappant, est encore dépassé par ceux qui 
vont suivre. 

Mr. Magnus a fait voir que du Air réduit , à la plus baase 
température possible, soit par l'effcl d'un courant d'faydro» 
gène , soit par la calcination de t'oxalate, se trouve dans un 
état de porosité analogue à celui du charbon provenant de la 
calcination des matières végétales; il joiût donc comme luî de 
la propriété de condenser le gaz dans ses pores, et, dans cet 
état de division extrême, la faible élévation de température qui 
résulte de celle condensation suffît pour lui faire prendre feu 
dès qu'on l'expose au contact de l'ur. II en est de même pour 
l'urane, le nickel, et le cobalt surtout, si l'on favorise cet état 
de division par l'interposilîon de particules de glucîne ou d'a- 
lumine. Ces métaux sont les seuls qui produisent ce phénomène, 
parce qu'ils sont aussi les seuls qui réunissent les eondîtions 
nécessaires, savoir , une assez forte alBnité pour l'osigène à la 
possibilité d'être réduits à des tempérainres assez basses pour 
empêcher l'agglomération : ainsi le cuivre qui remplit cette 
dernière condition ne satisfait déjà plus à la première. 

Mêlions maintenant ces efieis en regard de ceux qui pro>- 
duisenl le carbone. Ce corps est excessivement divisé dans le 
charbon de bois, dans le noir animal, dans le aoir de fumée^ 
enfin dans les masses triturées pour la fabrication de la poudre, 
ei pourtant il ne s'enflamme pas alors spontanément au contact 
de l'air : je me trompe ; il peut, d'après les curieuses observa- 
tions d'Aubert, s'échauffer vers le centre jusqu'au poiat de s'em- 
braser au bout d'environ 24 heures, quand, ayant acquis par 
des procédés particuliers, un tel degré de division qu'il ressens- 
blé à un liquide onctueux, il est amoncelé dans des tonneaux. 
Son échauffemenl, d'abord très-leiu, s'accélère ensuite, et il 
faut, pour déterminer l'ignition, une masse d'environ 80 kil., 
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car un poiil* moitié moindre n'acquiert qu'une température de 
47°. Mais que prouTe ce fait quand on le met en ref];ard du 
fer devenu pfrophorique sous he plus petit volume, si ce n'est 
qu'il Tant pour le carbone une masse (elle qu'elle puisse accu- 
muler ei conserver la obaleur acquise par la condensation, 
tandis qu'il suffit au métal de sa simple affinité pour produire 
cet eOet ; et s'il ne s'allume pas sponianéraent dans les circon- 
stances ordinaires^ c'est uniquement à cause de son excessive 
cohésion. 

Nous serions donc déjà en droit de conclure de ce rappro- 
oberaent, que le fer est un corps plus oxidable que le carbone, 
si ime objection ne s'élevait encore contre cette manière de 
voir. On peut, en effet, dire que te carbone est constamment 
rerroidi par la formation de l'acide carbonique qui, dans le 
passage à i'élat de gaz, rend latente une parlie du calorique 
développé, tandis que le fer, formant avec l'oxigène un pro- 
duit fixe n'est pas soumis à la même influence réfrigérante. Il 
s'agit donc de trouver des résultats plus concluants, et c'est 
en cela que la géologie va bientdt interposer son autorité. 
Hais passons d'abord à l'bjdrogëne. 

Ce gaz est regardé, avec raison, comme possédant une moins 
grande affinité pour l'oxigène que le carbone, car les charbons 
incandescents décomposent l'eau avec formation d'bjdrogène ; 
on remarquera d'ailleurs que, suivant Mr. de Saussure fils, 
l'oxide de carbone n'est point détruit, tandis que, d'après 
Mr. Berzélius , il le serait imparfaitement, quand, mêlé avec 
l'hydrogène, il traverse un tube de verre chauffé au blanc, in- 
cerlilude qui prouve au moins une très-grande égalité de force. 
Il reste donc maintenant à voir si ce gazolilbe est plus ou 
moins oxidable que le fer , afin d'achever de lever les doutes 
sur l'ordre de classification. 

L'eau n'oxide pas le fer à la température ordinaire , car la 
rouille ne te produit sous son influence que par l'absorption 
d'une première quantité d'oxigène atmosphérique. L'eau cède 
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ton osigène au Ter en présence de l'acide sulfurîque ; mais la 
pression de quelques centimèlres du liquide suffit aussi pour 
arréler louie action. 

Mr.Gay-Lustac a démontré qu'à une température plus élevée, 
l'eau, sous ta forme d'un courant de Tapeur, détermine la Tor- 
mation de l'oxidc noir de fer, et qu'à une température iden- 
tique, ce même oiîde est réduit par le gaz tiydro{i;ène. Il ei- 
plique ce résultat d'après la loi de Berlhollet, par l'action des 
masses, en disant que l'eUicacité des aflfSnilés dépend et du dé- 
gré de l'afEnité même, et de la quantité des corps mis en jeu; 
d'où il résulterait que ces oxidations et réductions peutent 
avoir lieu, parce, que les produits gaieus de l'opération sont 
continuellement enlevés, et ne contrarient pas l'affinité de la 
masse qui succède. Ce même chimiste paraît encore admettre 
que les choses se passeraient différemment si l'on opérait en vase 
clos, où le gaz produit ne serait pas remplacé par du gaz nou- 
veau, et qu'alors l'oxidation et la réduction , toujours par- 
tiels, s'arrêteraient quand, d'une part, l'hydrogène ou la va- 
peur d'eau, et, de l'autre, le fer métallique ou oxidé se trou- 
veraient dans un rapport tel, qu'ils puissent se faire équilibre. 
Voilà ce que suppose la chimie actuelle. Quant à nous, ajou- 
tons qu'il serait permis de comparer les actions résultantes à 
celles qui se passent entre l'éiain , le plomb et le soufre , telles 
qu'elles ont été exposées précédemment; et faisons, en outre, 
ressortir jusqu'à quel point ces données tendent à indiquer une 
identité d'énei^îe entre l'hydrogène et le fer. 

Il s'agit actuellement de voir si la Géologie n'introduira pas 
de nouvelles lumières dans la question. 

Klaproth et Vauquelin ont reconnu que certains basaltes 
contiennent du carbone en même temps qu'une grande quan- 
tité d'oxide de fer libre ou à l'état de silicate, et Hr. Gay- 
LussBC fait à cet égard l'objection que le carbone aurait dû 
réduire au moins une partie de l'oxîde de fer, en se converiis- 
tant lui-même en acide carbonique. Il se base sur ce qu'un mî- 
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nerai fusible, contenant mime moins de dix centièmes d'oxide 
de Ter , en laisse réduire une partie notable , ainsi que BLIap- 
rolhj Mr. Gu<!niveau et Mr. Bertbier l'ont démontré, soit dîrec- 
lemenl, soit par l'analvse des laitiers des hauts fourneaux dans 
lesquels il ne reste pas plus de deux à trois centièmes d'oiide 
de Ter. Or, les basaltes en contenant jusqu'il vingt-cinq cen- 
liëmes, il n'est pas probable qu'il puisse exister du carbone en 
présence d'une aussi grande quantité de cet oxide sans qu'il y 
ail réduction. Cependant celle-ci n'a pas lieu; de nombreuses 
analyses «ont venues depuis démontrer que les oxides existent 
dans les basaltes à côté du carbone et des hydrocarbures, et 
cela parce que la pression s'opposant au développement des 
composés volatils, les choses demeurent dans l'état le plus con- 
forme aux simples affinités. On expliquera encore de la même 
manière comment il arrive que, dans les filons des entrons 
d'Arendal en Norwég^, ei dans ceux de la Suède en {général , 
le graphite, l'anibraciie et les bitumes se trouvent en contact 
ou en association avec le fer oxidulé, bien que , d'après les in- 
téressantes observations de Mr. Hausmann, de Mr. Hisinger et 
de Mr. d'Aubrée, ces masses soient essentiellement plutonîques. 
Enfin, on concevra pourquoi les bitumes ou les hydrocarbures 
divers ont pu se trouver simplement dissous dans certains amphi- 
boles et pyroxènes, ainsi que dans une série de roches plus ou 
moins ferrugineuses , dont on trouvera l'énuméralion dans les 
travaux de Knox et de Mr. Braconnot. 

En résumé, les résultats précédents nous portent à conclure 
que te fer avec le nickel , le cobalt, l'urane? le manganèse et 
les métaux terreux et alcalins doivent , selon toute prohabilité , 
être rangés en téie des combustibles , et il sera sans doute pi- 
quant de voir un jour reculer de beaucoup le carbone et l'hy- 
drogène, ces réduotifs par excellence des cbimîstes et des mé- 
tallurgistes , en prenant pour point de départ , d'un nouveau 
système de classification des forces, l'invariabilité des molécules 
ou celle des forces qui les animent dans le cas de l'égalité des 
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masses, la plupart des autres circonilances sur lesquelles on s'est 
basé jusqu'à ce jour nVlaiit que des elTeU plus ou moins com- 
plexes. 

Les affinités du soufre pour l'oxifjfène paraissent élre voisines 
de celles du carbone et de l'bydrogène ; ainsi les acides sulfu- 
reux el sulfunque sont réduits, par le carbone, en oside et 
sulfure de carbone, tandis que l'hydrogène et l'acide sulfureui 
donnent de l'eau , du soufre et, dans certains cas , de l'acide 
sulfhydrîque. Tous les sulfates de métaux réductibles sont dé- 
composés par le carbone, de manière i former des sulfures , 
tandis que l'hydrogène est incapable d'en réduire un certain 
nombre, oU bien produit avec d'autres de l'eau et du gaz sul- 
fureux, ou bien des Oxisulfures, ou enfin des sulfures, el quel- 
quefois du métal avec formation de gaz sulfbydrique, etc. Ces 
affinités expliquent donc encore comment il arrive que le 
caoutchouc fossile se trouve implanté sur le sulfate de bai-yle 
des filons plutoniques de galène du Dcrbysbire, sans qu'il y ait 
formation de sulfure de barium. 

Pour compléter, autant que possible, ces détails chimiques, 
il reste à ajouter quelques autres résultats géologiques de na- 
lureà confirmer ou à généraliser les aperçus précédents. 

Le carbonalede chaux mis en contact avec le carbone se dé- 
compose avec formation d'oxide de carbone gazeux, elparconsé- 
quenl susceptible d'obéir facilement à l'action expansive du ca- 
lorique ; cependant le graphite contenu dans )e calcure plutoni- 
que de Baireutb, nous démontre que dépareilles réactions 
n'ont nullement lieu dans les masses du domaine de la géologie 

Le soufre étant un corps Irôs-oxidable, et de plus doué d'une 
très'grande aitiuilé pour le fer, il semblerait que, dans les cas 
où une surabondance de persulfure de fer se trouve en con- 
tact avec un protoxidc ou un peroxide , il a dA céder à ces 
oxides son excès de soufre ; le résultat de cette réaction serait 
donc, indépendamment du gaz sulfureux, du protosulfure de 
fer , ou même, si l'excès en siifltsani, une combinaison de per- 
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sulfure avec le protosulfure ; c'est-à-dire une pjrite taagaéti- 
tique. Cependant les choses ne se sont pas passées ainsi : dans 
les filons eii général^ le prolosulfure est une véritable rareté; 
dans celui de Trsverselle, la combinaison magnétique se montre 
très-clair-semt^e, et le persulfure y e&isie librement au milieu 
des masses de fer oxidulé ; les cristaux de l'un sont même quel- 
quefois emboîtés dans ceux de l'autre. 

Si l'dcide sulfureux avait pu se former, dans les filons pluto- 
niquès aux dépens de l'oxigène des oxides voisins, on ne ver- 
rait pas non plus des pyrites ferreuses ou cuivreuses enchevê- 
trées dans des silicates ferrugineux , tels que les cblorites , les 
amphiboles, les yéniles, etc. La silice eût été ceriainement dé- 
placée par cet acide ; l'excès de soufre se serait porté sur le 
fer, et l'on devrait trouver, à côté les uns des autres, simple- 
ment du prolosulfure et du quartz ; mais les beaux filons de 
Campiglia en Toscane, de Traverselle en Piémont , et de Che- 
min en Valais, où les circonstances étaient éminemment favo- 
rables pour ce genre de réaction, ne fournissent pas la moindre 
preuve de sa possibilité ; d'où il suit que la pression s'oppose 
à la formadon des composés gazeux , même dans tes cas qui 
paraîtraient devoir être les plus favorables d'après l'expérience 
des laboratoires. 

On verra, sans doute, avec surprise la simplicité avec laquelle 
les résultats précédents expliquent le petit nombre de corps 
qui jouent un râle dans la composition des filons. Les acides 
si nombreux que nous enfantons péniblement chaque jour à 
l'aide de réactions complexes, en sont exclus ; et s'il est permis 
de s'exprimer ainsi , de tous ces composés on n'y trouve que 
ceux qui sont doués d'une constitution robuste, parce qu'ils 
sont le vrai produit des affinités réduites à elles-mêmes ; les 
autres, plus instables, se résolvent en leurs constituants : aussi 
l'eau, les bitumes, l'acide carbonique, l'acide silicique, l'acide 
sulfuriqve , les oxides, les fluorures, les sulfures , les sulfates , 
les carbonates, les silicates et les hydrosilicales composent 
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presque tout l'aisortîment det rëaGiifi et des produits du grand 
laboratoire louierraîn ; et pourtant qui ne ressent, à la vue des 
combinaisons obtenues arec une telle simplicité de moyeiu , 
une admiration de beaucoup supérieure h la stupéfaction qu'en- 
gendre l'entassement confus des matériaus de la chimie per- 
fectionnée de nos jours ! 

La pression agit encore d'une manière indépendante des af- 
finités en produisant des effets quelquefois opposés entre eus; 
ainsi elle peut être favorable ou défavorable à la dissolution , 
probablement suivant le degré de compreasibïlité des corps. 
C'est ce que Perkins a essayé de démontrer à l'aide des eipé- 
riences suivantes : 

Une émulsion formée par l'agitation de l'huile de bei^a- 
motle avec l'alcool, soumise à une pression de 1 100 atmos- 
phères, est devenue d'une transparence parfaite; d'où l'on 
doit conclure que la dissolution était devenue complète. 

Un (ube de verre fermé à un bout, rempli d'acide acétique 
pur , et soumis à la même pression, a présenté, dans les ^ su- 
périeurs de sa longueur, des cristaus d'acide acétique Irès- 
fort, susceptibles de se conserver longtemps au contact de l'air; 
la partie inférieure du liquide ne se composait plus que d'acide 
irès-falble. 

Mr. Beudant a aussi fait voir qu'on peut obtenir des cristaux 
plus gros qu'à l'ordinaire, en faisant usage d'un long; tube à 
la partie inférieure duquel est adapté un mairas ; le tout étant 
rempli par la dissolution , il en résulte une pression suffisante 
pour produire le développement en question. 

Quoique l'eipérience de Perkins sur l'acide acéiique puisse 
laisser quelque cbose à désirer, ces données n'en sont pas 
moins applicables h la géologie; il suffit, en effet, de rappeler 
succinctement qu'il arrive, dans plusieurs filons de la Saxe, 
du Harz, que des minéraux qui s'étaient rencontrés abon- 
damment et en très -gros cristaux à une certaine profon- 
deur, ont diminué de volume k mesure que la profondeur aug- 
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mentait , et qu'ils ont fini par digparattre complètement ; ce- 
pendant ce résultat peut être complexe et dériver de plusieurs 
cause» ; mais, tout en hësilant sur le choix , les expériences 
précédentes n'en prouvent pas moins que ta pression doit être 
mentionnée au nombre de celles qui ont pu agir. 

Or, si la pression joue un rôle si capital dans tous les phé- 
nomèDes tant chimiques que mécaniques de fiions , que 
dire de leur formation par Tolaiîlisation et condensation des 
métaux et des métalloïdes ? Sans doute, on peut attribuer ce 
mode d'origine à certains effets produits dans des crevasses 
enlr'ouvertes; mais vouloir faire de la vaporisation la base d'une 
théorie générale, c'est là une de ces erreurs contre lesquelles 
on ne saurait trop s'élever, non-seulement parce qu'elles sont 
en contradiction manifeste avec les faits , mais encore parce 
qu'elles ont déjà donné lieu à de préjudiciables dépenses dont 
nous nous abstiendrons déparier. 
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1. — Note SUR LA CoKÈTB Mauvais; lue )i la Société de Phy$iq%u et 
d'Wttoire nadir, de Geniee, le 15 aoftt 1844, par E. Purtamovs. 

Celte cûmèle a été dëcouverte à l'Observatoire de Paris par Hr. Mau- 
vais , dans la nuit du 7 au 8 juillet ; deux jours plus lard elle a e'ie 
aperçue à l'Observatoire de Berlin par Hr. D'Arrest. Lorsijae je la vil 
pour la première fois, le 16 juillet, elle avait l'apparence d'une nébu- 
losité asset brillante , quoique invisible à l'ceil nu , et d'un diamètre 
apparent de sept i huit minutes. La partie ta plus brillante, placée ex- 
cenlriquement vers le nord de la nébulosité, formait un nojrau étendu 
et très^iSus; elle ne préaentait aucune trace de queue. 

Depuis lors, jusqu'à la dernière observation, que j'ai faite le 5 aofU', 
il n'j a pas eu de changement sensible dans l'apparence de la comète. 
Les premiers éléments approximatifs de l'orbîte furent calculés par 
Mr. Mauvais sur ses observations du 8, du 10 et du 12 juillet ; un 
peu plus tard, dans ta séance de l'Académie du 30 juillet , il présenta 
les éléments paraboliques suivants qu'il avait calculés ii l'aide des po- 
sitions observées le 9, le 15 et le 21 juillet, en tenant compte de 
l'aberration et de la parallaxe. 

Passage au périhélie, 1844 octobre, 17,3t610fi, temps moyen de 
Paris. 

Distance périhélie 0,8543846 

Longitude du périhélie. . . I80°21'23",7 i rapportées à l'équinoxe 
Longitude du noeud. . . . 3140 38, 5 (moyen deO juillet 1844. 

Inclinaison ■. 48 36 40, 

Mouvement bélîocentrîque rétrograde. 

Ces éléments doivent être Irës-app roches de la vérité, car ils repré- 
sentent assez bien les positions observées. 

Depuis te 16 juillet jusqu'au 5 août, j'ai pu faire onze observation) 

' Après une longue série de jours courerls, j'ai rem la comète hier 
soir 17 août: elle iiréseotait une légère arigmenlalion d'éclat, surtout 
en ayant égard à sa moins grande lieuleur au-dessus de l'horizon; le 
noyau Irès-diSus élail encore placé escenlriqnemenl vers le Mord ; on 
voyait aussi une légère trace de queue sous forme «Tune faible traînée 
lumineuse dirigée vei's l'esl-nord-esl, sous un aoglc de position d'euTÏ- 
rgn 70° compté du iioid vers l'est. 
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(le la comète, qui sont Indiquées ci-dessous, à l'eiception de celle du 
35 juillet, pour laquelle l'éloite de comparaison n'a pu £tre trouvée dans 
aucun calalc^ue, et qui, en conséquence, n'a pas pn Clie réduite. 

Aictniion droite D^cliiuiion 
apjurenle. ■ppircnle. 

t0^35"4t',39 lompa iiiny. GenèTC t3>'%V^iê;2& +41''2T54",1 



9 M 4,39 
9 56 47,06 
9 aa J9, 84 
9 56 45, 5S 
11 4 3!, 19 
10 14 0, 34 
10 51 54, m 
10 21 21, 54 
9 40 49, 70 



15 17 59,03 38 43 51, 

15 13 21,84 38 16, I 

15 8 54, 32 31 15 50, 3 

15 4 34,«4 36 30 54, S 

14 92 18,01 34 10 39, 9 

14 34 59, 10 30 16 34, 6 

14 28 47,11 28 40 46, 1 

14 23 6, 23 27 7 35, 7 

14 20 28,36 S« 22 3, T 



Comme les étoiles de comparaison passaient de jour au méridien, il 
était impossible de déterminer immédiatement par des observations mé- 
ridiennes les positions de la plupartd'entre elles; il n'y en a eu que 4, 
un peu plus brillsoleB que les autres, qui ont pu être observées avec 
le cercle méridien de notre observatoire. Voici leurs positions , telles 
qu'elles ont été déterminées parles observations de Mr. Bruderer; 



54 y Bouvier . . 15''32°13',56 +40°51'5rM 7 observations. 

u Bouvier .. 15 18 35, 75 37 55 38, 4 4 i. 

(XiV,263)PiaMi. 14 56 12,30 35 49 10,8 2 * 

28 a Bouvier . . 14 27 53,24 30 25 30.0 2 s 

Les positions des autres étoiles de comparaison ont été prises dans 
les lones de Béssel , sauf. pour la dernière, dont je me suis servi' le 
5 aoftt, et dont la position a été tirée du catalogua de Piaiii,'\IV, 97, 

Avec la position' observée k Paris le 8 juillet et les positions obser- 
vées à Genève le 21 juillet et le 5 août, corrigées «le l'aberration; 
j'ai calculé ces éléments paraboliques qui diftèfent peu de ceux de 
Mr. Mauvais: 

Passage au périhélie, 1844 octobre, 17,29040, Umps moyen de 

Distance périhélie 0,8526526 

Longitude du périhélie. . 180°15'46",Oirapportées li réqulnoié 
Longitude du nœud.. . 31 43 2, àlmoyen du 1 janvier 1844. 

Inclinaistm . . 48 37 33,5 

Mouvement béliocentrique rétrograde. 

LU 12 
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. La BowpHmw 4e G9S éleawnts *yec les obsefTatiou donne les dif- 
f^tinee^ Miûra^te» anlie le* l^n^udu ot Itktitodes cakuléea et tes \cm- 
gilMM «( Ialî6iâ»» ob««ie». 







degimlcmlii 


lilltadf; 


8 jajikt 


Parîa 


- 0»,4 


- 0",5 


16 1 


Geni». 


-15, 4 


- 3,7 


20 > 




-14,6 


+ 6,8 


21 » 




-11. 3 


-.S,l 


22 > 




—14. 8 


- -10,6 


23 . 




— 4. 7 


--8,7 


26 I 




— 1, 8 


■ .0,9 


31 > 




-24, 3 


- - 1.6 


2n>U 




-32, 7 


-17.S 


A » 




- 4, 4 


-4,6 


6 > 




0, 


— 0,1 



je crois qu'indépcndammenf dei errenn d'observatioD et «le fiB- 
certilude sur les positions des étoiles de comparaison pour les auim 
jours d'observation , une grande partie de ces écarts provient d'uM 
erreur dans la position de l'étoile, a laquelle la comité a été 
le & aoAl. D'après le catalogue da Piaif i , j'ai pris pour I' 
droite moyenne d« celte étoile XIV 97»^^raitieii^4 au ] jaDviev 1844, 
2l&°26'40",&. Cette ascension droîle est vraisembUblerncBl trop bi- 
ble; en effet, elle est de près de 10" plus faible que celle que l'on dé- 
dnvaitde la 4fi&'" »>i>e d<) Kessel, K celte diSéreace de )0" eatr? lo 
dewccatalogae» était due à uo mouvement profwç d« l'rftiHte, i| «a r^ 
■uherhit que l'ascenaMB drmte dont j'ai Gatt naag» atrùt dt> 18 à 30 
Mcsndea trop bible. Lm eneurt, quet le* éléaMUU dean^nl pour les 
iM^^tudui >se(«bl«M' indiquer aussi iib panil résistât. 

Dans le'n* S dntome XIX de* Comptes Beridus des néances Je 
rjtcadémie des Sciences, Mr. Mauvais a calculé des éphénérides qai 
donneM'de trois eb trois jour» la poiitîoade la eomète;depuis le con- 
roenceroent de juillet jusqu'à la fin de septembre. J'ai prolongé ces 
ëphémérMles jusqu'à la fin de l'année, mais en ne calcubnt les Kcm 
delà combl«'qu»de IDeo 10 jours; ces Ueui ont été calculésd'^rii 
mes éléments , et il faut encore leur appliquer la corr orti »» psw 
l'aberration si l'on veut avoir tes véritables lieul apparents. 
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. Oa Tttit, d'»prb* ces épb^nràndes, que la «xoëie Mra en dcmjonctioii 
vDT« 1« 11 oclobtt, Dejtuti 1« 6a d'ae&t jusqu'au Gâmmenccment ds 
driccnhe, son aiMiT«iaent' géocentriqile sera presque peTf)endiéidllin 
à l'écllptique'; elle passera Irès-près du pAIe austral de l'^tipliqv« 
vers le 21 ou le 22 décembre , étant en même temps en opposition. 
Comme sa distance à la terre ne sera «lois que de fort peu plus grande 
que le demi-grand axe de l'orbite de la (erre , îl .n'y a aueun donle 
qu'elle ne «il vue très-brillante dans l'he'mispbtre austral, sUriaut si 
on a égard à ce qu'elle aura déjà passé au périh^ne ; peul-âlre m£me 
poUR^tUoit la Voitit l'oeil mi; Le mouvement de 134'' qaë la co- 
mMe-tfurâen loilgitudê du 20 au 80 Jéeefni>re, sa distance à h' lerrb 
ëlant al peu priis égale ïl'anitë, s'eipllque par sa grandit pi'ffxiiïiité ail 
pâle aOilhiI de l'écUptîqife. Là cdmtte redevleàdra vitîble dans nos 
«o'ntfées, vers lé Ailiem àé janvier de l'année.prcitliahle, dans lés con- 
stellations de l'Eridan et de la Baleine. 



â- — OscuLAÎions Soudaines dapis le niveau de tk M^k M^iteru- 
nis obsekvÉes DAita le dock ÏakD'Ckeek a Malte, lb S!1 r le ^ 
jiiiNl84â, par Mr. S. ÎSAriEB; communiqué k la Société ro^e de 
Londres, le 7 décembre 1{|43. [PftiVos. ifo^os., juin 1 ftJ4.) 

Le 21 juin 1S43 , ■ six beures du matin , l'eau fut observée k s'a 
|iouceiau'^«M|i8d&Ja bsiatenr moyenoe et cAntinua^de Itf sorte jus- 
qu'à sia bmires trms quarts-} ella s'éltva ak» ded«f-liBil peuoes, fKlît 
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en quelques minutes l'abaisua à trois pieds «I demi ■it-dessoiH de It 
moyenne. Ces oscillsitioTis continuèrent jusqu'il hnït be.urea et demie 
du matin où l'eau reprit son nîteau ordinaire. 

Le 25 du même mois, on observa une éliSvalion de l'eau k deni 
pieds et demi au-d«Hus de la moyenne, qui fut suivie d'une cbute > 
trois pieds au-dessous du niveau ordinaire ; oscillations qui recmc- 
mencërenl ï quatre reprises différentes dans la journée. L'auteur m 
signale aucune cause de ces mouvements eilraordinaîres de la oMf. 
Nous pensons qu'ils sont analogues à ceux, si fréqueromenl observa 
dans les grands lacs de la Suisse, parti eu liërement dans celui de Ge- 
nève oii ils sonl désignés sous le nom de seiches, et que l'oD Attribue 
généralement i des différencet locales dans la preasitm almoapberiqat. 
Ces oscillations dana le niveau de l'eau, difficiles à voir dnns l'Ooéan, 
doivent se.présenter dus uu« mer sans marée bien sensUtle, comme l'est 
la HciiiterraBée.; et «n effet, dans un séjour de quelques mois qae 
nous avons iail sur ses J)ords, nous avons eu l'occasion de J'obaerver 
asseï fréquemment. l. M. 

3. — 'Sur LBB gïanures kétalliqubs et leurs cohbinaisons avsc a 
CTAiniRE DE roTASsiuM, par MM. Glassfokd et Natier; lu i la 
Société chimique de Londres. {Philo*. Magot., juillet 1844.) 

Après-avtur fait remarquer, par diverses citations tirées de plusieurs 
traités récents, la confusion qui TJ^nc encore sur les cyanures inetil- 
■ liques et la propriété qu'ils ont de former des sels doubles, les auteur* 
ont cru intéressant de reprendre l'étude de cette classe de corps. 

Le cyanure de potassium qu'ils emploient est préparé selon la 
méthode dite de Lîebig , quoiqu'elle ail été publiée dès 1834 par 
MH. Rodgers dans le Phitosopkical Magazine du mois de février. U 
consiste^ chauffer pendant vingt minutes au rouge, dans un creuset de 
jtorcelaine, un mélange d'un équivalent de carbonate de potasse anhy- 
dre et un équivalent de ferro-cyanure de .potassium également dessé- 
ché. Ce procédé donne une plus grande proportion de cyanure, et ii est 
plus eipédilil que celui qui consiste ^ chauffer le prusslate de potasse 
^ul. 

Ce sel, tel qu^in le trouve dans le commerce, n'est pas pur; il con- 
tient de la sUlce provenant du creuset, divers sels de potasse , etc.. 
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daas des proporlioni variant <le 35 a 50 pour lOO. Si les malémui 
employés loni pura, il ne contient, outre le cyanure de potassiom, que 
20 pour 100 de cyanate de potaiae. On s'assure de la pureld du cyanure 
de polaaslum en ajoulanl à sa aolutioa du nitrate d'argent aussi loDg- 
tempt que le preVipilé ae redisaout. Le cyanure de potassium ae com- 
bine seul arec l'aient. 

Cyanure d'or. Ce, se), peu coduu jusqu'ici, s'obtient, en mélangeant 
des dissolutitu» concentrées de chlorure d'or et de cyanure de polts- 
. BÎum avec un l^r exeiyde ce dernier, de manière à redissoudre le 
cyanure d'or forme. On évapore i siccilé, on traite le résidu par l'a- 
cide nitrïqoe pour décoropoaer le cyanure de potaMÏum, el on évapore 
de nouveau en chauffant jusqu'à ce que l'on ait chassé tout l'excit 
d'aeide. On lave ensuite le résidu i l'eau froide sur un filtre. Le cya- 
-nure d'oc contient «ouvent par ce procède un peu de silice. On l'obtient 
pur en décomposant par le moyen de l'acide nitrique, à la température 
de l'êbullilion, la dissolution du cyanure d'or et de potassium dissous 
dans l'eau distillée. Le cyanure d'or se précipite, et il suffit de le bien 
Jav«r. 

Ce sel est d'un beau jaune canari, en poudre trfes-Ëue , inaltérable à 
Islumi^ et insoluble dans les acides, la {Mtasse caustique et l'eau. Il 
est soluble dans l'ammoniaque, l'hypesulfile de soude , ' le cyanure de 
potassium. Le carbonate de potasse te décompose à la chaleur rouge, 
cl il reste un bouton d'or. 

11 contient 88,30 pour 100 d'or, ce qui répond k la formule d'un 
prolocyauure .^u Cy. 

Le cyanure d'or et de potasse est le sel le plus employé pour la do- 
rure éléctro-cbimique. Oo l'obt'wnl en d'issolvanl dans le cyanure de 
potassium le cyanure d'or préparé par le premier procédé c't-dessus. 
On peut aussi former ce sel en préparant de Toiide d'or au moyen de 
la magnésie pure dans la dissolulioo de ce métal dans l'eau régale, et 
en dissolvant cet oxide dans le cyanure de potassium à l'aide d'un peu 
de «chaleur. Il se forme aussi en ajoitUnt du cyanure de potassium au 
tei-cblorure d'or, jusqu'h ce que la solution devienne incolore. Enfin, 
le meilleur procédé consiste à employer l'influence électro-chimique. 
On fait dissoudre dans de l'eau distillée du cyanure de potassium aussi 
purifié que possible par la filtralion, et on élève la température de la 
solution à 100 F. (S0\2 R.) On place deux lapes d'or vis-à-vis l'unq 
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^ir>utredaDslaseliiliaii,,«t on.tes.mai an commuBictitian nu isoyea 
4e fils lAa ouiv^a >vec uae.p«tiu.pile de dciis'ou tr<»s;pairas, «xcitfa 
par da, l'acide u^furiqufi diendu. LW MdÎMoat.daM la plaqae <]w 
qfmmuDL^e ayec -le pâle cuivre, paueduia la satutian ,>at uns ^er- 
tkpB senlBiiiHitje dëpoieaur la plaque ap|tocéeiiéga^va«apBiiu ^pio* 
crblallîiu de couleur brune'. Il convîealque la pJacfue jdW jMiitive 
ami ^tttcoup pku grande <}ue l'auln. Dm .q^L'ilao dépose mi tp6lefM»- 
(Mf «pUnt id'«r ;qu')l i'eu ditioul , on -ariâle l'opénttoa . oh filtre li 
Uquelurt et, par l'éTaporMion , <w «bOent beaucoup. de er^avs da 
G^^ntliK'dOtfhled'gr eiL:de^tiiùum. L'aHleuradànoiii par oe i«o> 
çedé.uoe de^I-(oca (l'or daui queUfiies beiirea « «t a objena riioe «oct 
du4obtdepel. Il emlaliice e» petHs oolaêdresi *e graupint en/pnnMt 
in^ulWs quÎM dii^Maent^n forme raymmcti saiHveur asi ao^rcrt 
iu^t>))i<}tiej U minceJftr&el Irattaparent , «t n« papitt japAque^'a* 
rvÛMB ^gnau|i$iD«tti ifeacrùlBuii. lU mM loljubleadfiiH 4;foi».kiir 
pwdt d'eau froide. 'et lea^/j de Imir |i«ula d'iau l»auîllaete.'.|jsswt 
peuGoloUea'ldHn l'aleool ^ froid' ou àchaudiautn^roacttf let^KÔ* 
cipile eu petites écailles blanches et brillantes de leur- solution dau 
Vwt- C^H^ealiiiaNniUetilaluDÛm. Ql<4M]twl«e:pMbs;dc>iBK Là 
A^divs 'pjnérawi; le 4écoiB)p#aeD.t peub p«u, wt il.rMbi^ii crUMm.d'«r 
qui »D pwciffile ^««Iquefaif en pttïls, «wsUuK tnittkatà.lonsqu'MkeiB* 
pliMA l'affidn aitiiqu*, L'«ffet eaji beauco^pipltta.nptde'Â L'nde 4th 
chaleur. Les acides végëlaux décomposent auwicaeJ diMiJllflâJa tM»> 
pémturfl de ^ébulUlion. ,■ .- ,,i - -. 

La sel est décomposé au rouge par le carbon^tV ide polMa«-« et il 
re»ti;:un jb^alAn d'or qui pbie 66,â4 pour 100. D'apttsit'an*)]^ Je* 
«ytivwfii U dovtile tfaoure coatitnt 1 «qttlvalei^t dflefMMfe d^i 
1 àquivalenl de nyaMure de potacaium et un atone iI'mu ; tdéu Cj^ 
XÇyyhSQ^ ' ..:■:.-. 

Cly^ifre d'argait. On ajoute du cij'anuce <jb fwlasaiuu h m^ d'i^ 
solution, n«Mtin denitrste d'argwt aussi loi^tempaqu'ilM (wcioeBit 
PTépipité, Ilpe sedÂgf^ point d'acide oya^bydnqwe, Op Iava Je pié- 
c^é, qui esit dM cjaqure d'argent pur «ile ofanuM'de potssaiuai 
es^jé l'étail,4ui-môme. S'il cwt«i)?it du <:j?iwt4 m4» ,ç«bwwl«. 
ou peut les BfdRv^r pK U di^Bstifl» dw* l'pçid* ffltCtqwe 4^en4^, mais 

' 'II parait- qda IVmi'etl icrvi it ce mn^cn paat djotiniicr Ir fnUiiltB Hiolmilci d*» 
uni tBallfict bfoHpg, d IW * iiicaiin*otallitcl'all(n>Hiii (ta l'Acifit. 4ti ,5(ica()H Hi 
1» moftiit de prefenù celle bande et de k décoDirA-. ' <1. M 1 ^ ' 
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e« moyttD n'eslËye pu lea chlcH'urw. Zji ii)aillew9 piëtliode pow avoir 
le«]uiMire d'argent purcoDÛttek précipiter, pr Is i^tnte àffC^tni- 
tal, le cyaaure double d'argot et de pataisinm; lei ii(ipur«t^a TWtM'' 
dans la diuotuiion, «t le précipité e«l le ejàaun d'urgent pitr; 

Il faut le lécher avec préca^ti«n, car il brunit kune-l^upéntimpCU 
an-deiaus de ccjle de l'eav bouilbiiM;. Il brunit au^î par jwn npoii^on 
à la lunûire. - ' ' ' - 

^'acùle cbtaT,h7driq,«e (e convertit en chlcrure d'argent jtteo un 
grand dflgagement d'acide cyanbydri^e. 
L'»cîde nitrique est sam ai^tion. 

L'itcide (ulfurique étendu de son poidf d'e«u le (fécompoie à k ch»-^ 
leur de l'ébullition ; il se forme du sulfate d'argent et il «e d^gf^ de 
l 'acide cyanhydriquç . 

lies cHornrea alcalins le dissolv^t.. 11 len ^rds mfivie de woff. 4e - 
bariam, nu^neiiuia, calàum; ^is cei derniers exigent l'aide de U 
chaleur. Le cjinure d'argent «e dissout aif^çnt du» l'hyp^sHlfile de 
sOude et forme un composé cristnl)iq. 

- Son meilleur dissolvant est le cyanure de potassium', alomé à atome. 
Par l'e'vaponlioD , on obtient deux espèces de cristaux : le* uiis sous 
famé Ae lamw li t\t pMs , 1«» uirw «ns Cmme d« prisme» rfannih 
boldeavUmépilietils. hei]pntàtn «ont les pins nttrabrens. IiCt- cri- 
staux rhomboïdes perdent Ifetfr mosparenee ait feu. Ils furent séparés 
et séçhés avec précaution. A l'analyse, on a trouvé pour jet criflauK en 
lames hexagones. 

Â^nt . . ■ &4,02 I 
Cyanogbne. . 26,40 [ toit Cr ^fr + O'^- 
Polassiam. . 19,58 I 



ÏOO 

el pour les cristaux rhomboïdes : 
Arçent . . . 51,69 \ 

s,.2r: s ..".^,+ <;,;.+«„. 

Eau. . . . . 4,34 ) 
100 

Ils ont d'ailleurs les même» propriétés chimiques- 
Le cyaausfr d'argent et d« pj»laksii|m'est «duble dans huîi patitw 
d'etu btûà» «t BOB poids d'e>u b«uilh«lç, 4tAs L'alooel' bawilbiM d'eu 
il fp dépMepar le rafnHfUsnmeiM ; s«i saveur ut d'abQiid doude^ puis- 
amère et persistante. 
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■ II esl trfes-TÎle aOcclé psr U lumière, el le pîpier imprégné de sa 
solution est supérieur i ceux qu'on a prépares jusqu'ici pour les pro- 
cèdes photographique*. 

Tous les acides le décomposent et préciptteol lecyanitre d'ai^ent ; 
tes hydracides décomposent aussi ce dernier se). 

U est décomposé- par l'acide sulfliydrïque et par h plupart des sels 
métalliques. 

L'afGnild du cyanogène pour l'argent à l'aide du cyanure de potas- 
sium est si grande, que le cyanate, l'tixide el le carbonate d'argent for- 
ment un cyanure double de potassium et d'argent dans une dissolu- 
tion de cyanure de potassium. Cette affinité a fourni un excellent 
moyen d'analyse pour estimer la quantité précise de cyanure de po- 
tassium, contenue dans les sels vendus sous ce nom dans lecoaimerce. 
Au moyen de l'analyse' du précipité obleou par l'addition da nitrate 
d'argent ou plus simplement par l'emploi d'une solution de ce sel 
graduée et mesurée exactement, on estime la valeur réelle d'uD 
échantillon de cyanure de potassium. 

.1. M. 



4. — Subi un CHANCBlUni SURVBNU DIHS la CONSniUIKH* ■Olicut-URE 

DB l'abcbht, pai Mr. R. Wabwctoh; lu^ la Société chimique de 
Londres. (FU/oa. Ifo^ax., juin 184it.) 

Quelques ouvrière , en creusant près de StrafFord pour lirer de la 
terre à poterie , trouvèrent, il y a quelques mois, un vase funéraire 
d'argent, enfoui i $ept pieds au-dessous de la suiface du soi. Ce vase 
avait dix pouces de hauteur, et son plus grand diamètre était de huit 
pouces ; il pesait quarante onees et contenait un plus petit vase à peu 
près de la grosseur d'un cteur humain. Ce dernier renfermait des cen- 
dres noircies qui ne furent pas conservées. L'argent avait une épais- 
seur peu considéralile ; sa surface présentait une cioâte mince terne , 
et on y voyait çà et là des taches touges d'oxide de fer. U était rongé 
el cassant, se brisant au plus léger effort ; la fracture était inégale el 
avait liû beau lustre métallique. A un fort microscope, on y découvrait 
une structure ciislallîne trcs>apparenle ; les faces des cristaux qui, sans 
être parfaits, se rapprochaient de la forme cubique, avaient un éclat 
Irès-brillanl. Ils ressemblaient à l'élain en grains du commerce. L'a- 
spect de rargentsemblait indiquer une sorts de rccristalli^ation du me- 
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Ul : les particules, ayant l'apparence d'avoir étéaltirées du centre à la 
sur^ce, laissaient entre elles îles cavités et des inlersiices considéra- 
kles. La surface esiérienre présentait une l'roûte inOniment mince de 
couleur olivitre et d'une structure toute diflcrente du reste, étant striée 
transversalement. Après avoir soigneusement enlevé, en le tenant sous 
le vide , tout l'aîr qtic pouvaient contenir les interstices de l'ai^nli 
sa pesanteur spécifKjue fut trouvée être dans eet état de 9,937. 

Lorsque le métal était cliaulTé au rouge pendant dix minutes dans 
un creuset, set caractères changeaient complètement. Il avait perdu sa 
fragilité , et il fiillait le plier pluHeiirs fois pour le rompre. La cas- 
sure, vue au microscope, présentait une texture grenue, compacte, 
d'un aspect terne et qui n'offrait plus les inégalités caverneuses qu'on 
y observait avant l'action du feu. La croûte superHcielIe semblait aussi 
s'être partiellement séparée en quelques places de l'argent qu'elle re- 
couvrait. Le métal avait une pesanteur spécifique plus considérable : 
elle élait de 9,950. . 

Dissous dans l'acide nitrique étendu, le métal bissa un résidu flo- 
conneux d'un gris blanc qui prit rapidement a la lumière une teinte 
pourpre, indiquant la présence du chlorure d'argent. L'auteur s'assura 
que cela ne provenait point des réactifs einjilojés, qui se trouvèrent 
parfaitement purs. L'ammoniaque mis a digérer sur ce résidu dissolvait 
ie cbtorure d'argent, et labsa un peu de poudre brune qui consistait 
en oxide de fer et une trace d'or. La solution ammoniacale précipitée 
par un acide donna le chlorure d'argent. L'argent fut précipité de la 
solution dans l'acide nitrique au moyen du sel marin , et le cuivre se 
sépara à l'état d'oiide quand on fit bouillir le résidu avec lie la po- 
tasse caustique. 

L'auteur trouva les proportions suivantes : 

Argent 90.1 

Chlorure d'argent. 6,1 

Cuivre 2,8 

Oxide de fer . . . 0,7 

Teste 0.3 

100,00 
Ou no peut expliquer la présence du chlorure d'arguni que par \'ac- 
tioir continuée de» chlorures qui pouvaient se rencontrer dans la terre, 
aidée peut-être par la présence des sutfalus cl de l'oKÎde de fvr. Ë^i' 
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deaunen^ auut une portion 4v cuivre a dA être convertie en «ek Meu- 
bles et estrataée. Quanl an paisaga du roiilal de L'état ducUJe > l'tfUt 
q*suAt e^ crûuiiip, qui a été Aéjh obt«m dai» quelque cas tnalo- 
gifes, f n p^rticuliec sur la fsnU de for ftr Mr. Sbtpa^ , l'auteiu- fab- 
Uti|)Uf à quelque. ùiflueniw éleclriqua ret«ltant d«s (jmigeBteBta de 
tfNOp^rMure, des vibratioos 4>!V dea force* cUmiques nûsea en actisa. 

I. M. 



9. — AtULtSE MS UUX UKÉULE8 M BlTH KT BK BBIBTOI., par 

Ur. W. Hsiiaf ATH. (PA^. «0902., moi 4ftf4.) 

£iiu min^ale <& Balh, 

Bain du toi, température de la source, 114* F. (360,4 R.) 

Substances conteanea dans un gallon d'eau (70,000 grains). 

Chlorure de iBagDesîum. . . , 5,976 ^îos. 

• — deso^am 16,848 — 

Sul&le de magnésie 7,456 — 

-^ de soude 10,672 — 

BtcartKuiaie de chaui 8,152 — 

— de fer 0,240 — 

— ' de magnésie. . . . trace. 

Snime de «baux 9Q,480 — 

Silice ■ t.760 — 

141,584 grains. 
Hot well de Bristol. 
Gai acide carbonique . . 8,75 pouces cubes. 

Aio(e 6,56 — 

Matières solides : 

Cblorure de magnésium . . . . 2,180 grains. 

Nitrate de magnésie 3,909 •— ' 

Chlorure de sodium 5,891 — 

Sulbie de soude. ... ... 3,017 — 

— de magnésie 1 ,267 — 

Bicarbonate de chaux 17,700 — 

— de magnésie. . , , 0,660 — 

— de fer. 0,103 - 

Bitume 0,150 — 

Sulfate de chaui 9,868 — 

Silice 0,270 — 

44,015 graine, 
par gall<m de 70,000 grains. 
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Ç«t «iMJyjei^m él6 hiui à )a,4^Biide des siiUtritËs muniinpi^p^ 
Ell«s'(lia%i^t>wei:dMân^l;sMc«'nniie3: ainsi Mr. P'hilips'nVfi.^ 
dans l'eau de Balh aucun sel de magnésie, indépendamment âa^to^ . 
portion* diffifrentes dans lei auttes mIs; il y annonce aussi l'exitldâce 
dej'a'«id« tarfconique litre,' mais prebaWêineni Mr. Hertipalh l'a'ij»^ 
av«c in bietriMBales.' . '- '"'i' 

. Oftni l'flâii Binâpite- {^ Bri«t&l,ilr..(Vriek n'a ftoînt trAuve -d^a- 
EOte, ni â» nitrate et sairale de. magnésie, nt de .1er, ni de b^wBc'j^tl 
indique une dose fort su^'rieure de chlorure de magnésium. 



■ 6,^.Çip4iiip»ç8B"sDR:-iac»É, parJBr.-J.-J. CtlimnteaAii,. 
- jTWo*. MiJ'K;, âTrin844.) 

- X'avlÀur. ^MabcdttfMllHea giwdu que k «aie perJ.pwdaKi tp 
giillfiep, de 19«2&pouie«it deaonjufids, attribiK eeite perlp prn- 
ciptjeaaent :% J'fiaii-eyapcwé» ^ç J'eÔet 4* K temp<n}«re <<le«<e à. tk- 
9u«lta il ett etpase {>àMti[filèeU4,.<)pàratiofi...il v^nt brpcn|tfr'^ua'M 
c<At«-ht«m^t4i'|)aavaU'.éti4-<aalÀ»iB«iiMat goïev^'^sM» ofpiieaiion 
4^ «lM>lflar,-)we IBsp(^itiaB-'^l)(aili.p jif»iii :pii\»ùf^ à -|»b-)H|UU 
Xinpfraty» ,Aci«)wd'*it BtMttMrBpmir l^gnHage Jfà cafif, et -qu'âne 
)U4AwntiÀB4laD«A.qukUM ert'poucrsU ilre^' ta cvMé^OMMiJ 
: PobrsoiBniaUre-çelta^Aieli'-i'Jpr^Kvedè l'expàiciuw.Upeu ^mx 
^«U.<lq<ttâmeba&4^ABl>^<]<>a, cbleun«FBo}emeiUdeiiuit«lM«t. Un 
déi loÇafut placii, en vftoppé ^ep^ier îlaH unc^jaiTei bie» Année 'con- 
tanMit^-la!eliaHiiFi.Y^.ré«amtaeiit ealrnée; L'auué lotfiat eamerviâii 
L'aîxptiduin MM ^HW^B pr^cai'béa '^ue de l'enfermer Misai' daM db 
papiflr. L'effet de la ci»ii.a wt denrfit e'Viâamiiwot tire la' 'dëasuialâon 
plw 0)1 ntolai-eMa^^ du caCl tcnfermé ^an* fa jarra; «tevefiet, 
aprBS:,dieux aHHs/lorsqu'itea&t rtlvé^tjuoiqa'UHe parftt fu'nt iMé 
*Mdtâeâd'a«CDiiejnlnnBrie,flnepeMÎIpl«f ^uefioacSset ^lt,tt:Kvwf 
perei^u^vent perdu fvèsde.lâ pour tQO de sofi poids. L'astre )«4 
exuBW&peaalt iMijeurs 6 ooces.. L'aiileur- tes ^1 |[rillei Mparânem 
teqi jrBs'draXr'Ii'^liBtiH'"* ■*'"' dcHéck^ par b cfiaus prit le temps 
erdinairepaor cetLB opération, et une fois enl|é , «e pesa*^ piue que 
6 (H)ces et ■/> > l'àulre lot eut a peine atteint la température voulue 
(]u'oD le «k a'enfler tout à coup, et l'opération in grillage fnt achevée 
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dam tniiitis di| lier) je Umps ord^i)ireinent employa (wur çeU. Il pe- 
s^ alijn^oncct Y», c'est-^-d'ue iin peu plus <|ue le cafë' grillé noii 
jlBiséché BuLérieuremenl, 

Ces deux échaaiillons de cale rfiti aytat dté separëtnenl moulut et 
l!^ iof usions pre'paraes selon la mêlhode oïidtnaîre , celle du catë des- 
téw4 par la chaux âvanl d'érre grillé parut forl xupi'rieure ii l'aulre, 
âyalit une saveur plus foite, plu« agràtUeetplusaromatitjûeéB md'me 



7. — ObSERVATIOHS EUR LB8 TH^S VEKTS DU COMMERCE, f>ar Mr. R. 

"WARiHGTOfl ; lu h la Société chimique de Londres. (PM7og. Magax., 
juin 1844.) s • x , -... - 

. L'auteur ayant été appelé, à examiaer quelques échantillons (le thés 
qui avaient été saisis comme altérés , trouva pâE t'obserfation au ttii- 
crotcope que les feuilles élaîenl recouvertes dVne poudre blaacbe, 
Inâllante, mélangée de petits grains d.'un.bleu vif et dlauïres de cou- 
leup «rangée. Une petite ^quantité de celte poudre ayaut été déUthée, 
l'auteur trouva qae les grains bleus' bmnifsï lent dans) la potasse -cau- 
slïque.reprensieat leur couleur avec de l'acide, sulfunqile éleHdu,et 
que cVlatl^Mr conséquCQl du bleu de Prusse. Les grains orangêsétaient 
U|)e sobstanoq colorante végétale, et la poudre. blanche chaufléo au 
rouge fui dissoute dans de l'acide chlorbyilriq ne étçndu.. La solution 
contenailL un sulfate et par l'évaporstion -laissa un peu de silice. Le; 
réactifs y démontrèrent, aussi là présence 'de l'alumine,' de l'oxnle de 
1er et delà chanx. La poudre blannbe est donc, ^imposée de sulfate de 
chaux, et, selon la conjecture dc.l'autetir, d'unpeu de kaolin ou de talc. 
Voulant s'assurer s! ces' mélangés étaient. accidentels , l'aulour.se 
procura des échantillons des divers thés verts vendus en Angleterre 
ohes les' marchands les plus respectables. H' s'assiii'a que ces thés, 
quellçque soit d'ailleurs la dénonùnation qu'ilapif rient, impéria], pou- 
dre à «anon,hyson,,elc.,a«^icnt tous recula même préparation, erpnî- 
senlalent, sur une fei^tle colorée en jaune ou olive, une couche mince 
de pondre blanche et de grains bleus, Dans le cours de'seï recherches, 
il apprit que les -thés qu'il avait examinés et qurétaient les plu» esti- 
més dans le commerce, élaieut appelés ihcs verts glacés, mais qu'il y 
en avait des variétés nonglace'es. Ceut-ci, dont Use procura des cchan- 
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lillons, avaient une teinte d'un jsune brun tendanl au noir, sans trace 
- de lcinte''^leiie' «lu verleet ne présentaient que de la poudre blaitchc 
sans mélange de. grains bleus. 

Lea ibés les plus commi^ns étaient aussi ceux qui conienaîenl le plus 
de la poudre colorante arlîGcielle. 

En agitant dans une bouleille les tbéa glacés avec nn peu d'eau di- 
stillée, l'auteur, sans mén^e en dérouler les (éuilles, parvint i enlpver 
toute la poudre qui les recouvrait. Le r«ûl jeté sur un fitltc dfr mous- 
seline, laissa passer Iq liquide cbargc de la poudre , et lesfeuill'es fu- 
rent trouvées avoir enllèremenl changé de couleur. Elle* étaient deve- 
nues de vert- ble (litre d'un jaune vif on brun-jiunâtre, ' Séché de 
nouveau ï lOO", le thé ne paraissait point avoir perdu tes qualités 
caractéristique*, et il était presque aussi foncé que les thés noirs ordi- 
naires.. Au microscope, on ne voyait plus aucune croate pulvérulente 
aifT les feuilles,^ dont' la surface était lisse., et qui aTaient tous les ca- 
ractères des thés noirs. Elles n'oETraienl seulement point de -rugosités ' 
comme le font les feuilles de thé noir, qui parait être séché i une' 
beaucoup plus haule teinpéralure. 

Les aédimenls pulvérulents oLlenus des lavages furent tou* su«ces- 
sivMnent traités par le cblore pour «'assurer si, dans aucun cas, !a Bia- 
lière««l»ra«te'bleue était l'indigo. Aucun échantillon de thé:teri'n'a 
présenté cette substance; tous, au contraire, ont manifestera présence 
du bleu de Prusse recennaisSatde par les moyens déjii aignclés.^Llt pou- 
tire blanche fut reconnue être du sulfate decbaui ou gypae cri|^Uisé 
réduit en poudre fine, dent les plus gros grains ]»ésealaîeat Encore aiL 
microscope leur structure cristalline. ' .* 

Les nouveaui thés verts manufacturés k Assam par les soins de 
la aociélB anglaise qui a cherché k en Inlrodnire la eulliire aux IndË>, 
oat offert l'aspect extérieur des thés non^laoés.et la poudre que l'au- 
teur en a retirée. ne renfermait que da sulfate de ciiaux et un peu d'a- 
lumine, mais point de bleu de Prusse. 

Il est donc constaté, par l'auteur, i{ut tous les tbés vert* importés en 
Angleterre sont recouvert* à la surface des feuilles d'une poudïe tan- 
tôt conpoiée de gypse et de bleu de Prusse, mfilés ou non d'une ma- 
tière colorante végétale jaune ou de kaolia dans les variétés dites gla- 
cées, IbbI^ de gypse seul dans celles qui ne le sont pas. Il est évident 
que la preaière préparation a pour but de donner aui thés celte couleur 
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ct't)à>v«rt vif, si ealÎHlée qa'ellc augmente iM)ttblemenl.)<e prit àe& 
éi^iii|l9'îH(NfB l'A 't> poisèdènt; et la seco&jdc ne tVK -proMbkraént - 
(ja^^Dlever un reste.d'humi^iléou peuHti^ *>i>ti à i)»îver l> eoutcur 
ii'BJ^^fe dtea feoUlet. . 

'Âjia ioformitiong ç^ué Mr. Weriogtbit a reÈueilliwV:)"» foîi'ct pol- 
((■t'tâa.dés hka ci-deuus, lui oht Ipprh que la pratique dés CttînOM de 
CM^AMit \a» tkéa noià, xa^*eridommagés; en xhéi veris, avait éVé s^• 
ffk^'ffU pluticon ^agènn. Amitjtfrv Davis rapporte t]ue,WAm^ 
(iuâ^'ji;iiM £d 1832 ei i883 au^iwnié.làat Jeinande ^d» ibés veria. 
' ^J^fiuircbi d« tïnten n'en pouvant phis Isurpir vmi qnantllé 4uf6- 
aanïi;> Itfi Oiinbia se mirent ï en rabrîq«eraù village deHenan avec de 
vieta tb^ noira. Jl ht iuiHoième ténoin de l'tfpénilioD , y ayant ëtë 
Gùttdt^t pac ub narckaiid bong. Le ihénqirBiché élaît Om dai» un 
po^in en fer feftdu placé sur un Iburnean, et reinné vivement tfec la 
nuin a|«:èi qn'on j avait mélangé un peu de eut^pma i^utdMiBail a«x 
leiqittijst Une' cMbfr 'jaune' onrigdè. Ensuite on putvéfisiiU etMentble thi 
bkiidé Prusseet dûgypsedans m morlier, et on en répandait uneUHil* 
lenA pour chaque sept ou buil livres de feitiBeï. Remuées dé nenvelu 
sw<h'feui elleapreaaientla couleur verte et l'odeui du tbé byson^ 

Il «tt probable, d'aprSs t« rech'er<^B de Mr. Warlogl«n , que tous 
lèa^fEji, ïerla pnjpaiéa en^ Chine pour l'ciporialion sont sOuHais à det 
pnw^^éa Ainlt^ùe* ;, et il eit bien avéré que lés Cfainoii Oe font jamaii 
nM^eti^mëwes des thés destiné* h être es porté». Mi'. Dtvii dit ail*' 
Uuf^i^aûa !«■ tbés'bysonelpekoè, tiïtsavec la jeune feuille Verte de 
.l'arbre il tbé , otit une couleor ploS jaUntf rê et plus niitnrwUé que né 
i'offi^ot les thés bleu-verditre man «raclures poor le marché élradgvi'. 
Mr.flràce, danp fonekcclléni rapport sur la manubcturo du thé dani 
l'Assâni'', dit que lès Cbinois font usage .pour colorer les ihés verl* 
d'uit mlaoge de sàlbte de cbatfs et d'indi^en poudre fine , dont an 
firolle )eafe»îlles ta là remuant surrje feu pendant iinebeore. Mais 
Mr. Waringlon n'a jamais trouvé que da bteu de Prusse pour fnatiirt 
coIwaBtçdanitle&tbés vértadd commdrce. 

IVtAl Msex eiirieui Aé savoir qu'au rapport de Mac Cilllocb, léa 
CbiMis:itnportai«>t d'Angleterre k Canton, en 19IX, plus de 2BS 000 
litre* de blé» de Prusae. Mais un Chinais- Tenu en Angleterre 

' Voyei Bibl. ïftww., jwvier 18*«, page 120. 
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co^Moe mfttelot lar nn vaÏMMu dé )i CMopagnie def IhJm , Ayant eil 
t*oc«iniMi ât vinleb- fi<tfqu«iiiitt«nt imê filMt)Ni6 ch'bks de PruïUé, «i 
«pprit tesproc^'i,«tàs»n.fel(»avenei)in«<6lat>iitli>i-iMn)eQiMt h- 
farfqb«. Il rëuMÎtH b(eb,^ue tout IVmjpire ebiilint «t fourlBÏ aetuttr 
ieneni de bleu de PruMe Akt)ufti«l«i4 âtnà le'^;* , el qu'il mt'w 
mmpwte plna d'Europ«. 

ta bit de Ié pré*«nce eiHisia*tedeearpsétr«Ég«rt,«lMpaT(i«aUé» 
d« bku de Proue, ^u le* ib^ veri* 4» UraoMree, fiMI tin ^d^M 
manière expliquer te dîicrédil dans leq«él tombe de plua 4u pltts leur 
un^, et les «fféit numblcB à I» lantd que bétncoup dfl penMiiMB i'tc- 
cordont k leor Mtribuer. . I. H. 



8. — OBSlKTATlOffS SUR L4 FERMERTiTlO!! , par Mt. I.-N. FoUB- 

(Philot. Magaz., maiiS^i.) 

Dau'la EnrmenUtion àrdinaire de b b^re, l'nftti'ian d'ov^.ou n»l( 
■«M bouillie tur le botiblon, paùrefrordie et âÙM.in EBnaoauUtUaavcc 
ia la levure dttt^ de* ouvts ouvrrte*^ Le libre >ei^ da IViprted l'op^ 
rati«Li ÏMertaine en ta louAtelUnl His v^niatûni da tairipdntara ait- 
mospbérîque, et Taulenra clietclté m^ appareil poopM il fMiridîn.è eet 
inednv^Mnt. Celui dont il' a liiit nsagft coniiatail ea UB tonneat). cii^ 
Gulalfe de la ttonlenanee de 350 baril», niui >ur 1* «H4 d'oM poHè 
q)K l'oa fermait hermëliquemcnt an in<»7ea d'uoe vil el «ngamisMi)^ 
les borda avec un linge, A la parUa «up^neura da h ttfme et Mtî Im 
cAtét, tftaieiit pratiqua des'ttnMres pour pouvoir jngw doiVlatldn 
liquide , el deus tnbei en oaoutebeuc d'un pouce de diinbtte a4r> 
vaient à donner passage aux gai ; leur exIrémité.plaBgiaîtdBtnDlapoâT 
créa dans l'eau.' 

' Pour la dire en paaitati l'^"»^*"^ *'^' àitiiné, au lUeyan! da «et apr 
pareil, qur lors même que !'«■ faiiMtppiaerlesigiidanifiiBr^gOiaté 
de 86 pièdt de Ibngiieai-el' entouré d'aau froid» pfpdintS6 b«u^,il 
MM e*adehiiiit «qoun liqin4ealpaaliqiièi,«>nO>iii(molll:ailKaiippMip 
liont bites soit eii Angleierr», «oit en F<raiu:el : 

Un'en éuit pu de né^e lorsque le gaa élilil«<açu dan* L'aauv Odile- 
xi ae> ebarjeùl d« aubalancai eptcalnëes par le gai , et apvka qaelqUeii 
jour* prenait une odeur fétide. Lorsqa'Mi distillait cetta eau imm^ 

dialemuit aprbs la paMage du gu, surtout si le puiage^ de celuî-ci ét^U 
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ratent) par le moyen de diaphragmes troués, elle doBDail une qu»Rtité 
asseï notaJ>lo d'alcool, mëlangd d'ammoniaque. L'alpool obtenu de 
45 galloosd'fau qui avaient reçu tout le gaz dégagé par 350 baril« de 
porter, d» pesanteur spécifique de 0.9988, élait égaib 5 pintes lon- 
qu'îl était rectiEé à 0,8^5 de pesanieitr spécifique , soit environ 1 ,4 
pour 100 d'alcool par volume d'eau. Au moyen du clilornre de platîue 
etde.sodium, on obtint 210,24 grain* d'ammoniaque sur toute la 
masise d'eait, soit 4,672 grains par gallûa. Lo résidu ne renfermait ui 
acide acétique, ni acide formlquC. 

Quant ï la proportion d'acide carbonique d^gé, l'aittenr l'a trou- 
vée de 7 90Q pieds cubes pour 43 '/, barils, d'ale, donnant CDviron 
1 1 pieds cubes de gas pour chaque livre de matière fermentcscible 



Comme en pratique il serait trop coûteux de distiller une eau al- 
coolique aussi faible, l'auteur a cherché les moyens de retenir l'alcool 
dans la cuve, et d'empécber le gaz de l'entraîner. Il y a réussi par un 
procéda bien simple, qijî coDsisio à soumettre le gaz à uoe légère pres- 
sion en:faisaBt plonger de quelques pieds fil eo propose trois) dans 
l'eau l'éslrémité' des tubes par lesquels il se dégage. Cela suffit pour 
bnleverait^S'Une très-grande partie de sa capacité de se cbai^r de 
la vapeur alcsooliquc, et fauteur a trouvé par la distUlaitrà soit des 
bières prc'parées par les deus procédés , soit de l'eau dans laquelle le 
gaz avait étë'làvé avec ou sans pression, des différences en alcool qui 
allaient jusqu'à SO pour 100 de la perte. ... ! 

En- marne temps qu'elle relient la Vapeur alcoolique, la pression em- 
pêche aussi le gai de se charger de vapeur d'eau, comme Iç prouve 
l'expérience suivanio. 

A trois reprises, 100 pouces cubes de gai provenant d'uiie fermen- 
tation où les tubes d'émission n'étaient plongés qu'à 3 pouces dans 
l'eau, furent reçus dans un appareil de dessiccat'ion formé par un tube 
de 17 pied* de- longueur et* d'un demi-pouœ de diamètre contenant «lu 
chlorure de calcium. On obtint chaque fois une augmentation de poids 
de 0,425 grains, due à la condensation de l'humidité. 

Dana un autre essai fait à la mâme. température , mais lorsque les 
tubes d'ém'isjion plongeaient à tnùs pieds dans l'eau et par consé- 
quent soumcllaieut te gaz à une certaine preuion , l'on n'obtint que 
0,20 grain de vapeur condensée par chaquecent ponces cubes de gaz 
traversant l'appareil. 
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SI les upériences de l'auieui aont confirmées, et s'il suflît , coinDie 
il l'avance, d'une libère pression pour diminuer notablement la perte 
considérable d'alcool qui accompagne les fermenlalions vineuses , il 
vaudra sûrement bien la peine d'essayer ce moyen. Cela nous parait 
devoir ilre en particulier très-facile dans la fabrication du vin, dont la 
fermentation s'opère en général dans des tonneaui qui n'ojt qu'une 
petite ouverture, à laquelle rien n'empêche d'adapter un tube re- 
courbé, plongeant dans un vase plein d'eau à une profondeur convenable 
et qu'il faudrait déterminer par l'expérieitoe. Il est probable que l'on 
obtiendrait, par ce simple arrangement, des résultais plus avantageux 
que n'en ont présenta jusqu'ici les appareils compliqués qui, comme 
celui de W" Gervais et d'autres, visaient à la condensation de l'alcool, 
et n'ont réussi nulle part à notre connaissance. I. M. 

9. — Di l'esistencb db i-'acidb rHosraoRiQUE sans les roches d'ori- 
gine iGN^, par Mr. G. Fowkes. (Phil. Magax., juin ISU.) 

L'auteur s'est assuré, par des recherches analytiques soignées, qu'il 
existe 4e l'aâde pbosphorîque dans un grand nombre de roches qui 
doivent leur origine à l'action des feui soutetrains. Il a constaté la pré- 
sence de cet acide principalement dans les ^hantillons suivants : 
1° La belle terre k porcelaine blanche (kaolin) de Dartmoor, qui pro- 
vient de la décomposition du feldspath , l'un des constituants du gra- 
nité de ce dùtrict. 2° Une lave gris foncé vésiculaire des bords du 
Rbin, employée i Cologne comme pierre à bltîr. 3° Un (rachyle blanc 
de Drachenfels près de Bonn. 4° Une lave rouge foncé, spongieuse et 
scoriacée du Vésuve. &" Un basalte compacte verl de bouteille de Ca- 
v«dale dans le Derbyshire. 6" Un basalte d'un vert noiritre appelé 
Bowley-ragg venant des environs de Dudiey. 7" Une ancienne bve 
porphyritiqne du Vésuve contenant beaucoup de cristaux d'amphi- 
bole. 8* Un échantillon de tuf ou boue volcanique veuant aussi du 
Vésuve. 

L'aateur conclut de ses recherches que l'acide phosphorique se 
trouve habituellement dans les roches volcaniques, et qu'il est une 
des sources principales de la fertilité singulière que l'on remarque en 
général dans les terrains formés par leurs de compositions et leurs dé- 
tritus. !■ M. 
LU 13 
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10. — Dbscriftio:^ d'un filon hinékàl dans le terran hodiller nés 

DE SkELMERS-DALB DANS LE COHIÉ DE LjtNCABTER, par Ml. BtKNET; 

lu il la Société géolog. de Manchester, le ^ svril. 

Le teA-ain houîUer est, en Angleterre, ai l'on eiceple le fer qui s'y 
rencontre presque psrtout en aboadaaca, Irës-pea riche ea labstancei 
métallic|ues. En gënéral, les mînenis se rencontrent deni le voUÎMgc 
des roches ignées, et celles-ci parussent la cMse premlta^ de leur for- 
mation ou de leur injection dans les roches qui les renferment. Quoique 
te terrain houiller du comté de Laneaster en particul'ier présente des 
preuves de grands dérangements intérieurs, puisque au N-0. et s l'E. 
de Manchester on trouve des failles indiquant des dialecations de cou- 
ches de plus de 3000 pieds, l'action soulevante a eu lieu i une si 
grande profondeur, que l'on n'y rencontre dans les roches aucune al- 
tération causée par l'action de la chaleur. Ces billes contiennent du 
spath calcaire cristallisé, des pyrites et heaucoup plus rarement du 
sulfure de plomb. Le bassin bouiller du comté de Lancasler est, sur 
trais de ses côtés, renfermé dans la formation du grès bigarré. Au sud 
du bassin, le terrain houiller plonge sous le grès ; à l'ouest, il est re- 
levé en collines de quelqtie importance. La force qui a relevé ces cou- 
ches paratt avoir suivi la direction ouest sud-ouest. Là, près de Asb- 
hurst Beacon, est une carrière creusée dans un grès inférieur du 
terrain houiller , qui doit avoir subi de considérables mouvements 
puisque, sur un point, il se trouve en contact avec le grès bigarré. Le 
grès de la carrière est très-dur, â grains fîos, et offre beaucoup plus de 
résistance que toutes les roches avoisinanles. Il est coupé par un Rlon 
vertical de 14 k 20 pouces de puissance, allant dans la direction de 
rO.-S.-E. à l'E.-N.-E. Il est plus épais à sa partie supérieure, et 
rempli de sulfate de barile blanc cristallin, coloré it l'extérieur par du 
peroilde de fer et se clivant facilement dans le sens vertical. Sur les 
parois du filon, on voit de petits cristaux de pyrites et, empités dans 
son iiKérieur, des fragments du grès voisin fort altéré dans sa struc- 
ture. Les parois du filon, quoique évidemment composées primltite- 
raent de grès feuilleté à grains fins, ont maintenant une structure for- 
tement crislailine et présentent un arrangement en prismes imparfaits, 
comme le basalte. A plus de 40 pieds des parois du filon, le grès de la 
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canière est tisïblement altéré et a prig une dureté ei,traordin>ire. Xà 
où le filon eit ea costtel avec un banc d» marne schîsteiiH qui trs' 
verse le grèi, la mirne est convertie en une lOKase pierreuse qui res- 
semble à la cornéeune. Le grès lui-ntëme , d'après les fragments de 
plantes du terrain bouiller qu'il renferme, a certainement e'ié déposé 
dans Les eaux. Ensuite, U a dû èlre soulevé, et itrésenler alt»s deus 
lignes de fracture , l'une horizontale marquant le dépôt naturel d«a 
coucbes, et l'autre verticale résultat ordinaire du retrait d'une niasse 
terreuse en état de dessïccalion. Plus lard, une convulsion soudaine a 
d& (armer la fracture qui constitue le filon vertical et y injecter d'en 
bas la barite à l'aide d'une chaleur intense. En effet, les parois du filon 
portent des traces d'une énorme élévation de température : ta roche est 
fendillée et pénétrée de barite ; les lignes de jonction sont presque 
oblitérées, et le clivage est devenu vertical, surtout près des parois 
du filon doDt il suit la direction. I. H. 



11. — OaSEnVATIONB SUR QUELQUES COUCHES FOSSILIFÈRES DE l'InDB 

aÉKiDiONAUE, par Mr. Kate ; lu à la Société géologique de Londres. 
(PfciVos. Magat., marsIfl^SiS.) 

La ville de Poodicbéry, comme celle de Madras, est située sur une 
formation très-récente de sable mouvant, qui règne sur une étendue 
considérable le long de la côteE. de la presqu'île, et qui, sur quelques 
pMDls, contient des coquilles marines en telle abondance, qu'on les 
recueille pour en faire de la cbaui. Ce sont tontes des coquilles d'es- 
pèces encore vivantns dans la Her des Indes, telles que le Pyrula i^s- 
pertilio, Cardita arUi^iala, Arca granosa et A. rliombea. Le sable 
est ordinairement bordé par le granité qui paraît à la surface à Ma- 
dras , Sadras et d'autres localités. Immédiatement après avoir quitté 
Pondichéry, on voit toutefois les couches récentes reposer sur des 
coteaux peu élevés de grès de couleur rouge. A la suite de ce grès, 
se présente un banc de calcaire très-abondant en fossiles ; puis, k la 
distance de quatre milles au sud, le f,Ths rouge reparait et contient 
beaucoup de bois silicifié. A seiic milles environ de la mer, le grès est 
encaissé par des monticules de granité noir. 

La surface du pays ne présente aucune coupe qui permette de ju- 
ger la position relative du grès et du calcaire. Ce dernier contient d^ 
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nombreu»es coquilles fossiles en parfait état de conservation, appar- 
tenant k pins de vingt-deux genres d'univalves et de dix-neuf genres 
de bivalves. Parmi les premiers, sont des coquilles cUisonnéea comme 
des baculitea, des hamitet, des ammimitet, des nautiles, etc. On y 
a trouvé aussi des dents de poissons , des ountas , des tonax et du 
bois pétrifié avec des marques de perforations par des coquilles du 
genre Teredo. Le bois fossile du grës n'offre aucune trace de perfora- 
tions, et se présente sous forme d'arbres écorcés ayant quelquefois 
plus de cent pieds d« longueur et paraissant appartenir à la hmille dei 
conifères. 

Près de Verdacbellum, ï quarante milles An rivage el à cinquante 
milles de Pondichéry, la vallée oii coule la rivière est formëe d'un 
calcaire qui est placé sous un grès et qui cont*>ent «tas coquilles ma- 
rines appartenant k quinze genres. 

A trente milles de Trinchinopoli, i> smxante mtltei de la mer el à 
cent de Pondichéry, se trouve un autre dépôt calcaire qui contient 
beaucoup de fossiles appartenant à vîngl-sept espèces el à seiie gen-- 
rea. Aucune des espèces ne parait appartenir aux trois dépâts. Trois 
espèces sont communes aux calcaires de Trincbinopoli et de Verda- 
cbeJtum. Des fossile» de cette dernière localité, il y a vingt-huit espè- 
ces de mollusques Identiques avec lesfossîles des sables verts inférieurs 
de la Grande-Bretagne. Une seule espèce de Verdacbellum parait iden- 
tique avec une de celles de Pondicbéry, mais aucun des mollusques 
de cette dernière localité ne se rapporte avec ceux de Trincbinopoli. 
La plus grande partie dea fossiles de Pondichéry paraissent apparteni* 
i des espèces non décrites. Avec ces coquilles remarquables par leurs 
^innes nouvelles et leur belle conservation, l'auteur a présenté une 
vertèbre de saurien que le prof. Owen regarde comme proliablemeni 
appartenant an genre HosasauruB. 

fS. — Sun DES ICHIHIOPOOOLIIES QU IWBESSlOnS FOSSILES UB Kir- 
GEOIRES DE POISSONS SUR LE GBtft HOOILLER , par Mr. BUCKUKD ; Itl 

k la Société ^éolog. de Londres. [PkUot. Magat., mar» 1844. ][ 

Ces impressions ont été découvertes daiH une mine de hunille ï 
Mostyn dans le Flintsbire. Elles ne présentent aucune trace de pieds 
auxquels de longues griffés auraient pu être attachées, el^ ne peuvent, 



)bï Google 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 197 

par conséqueDt , êlre attribuées a des reptiles. Les impressions con- 
BÎstenlen dépressions curvilignes disposées symétriquement, à des es- 
paces réguliers, desdeits côtés d'un espace plane large de deux pouces, 
qui, selon le prof. Buckland, doit représenter le corps d'un poisson, 
dont les nageoires pectorales auraient occasionné les dépressions. Ces 
dépressions se suivent h des intervalles égaux au nombre de trois par 
chaque cercle concentrique , et les intervalles sont d'environ deux 
pouces entre une dépressioD et celle qui la précède «u qui la suit. 
Elles sonb toutes légèrement convexes en debois, trois de cbaque c&té 
de l'espace inlermcdlaire ou corps du poisson. Chaque dépression ex- 
térieure a environ un pouce et demi de longueur, l'inléiieure un de- 
mi-pouce et l'inlermédiiire un pouce de long. Ces proportions sont 
assez constantes sur une série de biilt impressions circulaires succes- 
sives, chacune composée de trois dépressions qne présente la plaque 
de grès de Mostyn. Les impressions des rayons de nageoires ne sont 
pas absolument symétriques à droite et è gauche, dans une ligne droite 
de progression ; la marche de l'animal paraît avmr été en ligne courbe 
inclinant vers la droite , et chaque dépression est plus profonde du 
côté que l'on suppose anlérlcur, et plus superficielle lorsqu'on vient 
graduellement en arrière. Toutes ces conditions semblent s'accorder 
avec la supposition qu'elles ont été kiles paf trois appendices osseux 
se projelant des rayons antérieurs de la nageoire pectorale d'un pois- 
son, et ne peuvent se concilier avec les apparences qui accompagne- 
raient l'impression des griffes du pied d'un reptile. 

La structure de poissons exisLants , tels que la perche grimpante, 
{Ànabas scandens),\a A<>ttAti(J)oras costata)ei d'autres, les remar- 
ques faited" par le prof. Delesr bamps sur les mouvements ambulatoires 
sous l'eau de certains poissons vivants, et enfin l'existence dans le tei^ 
rain boulller de plusieurs poissons qui se rapprochent «de ces espèces 
par leur conformation, paraissent à Mr. Buckland autant d'indications 
tendant à confirmer ses vues. 



13. — MÉHOiRE SUR LE DiNORMS, par le prof. Owkn; lu b la Société 
zoologique de Londres. (Philo». Magax., mai 1844.) 

Dans deux mémoires lus a la Société ioologique de Londres, Mr. le 
professeur Owen a établi l'existence d'oiseaux de grandes din 
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dont les resles fossiles eot été recueillis dans ta Poveriy Bay, ï l'Ile da 
la Nouvelle-Zélande, par le révérend W.Willitinf. Iladannéau genre 
le nom de Dinornis, en a établi les affinité'» qui le rappn>cb«iit d« 
casoars et des autrui;hes, et en a décrit cinq espèces différentes aui- 
quelles il a donné les noms de D. giganteas, struChtoidrs, didijbrmis, 
Olidiformis el dramaeoides . 

Le pins remarquable de ces oiseaux, qui n'ont probablement pin* 
d'analogues vivants, est le Dinornit giganteus, dont l'auletira troitvé 
un tibia ayant les dimensions énormes de 2 pieds H poiices de lon- 
gueur. D'après les analogies que l'on peut tirer d« la comparaison de* 
os fossiles de cet oiseau avec ceux des casoars et des autructies, l'au- 
teur établit qu'il aurait eu 10 pieds 5 pouces de haut en le comparant 
à l'autruche, et 9 pieds 5 pouces en le comparant au casoar. On peut 
donc estimer approximativement sa hauteur à 10 pieds, et l'on sait que 
la grandeur ordinaire de l'autruclie n'est que de 7 pieds. Le D. slru- 
tkiaides tvi'il probablement lu taille de l 'autruche actuelle (Stnithio 
camelus), le D. di-omaroides avait 5 pieds comme le casoar on éoicn 
ÇStrulkio casuariiu), et le D. didifonnù avait 4 pîeds de bautenr, 
dépassant ainsi l'oiseau perdu quel'on a nommé Dodo (Z^i'i^Uf itteptua), 
dont il se rapproche d'ailleurs par quelques caractères. 

L'auteur a ensuite recherché, d'après les analogies que présentent 
les impressions des pieds des brévipennes connus, l'autruche et le ca- 
soar, comparées aux dimensions de leurs os tarsaat et mélatarsaui, la 
grandeur présumable des impressions qu'ont pu laisser les Dinornis. 
On sait que l'on a trouvé des impressions fossiles de jfueds d'oiseaux 
tridactyies dans le grès bigarré du Connecticut, dont la grandeur dé- 
passait celle qu'aurait pu produire le casoar, seul oiseau qiii ait trais 
doigts au pied, l'autruche n'en ayant que deux. Or, Mr. Owea s'est 
assuré que, dsaprès la grandeur de leurs phalanges , les impressions 
trifidesque produirait le i^i'nornisgigdnfeuj (ce genre ayant aus:ii trw 
doigts au pied), dépasseraient en grandeur les Ornithichnites gigaalau 
et 0. ingens décrits par Mr. le professeur Hitchcock, et que le dinor- 
nîs didiformis aurait laissé des impressions aussi grandes que celles de 
\' Ornithichnites tuberosus. Il se garde toulefoïs de conclure de la res- 
semblance de taille et du nombre des doigts, qu'il y a identité d'espèces 
ou même de genres entre les dinoruis fossiles de la Nouvella-Zétinde 
et les oiseaux inconnus qui ont laissé l'impression de leurs pieds dais 
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Ifis grès d'Amérique. L'»n voil en eSel que i'»atruche d'Am<£nqo« ou 
Rhea de Brissou (Siruthio rhea), a trois doigta ■» pied comnM Ift ea- 
aoar, quoique l'ensemble de ses autres etractèrei le rapprocbe beau- 
coup plus de l'autrucbe qut du CHoar. 

L'auteur ■ lermiDé par l'examen des causes <)ai ont pu favoriser le 
développement énorme que paraît avair pris b la Nouvelle-Zélande la 
famille des autruches, el de celles qui y ont amené plus lard leur en- 
tière estinelioD. La poiition de leurs os tki» le lerraio d'sUuvion de 
l'Ile oti on a rencontré les dinomis, et I» quantité coniidënible de ma- 
tière animale qiieeesos renferment encore, démontrent d'ailleurs qu'il 
ne s'est pas écoulé un temps estrimement cociidérable depuis la de- 
struction de ces oiseaux gigantesques. 

L M. 

14. — SuB LA GHALEUK AHUiALE, par lo D*^ J. DiVT; lu k U Soc. loynto 
de Londres. (^Philoi. Magaz., juin 1844.) 

Dans la première partie dason mémoire, l'auteur signale les Qsccp- 
lionl à l'opinion généralement admise que les poissons sont des ani- 
maux à sang froid, c'esl-a-dire n'ayant pas une température plus 
élevée que le milieu ambiant. Indépendamment du thon (Scomùer 
Thynnuâ Cuv.) sur lequel le fait d'une températmre propre a été si- 
gnalé, il rapporte les expériences qn'il a hites sur on antre poisson de 
la famille des Scombres , la bonite (Scumber Sarda Cuy.), pendant 
son séjour â ConstanUnt^le. 11 a trouvé sur trois individus que la lem- 
pérature de leur corps dépassait de 7" F. (3%1 R.) celle de la surface 
de l'eau, el de I2<>F. (5°,3 R.) probablement , celle de l'eau à une 
grande profondeur. 

Il rapporte quelques particularités du sang de la bonite, de l'espa- 
doQ et du thon, qu'il suppose avoir quelque rapport avec leur tempé- 
rature. Il émet la conjecture que les parties constituantes de leur glo- 
bule sanguin, qui consiste dans le noyau et son enveloppe , peuvent 
être douées d'électricités différentes et peuvent ainsi agir avec plus 
d'énergie dans l'acte respiratoire pour séparer l'oxigëoe dissous dans 
l'eau. 

Dans la seconde partie, qui traite de la température de l'bomme à 
un Sge avancé, l'auteur rapporte un grand nombro d'observations faites 
dans le but de déterminer la chaleur animale de personnes dépassant 
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rtge de 80 ans. Il résulte de ses recherches qne , contrairement ï 
l'opinion reçue, la lempërature de ces personnes, prise en plaçant nn 
thermombtre au-destous de la langue , est plutôt supérieure quln^f- 
rîeure à celle de personnes d'Jige moyen. Il pense que cela peut s'ex- 
pliquer par la circonstance que la majeure partie de la nourriture prise 
par les gens ig& est employée li fournir un aliment aux fonctions 
respiratoires. 

Dans la troisième partie, où il s'agit de l'Influence de l'aîr k (Uverset 
températures sur la chaleur animale, l'auteur rapporte les obserratioM 
qu'il a faites sur les changements de température qui surviennent clm 
l'homme lorsqu'il entre et séjourne dans les régions tropicales , oa 
lorsqu'il descend de montagnes élevées et froides dans une plaine brû- 
lante , etc. Il cite aussi des faits pour établir que des cbangemeott 
anal<^ues ont lieu même dans les pays tempérés, quand on respire 
pendant quelques heures l'air de sslles chauffées artificiellement. Il 
décrit à ce sujet les expériences qu'il a bites sur un individu dans le 
climat cbangeant de Constantinople, oii, entre mars et juUIel, le ther- 
momètre indiqua en 1 841 de 31<> i 94» F. (—0,4 à <j- ^>^ ^') 

Enfin dans la quatrième section , l'auteur décrit les observations 
qu'il a faites dans le but de préciser l'effet d'un exercice modéré sur U 
température du cinps humain. Elles tendent i, prouver que, tandis 
qu'il développe la diffusion de la chaleur et la porte b son maximum 
aux extrémités, Il augmente tris-peu, ou même pas du tout, ta tempé- 
rature des parties centrales et profondes du corps. 

I. H. 



BKBATA. 



Page «0, ligne 29, au lieu de par le duc de Savoie, Usez du edié ia 
IHéinont. 

Page 64, ligne 12, depuis semble', litei fournit un témoignage des 
égards dont le duc fut l'objet dans la ville qu'il avail choisie pour asile. 
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iloire de Genève, à 407 mètres au-dessus du niveau de la 
lervatoire de Paris, et, pour le Mmnimètre au bord du lac 
us du niveau de la mer. 



rf.UT 




BiD 


.„..o.co„ 













HYGROMÊTfiE. 








VENTS. 


ETAT 




KfiMSS. 




aui* 


Btr DBGRÉS CSHTIGB. 




ia 






IM 








CIEL 


> 


' 


^^ 


s h. 




) k 


9 h. 


,h. 




Jh. 


gk. 




>. 


Kuim. 


d« 


Hidj. 


d> 


•«r. 


!itt. 


mtûm. 


nidi. 


du 
»ir. 


Ji!., 


Midi. 


Uldi. 


5 


" 




J^ 


d.(r. 


"dlïT 


dail. 


i>ilHa. 














7^ 




Î5,9 










1,0 


ifi 


u 


1,ï 


S-0 


S-O 


qq.na. 


00,0 




fïO,» 










8." 




3,6 


1,B 


Cal. 


Cal. 


COUV. 


eofl 




4t^ 










8,8 


8^ 






N-E 


N-E 


XI 


00,J 




11,1 










s,o 


!^ 


ifi 




Cal. 


S-O 


«0,S 




+1M 










a(,s 




» 


» 


S-O 


S-O 


pluv. 


80,0 




iSM 










0,0 


■ 


i,ï 


> 


S-O 


Cal. 


sol. DD. 


ei,s 




t!t,i 










l.ï 


s,s 


3,0 


M 


Câl. 


CaL 


•oLdd. 


6ï.t 




+18,7 










8,1 








N-E 


N-E 


pluie 


84,0 




-fis,! 










1,S 


1,0 


1^ 


1.7 


Cal. 


N-E 




es,s 




tSM 










» 


1,0 


t,J 


ifi 


N-E 


NE 


■olV. 


Kfi 




kitfi 










> 


8,8 


1.7 


tfi 


CL 


Cal. 


Ml. no. 


6Sfi 




iiijo 


















S-O 


S-O 


éclair. 


«ifi 




f3l,S 










li,l 


tfi 


)>> 


tfi 


Cal. 


S-O 




6ifl 




4!S,S 












M 


0,7 




S-O 


S-O 


MLnn. 


64,5 




+Î7,9 










» 


ifi 


1.» 


l>t 


S-O 


S-O 


clair 


8Ï,5 




f!7,g 










> 


iA 


1 


> 


S-O 


S-O 


ïï:r 


«S,0 




tll.B 












s,î 


M 


1.S 


S-O 


S-O 


84,5 




fltJI 












1.0 


1,0 




S-O 


S-O 




«4,5 




fïD.O 










iOfl 




3.1 


1,8 


S-O 


S-O 


COUV. 


«4,0 




+19,8 
+ÏO,B 
+11,3 










tfi. 


f.S 

S,0 
1,7 


1,8 
3,0 


1,8 
tfi 


Cal. 

N-E 
N-E 


CaL 

N-E 
N-E 


nu»g. 
clair 
clair 


«4,0 
8S,D 




+14,0 












1,8 




0,7 


N-E 


N-E 


clair 


64,5 




+1(1,9 












ifl 


i,o 


1,7 


Cal. 


Cal. 


éclair. 


«ï,0 




+38,0 










1 


î.l 


1,» 


t,l 


Cal. 


N-E 


qq. un. 


«5,5 




+Î7,7 










1 


l.l 


1,1 


3,3 


S-O 


S-O 


*cUir. 


8S,0 




fis!» 










* 


î',8 


1,1 


3,1 


N-E 

N-E 


N-E 
N-E 


clair 

ïï:r 


«3JI 
«S,5 




iM 












5,8 


1,3 




N-E 


S-O 


61,0 




J7,ï 












1,8 


1,1 


M 


N-E 


N-E 


qq.nii. 


6S,0 




+SÎ,* 










■ 


1,4 


1,4 


1,0 


S-O 


S-O 


qq.nu. 


6S,B 


^8 


+1S,51 


I 






z 


88^ 


3,44 


jl 


1,S1 









6S,S 



n blanc la coloane Ati observations jusqn'i ce que l'instrument soit réparé. 

D.D.t.zeabï Google 



)bï Google 



TABLEAU 

DES 

OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES AU SAlNT^BRNARb 
PBHDART LE MOIS DE JUILLET 1844. 



)bï Google 



OBSERrATIOHS 



JUILLET 1844. — OssBETATions hétéobologiques faites à PB* 
veau de la mer, el 2084 mètres au-dessus de l'Observatoire d| 



1 


i 


BAROMÈTRE 


TEMPÉUATURE EXTÉBIEUBE 


s 
1 


: 

S 


BÉOUIT A 0". 


'" 


DKflRÛ CBHT 






L»er 




~- 


ilT 


g h. 


L*Tïr 




h." 




9 b. 


1 




da 


Midi. 




dD 


dp 


'd. 


Uidi. 


du 


ds 




loltU. 


DUlà. 




,0h. 


•oir. 


••IcU. 


-»». 




•oir. 


Hh. 






^\\n„. 


millim 


mjlli» 


m 11 m 


«.lllln.. 














1 


SS],3I 


586^7 


586,56 


566,33 


565,70 




1,0 


+ 8,0 




h 8.» 


+ 83 


+ 3,5 






561,26 


561,35 


561,11 


583,91 


586,56 




5,5 


t 8,5 




6,8 


+ 8,5 


iifi 




B 


561,18 


585,03 


661,68 


585,59 


667,18 




1,8 


+ i,s 




1,3 


+ M 


+ 0,7 






588,50 


566,83 


568,61 


668.38 


365,60 




0,8 


+ 7,1 




8,0 


+ fl>l 


+ « 




S 


G6S,SB 


56S,S! 


56S,1 1 


581,63 






1,9 


+ 1,1 




l,î 


+ B-ï 


tt^ 




e 


56!,73 


S61.I5 


561,66 


581,96 


665,70 




0,8 


+ 1.6 




3,1 


♦ '.< 


+ V 


c 


7 


583,18 


665,81 


665,71 


665,51 


565,35 




«,8 


+ 7,5 




8,7 


+ 6,0 


+ *.* 




8 


58Ï,S3 


561,81 


661,16 


681.11 


586,11 




l,ï 


+ 0,1 




1,8 


+ ifi 


- 0,8 




a 


SSS,7S 


501,05 


561,83 


565,37 


555.96 


- S.I 


- 0,9 




0,6 




+ 1,0 




to 


G6s,ga 


506,87 


667,18 


387,11 


568,81 


i l,> 


+ 8y6 




6,6 


6A 


+ M 




n 


G60,na 


569,99 


570,11 


370,59 


570,91 


t î,8 


5,8 




7.6 


+ 7.9 


+ M 




ta 


589,87 


s7o,a« 


570,Si 


589,77 


560,11 


+ 3.Ï 


8,1 




8.S 


+ 8,7 


+ w 




is 


587,50 


688,37 


368,75 


380,02 


669.71 


+ 0,8 


1,8 




ifi 


+ 8,0 


+ ».* 




M 


5BB,a* 


5804S 


660,01 


BTOtîS 


670.88 


+ 6.1 


9,1 




10,0 


13,3 


+ 7,1 


• 


IS 


570^! 


671,11 


S7I,6Ï 


571,67 


57!,îl 


+ 5,1 


+ 11,9 




11,3 


13,8 


+ 8.Ï 




Ifi 


57 M7 


571,80 


571,89 


571.50 


67l,Sî 


+ 7,3 


+11,1 




12,0 


+IÏ.S 


+ Si 




IT 


S 69,87 


50i(,58 


569,10 


568.99 


588.60 


+ 5,8 


+ 7,5 




■8,0 


+ 7,1 


+ t4 




le 


566,71 


686,15 


568,01 




563,61 


+ 1,3 


+ 9.0 




il,6 


+ 11,9 


+ S,9 




*? 


58S,«U 


56S,S3 


561,13 


56l!l3 


561,13 


+ 1,3 


+ 6,8 


+ 7,1 


+ 5,3 


+ ifi 




so 


5GS,lg 


586,<S 


667,76 


568,63 


570,13 


- 3.5 


- 1,5 


-0,1 


-8,5 


- I,î 




il 


5J0,86 


571,51 


573,06 


57î,3-, 


573.13 


- 3,8 




a,o 


+ 1.7 


+ 1.0 


+ Ï.Ï 


j 


!! 


5JI,Sa 


571,71 


571,58 


571.111 


570.06 


+ 1,3 




10,6 


+11,1 


+11,1 


+ 8,9 




13 


569,33 


560,18 


569,30 


569^6 


56n,oa 


+ 7,î 




I1.Î 


+ lï^ 


+IÎ.3 


+ »• 




!t 


509,16 


S6u,ei 


570,51 


57fl..l8 


5;o.8.s 


+ 7.1 




110 


+ 11,3 


+10,6 


+ 7,3 




SS 


670,07 


S69.93 


570,31 


570,S3 


570,90 


t 6.1 




10,1 


.+1 1.7 


+ 11,6 


- 8, 




S6 


570,55 


571,38 


571,17 


571,15 


570,97 


0,6 




1-7,5 




11,0 


+ 9,1 


+ 8, 




37 


570,07 


570,19 


570,!i 


670,17 


570,60 


M 




■1,7 




0.0 


+ 7.D 


+ &.S 




38 


560,8! 


570,îl 


570,81 


570,07 


571.38 


îj» 




G,S 




8,5. 


+ 9.1 


+ ^ 




Ï9 


S7D,G5 


670,11 


669,19 


568,76 


568,11 


6,0 




IM 




11,3 


+ S.7 


fft. 





SO 


561,97 


566,51 


580,8» 


&86.8g 


587,11 


3,0 




M 




7,0 


+ 8,1 


\1, 


SI 


586,08 


588.71 


60;,P9 


507.17 


58J,Sî 


5,î 




M,ï 




H0,5 


+10.3 


t 8, 


Moyen'. 


56:,»8 


6A7,73 


587,07 


568,01 


5AS,3L 


+ S,S5 


+ 8,10 


+ 7,81 


+ 7,8i 


+ 1, 



)bï Google 



mtrammAtGi^vTs. 



207 



pice du Grand Sainl-Bemard, à 2491 mètres au-dessus du ni- 
ïenève; lalil. 45" 50' 16", longil. à l'E. de Paris 4° 44' 30". 
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BIBLIOTHEQUE UNIVERSELLE 

DE GENÈVE. 



DD JDRÏ DAKS SES BAPPORTS AVEC LES DIVERSES FORMES 
DE GODV£R»£HBRT. 



On a d^Si tant écrit sur le jur;, qu'il y a vraiment de la lé- 
mérité à tenter de nouveau, sur ce sujet, la patience des lec- 
teurs. Et cependant, le plut grand nombre de ceux qui vantent 
aujourd'hui celte institution comme une précieuse garantie 
contre les erreurs possibles de la justice > ou qui la désirent 
comme populaire et démocratique , seraient Ton embarrassés 
si on leur demandait en quoi elle consiste. Vous voulez le jury ? 
lequel, s'il vous platt ? Car» nous en avoiïs au moins deux en Eu- 
rope, qui ne se ressemblent guère plus que des poèmes de lortl 
Byron ne ressemblent 6 leurs Iraductions françaises, sans comp- 
ter les jur js qui ont été et ne sont plus en vigueur, les projets 
de jury qui n'ont jamais été convertis en lois, et les théories 
des publicisies qui n'ont jamais obtenu les honneurs de la dis- 
cussion. Serait-ce le nom seul qui tous lient à cttur ? Alors, il 
est facile de vous contenter, he moindre corps législatif de la 
Suisse ou de l'Allemagne vous fera un jury dans l'espace de 
deux heures sur le papier ; mais que le ciel me préserve de 
devenir justiciable de vos tribunaux ! jusqu'à ce, du moins, que 
je les aie vus fonctionner quelques années. 

Il y a même des exemples de populations eplièrcs qui se sont 
LU H 
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passionnées pour le jury, qui ont demandé le jur; i leurs U* 
gislaieurs comme les prolétaires af^més de la Grande-Bretagne 
demandent du pain. Cela n'csl-il pas absnrdei* On concevrait 
que le peuple anglais ou celui des Etals-Unis s'agitât violemment 
pour conserver son jnrv si on menaçait de le lui Ater, car il le 
connaît, et c'est proprement la seule forme ]de justice qui lui 
soit connue. Mais qu'un peuple qui n'a pas le jury et qui n'en 
peut absolument connaître que le nom^ veuille à toute Torce 
avoir l'institution, c'est la déception la plus complète ^ laquelle 
ait jamais été exposé le prétendu bon sens des masses. 

Qu'est-ce que le jury? Je n'en sais rien. Je connais une in- 
stitution anglaise qui s'appelle Irial by grand and pelty jury ; 
je connais une institution française qui s'appelle la procédure 
par jmèi ; mais le jury abstraitement, je ne le connais pas, je 
ne saurais comment le définir, et je ne sache pas qu'il ait jamais 
été défini. Direz-vous que l'essence du jury se trouve dans sa 
composition ? Mais les républiques de l'ancienne Grèce et celles 
de la Suisse moderne nous présentent maint exemple de tribu- 
naux dont les membres ne sont rien moins que des juriscon- 
sultes, et sont élus par le peuple pour un terme fort court. Qui 
a jamais pensé à voir là le jury? Verrei-vous le Irait caracté- 
ristique du jury dans la séparation des questions de fait et des 
questions de droit ? Mais cette séparation est un rêve de publi- 
cisles qui avaient mal observé, Le jury anglais, en matière cri- 
minelle, décide la question de droit aussi bien que la question 
de fait. Votre abstraction du jury est donc une chimère indé- 
finissable. 

Voici la seule marcbe rationnelle que l'on puisse adopter 
pour examiner et résoudre ce que les journalistes appellent la 
question du jury, c'est-à-dire ta question de savoir si l'on intro- 
duira, dans les tribunaux d'un pays donné, sous le nom de 
jurés, une nouvelle espèce de juges à cdté de ceux qui fonc- 
tionnent déjà. Il faut, en premier lieu, étudier l'inslilulion an* 
glaise du (rial by jury, la plus ancienne et le type primitif de 
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toutes ceDei qui ont reçu le nom de jury ; puis se demander 
quelle* sont les parties de cède institution qui pourraient, avec 
avanlage, élre appliquées au pays dont on s'oecupe. On pour- 
rait procéder de même à l'ëgard de la procédure par jurés de> 
codes français. Mais créer un jury de fantaisie d'aprèi les idées 
vagues et incomplètes que le public te fait d'une telle institution, 
c'est s'exposer presque ceriainement à échanger Une organisa- 
tion judiciaire passable et connue, contre une plus mauvaise, 
ou tellement inconnue qu'il serait impossible d'en apprécier 
d'avance le mérite elles résuliaU. 

Or, un élément essentiel de celte ^lude préalable du jury 
anglais, c'est le rapport des pièces diverses dont il se compose 
avec les înslilulions politiques , l'organisation sociale et l'hi- 
stoire même du pays dans lequel il est appliqué. Qu'il existe 
de tels rapports, c'est ce qui n'a pas besoin d'être démontré 
à ceux qui ont quelques notions, même superficielles, de la 
législation anglaise et de la marche qu'a constamment sui- 
vie, que suit encore le développement du droit tant public que 
privé dans le Royaume-Uni. Et si ces rapports sont bien con- 
nus, quelle lumière ne jetieronl-îls pas sur la question propo- 
sée? Introduira-t-on le jury anglais tout entier dans une société 
qui diSërera essentiellement , par ses éléments et par ses for- 
- mes, de celle au milieu de laquelle il est né? ne le modifiera- 
t-on pas précisément en vue de ces différences ? ne devra-t-on 
pas y renoncer entièrement, si les institutions auxquelles il s'a- 
git de l'adapter ne doivent rien lui laisser de ce qui le rend 
utile et précieux en Angleterre? 

Tel est le point de vue restreint sous lequel j'envisagerai ici 
la question du jury, en la rapportant surtout aux institutions de 
la démocratie représentative. 

Un premier fait Irès-important qui ressort de toute l'histoire 
du jury anglais, c'est qu'il a été introduit et successivement 
modifié dans un but exclusivement politique. Les législateurs 
anglais, en dotaot leur pays de cette belle ioslilution, ne se sont 
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poînl demandé : Quel est le meilleur mode de procéder pour 
arriver à la vérité judiciaire ? maïs : Quel esl le moyen d'assu- 
rer aux citoyens anglais une justice égale pour tous, indépen- 
dante du pouvoir royal el des influences aristocratiques? 

Pour plus de clarté, j'énumérerai succinciemenl les prin- 
cipales données historiques dont l'ensemble ne laisse aucun 
doute sur l'esprit qui a inspiré la législation anglaise en celte 
matière. 

Le jugement de tout citoyen par ses pairs fut, non introduît> 
mais consacré dans la Magna Charla du roi Jean , où certes il 
n'était pas question de prévenir quelques erreurs de la justice, 
mais d'opposer des barrières aux accroissements progressifs du 
pouvoir royal. 

Depuis lors, la limitation de ce pouvoir, les moyens de ga- 
rantir la constitution et les sujets contre l'abus des prérogatives 
royales, voilà quel a été l'intérêt politique dominant, presque 
le seul intérêt politique de la nation, jusqu'à la révolution. A 
cet intérêt, tous les autres ont été subordonnés, souvent même 
sacrifiés. La nation a conservé une législation pénale barbare, 
bien des traces de réodalîlé , bien de grossières ialperfections 
dans sa législation civile, surtout dans les formes de la procé- 
dure, bien des privilèges de localités, de classes et de personnes 
qui semblaient devoir être oppressifs et bumïliants pour la masse 
des citoyens; c'est qu'il fallait, avant tout, se mettre en garde 
conlre la prérogalive, assurer la liberté, la propriété, l'honneur 
civil de toutes les classes de citoyens, conlre les capiicet et les 
passions du monarque et de ses agents. 

La cause constitutionnelle n'a été définitivement gagnée qu'à 
la révolution de 1688, par fact of seulement el le bill of 
rîghis qui y fut annexé. Jusque-là, le conseil privé du monar- 
que, sous le nom de Chambre élotlée, et les plus zélés cham- 
pions du pouvoir absolu, sous le nom de linule •commission 
ecclèsiasligiie, ont exercé une juridiction arbitraire et oppres- 
sive, à laquelle aucun citoyen n'avait le moyen de se soustraire; 
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jusque-là les juf;es même ordinaires éiaieni sous fa dépendance 
absolue du roi qui les nommait et pouvait les révoquer, ad 
placitum ; jusqae-l^, aussi, les deux cbambres du Parlement 
s'étaient attribué' et avaient exercé; en matière criminelle, une 
juridîciîoiVj moins roenaçanle sans doute pour Ics libertés na- 
tionales que celle du prince, mais non moins arbitraire ; jusque- 
là enfin, la Chambre des Communes avait, par rusaf];e des bills 
d'altaittder, empiété d'une mamère plus eiorbitanle encore sur 
le domaine de la justice criminelle. 

L'bistoire des règnes des Tudors Iburmille d'actes oppressifs 
et arbitraires exercés par des afj;enis judiciaires delà couronne, 
par des juges servilement dévoués à k cause de la prérogative, 
par des corps laïques et ecclésiastiques imbus de la doctrine du 
pouvoir absolu. L'aiieinte portée sous les Stuarls (Charles II) à 
l'indépendance des corporations municipales ne laissa plus 
même le refuge des tribunaux inférieurs à la liberté individuelle 
de» citoyens. 

D'un autre c^é, la centralisation du pouvoir monarchique, 
fabaissement des grandi vassaux, l'absence, enfin, d'influences 
individuelles et locales assez puissantes pour protéger efficace- 
ment les citoyens contre l'esercice abusif de la prérogative 
royale, avaient fait du jury la seule garantie possible et désira- 
ble. Aujourd'hui encore, cette garantie est le soutien , la base 
de toutes les autres; c'est la clef de la voùie, dont la desiruciïon 
Ferait crouler tout l'édifice. Que serait la liberté individuelle 
du citoyen anglais, sans un jury indépendant pour connaître 
des infractions à l'aoïe à'Hùbeas corpus? que serait la liberté 
de la presse, si un jury indépendant n'était pas chargé d'appli- 
quer les lois sur le Libelle P que serait la publicité des discus- 
sions parlementaires, sans la liberté de la presse, et par con- 
séquent sans le jury? que deviendraient le droit de résistance, 
l'inviolabilité du domicile et de la propriété, si les actes d'op- 
pression pouvaient échapper au verdict d'un jury indépendant? 
ïfr la propriété n'était pas protégée par le jury, que deviendraient 
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les droits et W privilèges de la Chambre des Comomnes, qui 
reposent tous sur la nécessili! où se trouve le monarque de re- 
courir à elle pour obtenir les moyens matériels de gouverner ? 

Il suffît^ sans doute^ d'avoir rappelle ces donntJes générales J( 
ceux de mes lecteurs qui connaissent l'histoire d'Angleterre, 
et je ne puis supposer que ce journal en ait d'autres, pour les 
amener à reconnaître avec moi que le jur; a dâ être considéré, 
avant tout^ par le législateur anglais et par les publicistes éclaÎT 
rés de l'Angleterre , comme une garantie constitutionnelle , 
comme une instîlulion politique, et que tous les statuts qui l'ont 
organisé et modifié, depuis la Magna Ckarta jusqu'au biil de 
Fox, ont dû avoir pour but principal, sinon exclusif, de le per- 
fectionner comme garantie politique et non comme institution 
judiciaire, de le rendre propre à prévenir non les erreurs aux- 
quelles toute justice humaine est exposée, mais les s^us de pou- 
voir et les influences indues que l'organisation de la société et 
du gouvernement pouvaient faire craindre en Angleterre de U 
part de juges permanents à la aomination de la couronne. 

La garantie politique, telle qu'elle résulte de la combinaison 
actuelle du jury d'accusation (grand jury) et du jury de juge- 
ment (petty jury), est formulée en ces termes par les juriscon- 
sultes anglais : Nul citoyen ne peut être condamné à subir une 
peine dans son corps, son honneur ou ses biens que par le ver-, 
dict unanime de 24 de ses concitoyens. Le verdict, vere dic- 
tuàtf c'est un témoignage, non un jugement, quoique la Magtia 
Charln se serve du mol yWicium; le jury est donc'envisagé 
comme Kne/ireuce légale; le témoignage, c'est-à-dire le ver- 
dict des 1 2 membres du petit jury est une preuve de la culpa- 
bilité, comme l'aveu de l'accusé. Cette idée, qui ressort de la 
formule politique, se retrouve aussi dans l'institution judiciaire, 
et trouve son explication et sa justification dans l'histoire du 
jury. 

« Le jury, tel qu'il existait dans l'origine, » dit Mr. Reeves 
dans son histoire de la Common laiv, « différait essentiellement 
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de ce qu'il est aujourd'hui. Aujourd'hui , les juréi sont jujres 
suprême* du procès. lis fondenl leur conviction sut' des preu- 
ves orales ou écrites, produites devant eus, et leur verdict est, 
en fail, un véritable jugement. Les anciens jurés, au contraire, 
n'étaient pas appelés à apprécier les Tailt de la cause comme 
magistrats : ces faits n'étaient pas même débattus devant eux. 
Us n'étaient que témoins , et le verdict n'offrait que le résultat 
de leur témoignage, régulièrement mais exclusivement invoqué 
pour constater les faits litigieux. Ainsi, un jugement au moyen 
du jury n'était à vrai dire qu'une enquête; les jurés n'étaient 
distingués des autres témoins que par le serment qu'ils dé- 
viaient prêter, par leur nombre limité, le rang que la loi leur 
assignait, la qualité de tenancier dans les divers degrés de la 
hiérarchie territoriale, et l'influence qui en résuhait. 

c La plupart des apologistes de celle institution supposent 
qu'elle nous a été transmise sans altération, depuis le règne 
d'Alfred , et ne se doutent pas du véritable caractère qui lui 
appartenait primitivement. D'après la loi normande, les accusés 
étaient convaincus ou déchargés de l'accusation par une en- 
quête composée de 24 bons et loyaux habitants du pays, con- 
voqués par le sergeant dans le voisinage du lieu où le crime 
avait été commis. Cet officier devait choisir tes personnes qu'il 
supposait les mieux instruites de toutes les circonstances du 
fait. L'accusateur et l'accusé récusaient ceux dont la probité et 
la véracité leur pacaîssaient suspectes ; les amis ou ennemis 
déclarés et les proches parents des parties étaient également 
écartés de la liste. Ces témoins devaient comparaître sans dé* 
lai et sans citation préalable, afin de ne pa» être intimidés , ni 
corri>mpus. Avant que l'accusé lïït soumis au débat, on procé- 
dait à une information préalable, auprès de quatre chevaliers, 
à qui on demandait s'ils le croyaient coupable ; puis le bailly, 
en présence de ces chevaliers, interrogeait les 24 jurés en par- 
ticulier et séparément, et les confrontaient ensuite avec l'accusé, 
qui pouvaient les reprocher pour cause légitime. Si le reproche 
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éiaîl accueilli, le témoignage du juré était rejeté. Enfin le juge 
reeordait, c'ett-à-dire déclarait le verdict et le consignait au 
registre d'audience. * 

SouR la période anglo-normande , la (brmule du serment 
que prêtaient les Jurés atteste encore teur caractère primiiif de 
témoins : « Oyez cela, reus> juges ! Nous dirons la vérité con- 
cernant les choses que vous nous demanderez sous la loi du roi, 
et aucune crainte ne nous empêchera de h dire. ■ 

En matière civile, les premiers cas auxquels on ait appliqué 
la procédure par jurés, sont ceui que la loi normande appelle 
mort d'ancestor et novel disseisin, c'est^-dire les questions de 
pétition d'hérédité et de rétniégrande. Or, c'étaient précisé- 
ment des cas dans lesquels le fait litigieux était de nature à 
être prouvé par bi notoriété, par le témoignage (vere dictum) 
des voisins, des propriétaires et habitants du canton. 

Si l'on envisage le iricU by jury sous Kaspect d'une preuve 
légale, on explique une Toule de parlieuhrités de la procédure 
anglaise qui, sans cette idée, paraîtraient absurdes. 

Ainsi, quand l'accusé avoue son délit, quand il ^/a/ Je cou- 
pable, le jury n'intervient point , et le juge seul est appelé i 
prononcer la sentence; c'est que l'aveu est une preuve légale, 
comme le jury, ni plus ni moins Torle que le jury, et qu'une 
des deux suffisant pour la condamnation, il est parraitemcnt 
inutile de les cumuler. 

Ainsi encore, i l'exception de l'interrogatoire ou de l'infor- 
mation sommaire du juge de paix et de l'enquête du coroner 
et de son jury en cas de mort violente, la loi anglaise ne trace 
aucune marche pour l'instruction préalable destinée h rccueit- 
lir les preuves du délit et de la culpabilité ; c'est que des jurés, 
pris dans la vi<:iHity, dans le canton (hundred) où le délit a été 
commis, seront appelés en témoignage, et que leur témoignage 
unanime sera une preuve légale , par conséquent suffisante et 
péremptotre des faits de la cause. 

L'unanimité même, requise des juiés, est une manife«latioa 
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JTÎdeoie de ce caraclère de preuve légale attaché à leur ÎDler- 
Tcntion dans la procédure el i leur verdict. On en peut dire 
autant de la facuhé qui leur est laïsiée de rendre un verdict 
spécial, c'esl-à-dire de ne se prononcer que sur certain* points 
de h cause qui leur est soumise. Toutes ces règles et ces forme* 
répugnent au râle de juges , maie s'accordent (rès-bîen arec 
celui de témoins. 

Au fond et dans son but , une garantie politique ; dans s» 
fbrme, une preuve légale : voili le jury anglais , ou. du moins 
son esprit , l'esprit qui a présidé à son développement et qui 
anhne encore jusqu'à un certain degré son application, sa vie 
actuelle, quoique son Importance, comme procédure judiciaire, 
se soit beaucoup accrue , et que ses verdicts aient pris peu ît 
peu te caractère de véritables jugements. Mais son excellence, 
tant sous le point de vue judiciaire que sous le point de vue 
politique, tirai à l'ensemble des instkuiions qui lui servent de 
eadre et avec lesquelles il a dû se combiner, en suivant la mar- 
che que lui imprimait le progris des lumières et de la richesse 
sociale. Pour nous en eonvainere, examinons rapidement les 
divers actes de la procédure criminelle ordinaire. 

I. Mise en accusation. L'iitdielment , qui est le premier 
acte de la procédure criminelle ordinaire, est porté devant le 
grand jury, composé des principaux propriétaires du comté, où 
le crime a été commis. Chacun sent quelle immense garantie 
présente aux prévenus cet examen préalable de la prévention 
par un corps d'élite, dont les membres sont tous des hommes 
bien élevés, instruits, considérés, et parfaitement indépen- 
dants ; mais chacun doit comprendre aussi que l'intervention 
de ce corps n'est possible que par le moyen d'une procédure 
orale qui permet aux I^Jurors d'expédier collectivement, dans 
un espace de quelques jours , toutes les affaires, tous les in- 
dictmenls qui sont portés aux assises de chaque terme. Avec 
une instruction écrite comme celle qui se pratique en Allema> 
gne et en France, un tel mécanisme ne pourrait pas jouer ; il 
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Ëiul âe$ juges salariés, des hanimefl spéciaux pour examiner 
des rolumes d'enquêtes et die procès- verbaus. Ainsi la procé- 
dure par indiclment devant le grand jury est intimeaiem liée 
à celle absence d'information préalable, à ce système complet 
de procédure orale, qui est propre à la loi anglaise et qui tient 
tui-méme, comme je l'ai dit plus haut, à ce caractère de preuve 
tégab: qu'avait primitivement le trial byjury et qu'il a coa- 
■ervé dans ses formes. 

It. Choix du petty juty. Il y a trois procédés différents pour 
attribuer une fonction qui exige certaines aptitude» auit indivi- 
dus les plus propres à la remplir ; savoir 1° la désignation lé- 
gale , faite par le législateur, au moyea de certaines qualités- 
extérieures qui so ni le signe probable des aptitudes requises; 
2° la désignaiioa élective, c'est-à-dire le cboîs opéré par un ou. 
plusieurs élre» întelligenis,. capables de discerner le» aptitudes 
requises et intéressé) à. les. disfiemer ; 3' la désignation par le 
son, qui peut garantir l'indépuendance, l'aptitude morale, et- 
corriger les vioes inhérents aux au4res modes de désignation. 
Or, ces trois modes sont cumulés et combinés dans le choix du. 
petit jury de la manière la plus avantageuse-. 

La qualification des jurés a la même base que toutes les di- 
stinctions aristocratiques de l'Angleterre, la propriété. Il Faut 
être propriétaire (freeholder ou copvholder) arec un revenu de 
10 L. st., ( de 6 L. st., dans le pays de Galles), ou avoir un 
intérêt dans la propriété (lease holder, locataire, fermier, pour 
500 ans ou pour la vie) avec un revenu, de 20 L. st.Cette classe 
est, en Angleterre, la plus respectable de toutes ; elle renferme 
les plus hauts degrés de culture intellectuelle et ne descend 
guère au-deijous de ce degré moyen qui est aussi éloigné de 
l'ignorance des basses classes que de la culture scientifique des 
classes supérieures. Indépendance, degri moyen de culture în- 
lellectuelle , ces deux aptitudes tndispensablement requises du 
juré sont donc garanties déjà jusqu'à un certain point par la, 
désignation légale. 
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La désignation ^leclive , le choix du panel de 48 jur^s au 
moins et 72 au plus, sur lequel doivent élre pris les jurjis de 1% 
session, est conBé au sbërif du comié ; or^ cette noagislFature 
est tellement propre â l'Angleterre, que rien de ce qu'on obn 
serve ailleurs ne peut en donner l'idée. Le shérif, c'est le mjnir 
sire de la loi , bien plus que du gouvernement ou de la cou- 
ronne; c'est la loi viTante. Ce n'est point, comme le préfet 
français, un agent docile du ministre de l'intérieur, pour lequd 
toutes les instructions el les circulaires émanant du cabinet 
soient des ordres ou des oracles. Le shérif est un fonciionnaire, 
sans doute, et un fonctionnaire administratif, chargé en même 
temps de Ja pplice judiciaire ; mais il n'agît que d'après des lois 
expresses ; il est strictement responsable de ses actes devant 
les tribunaux, et là où b loi s'en rapporte à sa prudence et lui 
(aisse un certain arbitraire, comme dans la formation des pa- 
nek, il est parfaîlement indépendant des ministres. Nommé par 
h reine, sur une présentation triple que font les juges de West- 
minster réunis aux grands ofSciers de la couronne , il occupe 
un poste éminent, dans lequel , loin de recevoir aucun salaire 
ni aucune indemnité, il est appelé, en vertu de la loi même, à 
des dépenses considérables ; un poste auquel n'aspirent , par 
conséquent, que des hommes d'une position sociale très-élevée 
«t très-indépendante, dont le but, en jr arrivant, est de se faire 
connaître au pays et d'acquérir de l'influence dans un comté. 
C'est h l'opinion publique de leur comté, et surtout à celle des 
classes éclairées et influentes , qu'il leur importe de se recom- 
mander par l'exercice de leurs fonctions , et ils n'y sauraieiit 
prvenir qu'en observant striclemeni la loi dans tout ce qu'elle 
leur prescrit, et en usant avec indépendance, avec justice, avec 
impartialité des pouvoirs discrétionnaires qu'elle leur a confiés. 
Entre les mains de tels magistrats, le choix des grands et des, 
petits jurys offre toutes les garanties désirables ; on peut être 
certain qu'il sera toujours fait dans le sens d'une bonne et libre 
ïdiuinisiration de la justice. 



)bï Google 



330 DU JURY DARS SES RAPPORTS 

BnBn, le LÏritfTe nu sort et les récutaliom tant péremplotre» 
que moliv^es, qui ont lieu pour chaque cause, suffisent ample- 
ment pour «Jcarier du jury les hommes intelleoluellemeni ou 
moralement incapables que la Ksie g^ërale du comlë renfer- 
merait et que le shérif aurait par mégarde ou avec inlenlio» 
porliîi sur le paneK 

IH. Le débat. Les tribunaux ordinaires, en matière crimi' 
nelle, sont : la cour du banc de la reine (^Courl of Queen'i 
bench) et les assises de circuit que tiennent dans chaque comtâ- 
les juges de Wesiminsler^ en vertu des commissions d'oyer et 
terminer et de gael detivery qui leur sont données par la reine. 

Tant que les douae grands juges ont été nommés durants 
bene placito, c'est-à-dire révocables au bon plaisir de la cou- 
ronne, leur inlerveniion nécessaire dans toutes les causes cri- 
minelles a tenu TaHention des patriotes anglais constamment 
tendue sur les oiofens de perfectionner te jury comme garant 
tîe politique, et de neutraliser l'inihicnce des juges dans les pro»- 
cis criminels. Avec des juges loeauz, dont l'impartialité, ga- 
rantie par le contrdie de l'opinion publique du comté, aurait 
inspiré une certaine confiance, il est douteux que l'institution 
du jury se (Ut développée , ou même qu'elle eût survécu aux 
périodes orageuses qu'elle a eu à traverser, et pendant les- 
quelles le jury, intimidé ou passionné, n'a été que trop souvent 
Tinstrument docile d'une oppression tantôt monarchique, tan- 
idl démocratique. Mais depuis que les douze grands juges sont 
devenus inamovibles, leur intervention dans les causes crimi- 
nelles et la part d'influence qui ne leur avait pas encore été 
enlevée sont devenues très-salutaires, très-avantageuses à l'in- 
stitution du jury, très-favorables à la bonne administration de 
la justice. Etrangers par le siège de leurs fonctions perma- 
nentes, par leur culture scientifique, aux petits intérêts et aux 
petites passions qui agiraient sur des juges locaux, ils peuvent» 
sans que leur impartialité soil compromise, non-seulement pré- 
sider aux débals criminels, mais encore les résumer pOur le jury» 
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64 donner à celiii-cî les direciions nécessaires pour que son 
verdict devienne un v^rîuible ju^menl en fait et en droit sur 
l'ensemble de la cause. Ils le peuvent d'autant mieux que la' 
direction du débat ne leur appartient pas et ne les expose point 
à concevoir, nî surtout h manifester une préveniioa quelconque 
favorable ou défavorable h l'accusé. Ils président aux débals 
sans y prendre part. Ce n'est pas le juge qui interroge les té- 
moins ou le prévenu ; c'est la partie poursuivante, c'est-à-dire 
l'avocat du plaignant (jtlaiitti/) ou celui de la couronne. 

Celle position toute spéciale des juges anglais se lie, comme 
on voit, inlimement i loul le système de la procédure, lequel 
se trouve élre lui-même le résultat historique d'un système 
d'oi^anisatîon judiciaire non moins spécial. Le débat, tel qu'il 
a lieu devant les assises, est précisément tel qu'il doit être pour 
former une conviction éclairée cfaei des hommes tels que les 
jurés anglais ; mais ce débat suppose, comme condition in- 
dispensable, l'absence d'instruction écriie préalable, des juges 
irès-savanls, très-impartiaux, indépendants de toute influence 
locale et parfaitement étrangers aux passions que le débat fait 
naître ou développe. 

IV. La sentence. Le pelil jury, qu'il condamne ou qu'il 
acquitte, doit élre unanime. Cette condition, qui lui a été im- 
posée à l'époque où son verdict n'élait en réalité qu'un témoi- 
gnage, s'esl conservée depuis que ce verdicta pris le caractère 
d'une semence, et présente, sans contredit, un des traits les 
plus originaux et les plus bizarres de la procédure criminelle 
anglaise. Que la minorité adopie et doive même adopter l'opi- 
nion de la majorité sur de simples faits, cela se conçoïl, car il 
ne s'agit que de preuves el d'indices à l'égard desquels chacun 
peut se déâer de ses propres impressions, et il n'est pas irra- 
tionnel, à tout prenJre, de considérer l'impression de la ma- 
jorité ou l'opinion qui en est résultée comme plus probable et 
plus près de la vérité que celle du petit nombre. Mais, lorsqu'il 
s'agit d'une opinion en matière de droit, fondée sur le raison- 
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nement pur^ il n'y a plus de raison pour que la majorilé, ne fût» 
elle composée que d'un seul membre, se défie de son jugement 
et y renonce volonlatremenl. L'homme qui raisonne ou qui 
croit raisonner juste, et que les argumenis de ceux qui arrivent 
h uAe opinion contraire n'ont pas convaincu , ne sera point 
ébranlé par l'autorité de leur nombre. Son adhésion au verdict 
de la majorité ne aéra donc jamais qu'un acte de faiblesse, et 
l'unanimité du jury, un mensonge légal. Bien plus, comme il 
arrive souvent que les esprits les plus faux sont aussi les plus 
tenaces dans leurs opinions, ta majorité d'un jury peut se voir 
entraînée, par l'invincible obstination de la minorité, à déserter 
l'opinion vraie pour adopter celle qui ne l'est pas. 

Or, il est évident que le jury anglais, lorsqu'il prononce un 
verdict général en ces mots : coupable, ou, non coupable, 
décide implicitement une question de droit. Non-seulement il 
prononce que tel fait a été commis ou non, et que tel individu 
en est ou n'en est pas l'auteur, mais il décide en même temps 
ti ce fait constitue un délit qualifié tel par la loi, s'il présente 
les caractères auxquels le législateur a voulu attacher la qualité 
de délit punissable, s'il correspond, en un mot, h la définition 
contenue dans la loi pénale, ce qui est, sans contredit, une 
question de droit. 

Ici encore, il faut examiner l'ensemble des lois anglaises, et 
surtout de la procédure criminelle, pour expliquer la singula- 
rité qui nous frappe. 

Vindiclment, fondé sur le verdict (truebilt) du grand jury, 
contient la définition légale du délit qui est imputé à l'accusé, 
et la question, l'unique question posée au petit jury, c'est 
cello-ci : l'accusé est-il coupable du délit mentionné et carac- 
térisé dans l'indictment ? Or, la question de droit est ici telle- 
ment confondue avec les questions de fait, que ni le public, nî 
les jurés eux>mémes ne songent i^ l'en séparer. La conviction 
de la minorité sur le point de droit est si intimement liée à son 
opinion sur les faits, qu'en abandonnant la première, elle peut 
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Croire et croit réellement n'abandonner que la seconde, et 
admettre eimplemeni qu'elle a mal cru , mal entendu ou mal 
apprécié les preuves résultant des débals. 

Par la même raison, le juge qui résume les débats est natu- 
rellement appelé à exprimer son jug;ement sur les points de 
droit, puisqu'il doit expliquer aux juré* la question complexe 
et unique sur laquelle ils doÏTenl se prononcer par oui ou par 
non. Dans tous les cas douteux, on peut dire que le juge rend 
son jugement avant le verdict du jury, jugement conditionnel, 
semblable à la formule que le préleur donnait m^juâices dans 
l'aacienne procédure romaine. 

Cette opinion du juge est d'un poids immense pour les ju- 
rés, et il ne faut pas s'en étonner. La jurisprudence, en An- 
gleterre , étuil une science vaste et abstruse , à laquelle on ne 
peut s'initier que par de longues éludes et une longue pratique, 
les juges de Wesiminster, qui s'y sont appliqués toute leur vie 
et qui en font leur unique affaire , acquièrent en cette matière 
une autorité décisive et le droit d'imposer leur opinion à de 
ùmples particuliers. 

Enfin, avec le verdict du juge tout n'est pas fini pour l'ac- 
cusé. Il peut implorer le pardon de la reine, lequel est absolu 
ou conditionnel ; et ceci est un droit qu'il ne faut pas considé- 
rer comme une ressource extraordinaire pour les cas extrêmes ; 
non ; la sévérité de la loi commune et des anciens statuts était 
telle que , les mœurs du pays venant à se policer avec le laps 
des siècles , il a fallu éluder ces lois , y déroger dans l'applica- 
lion, jusqu'à ce qu'on trouvât des jurisconsultes assez habiles 
et un parlement assez hardi pour rédiger et adopter de nou- 
veaux statuts en abrogeant les anciens. La grâce royale a donc 
été employée, en Angleterre, avec une fréquence et une ré- 
gulante, dont rien de ce qui se passe ailleurs ne peut donner 
l'idée. C'est presque une instance en révision, superposée aux 
cours d'assises ei placée ainsi au faite de la procédure crimi" 
nelle anglaise. Toutes les fois que le juge estime qu'il y a er- 
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reur dans Vmdictment ou dans le verdict , ou que la peine 
portée par la loi est trop sévère , ou que les circonsiances 
réelles ou personnelles de la cause présenient des circon- 
stances atténuantes^ il peut surseoir d'ofBce à la prononciation 
et à l'exécution du jugement, et donner le temps à l'aocusé de 
recourir en grâce, lors même que celui-ci ou son défemeur 
ne songeraient pas à exercer ce recours. 

Ces recours en grâce, joints aux divers pourvois (ittrlts of 
error^ en cassation, que la loi accorde contre les jugements cri- 
miaels, constituent un appareil de garanties si complet, que la 
règle de l'unanimité et la complexité des questions, ces deux 
vices plus apparents que réels du jury anglais, ne présentent 
pas le m<rindre dangtr. L'impunité d'un coupable est plus 
possible et plus probable en Angleterre, que la ctmdamnatîon 
d'un innocent, et c'est dans ce sens, seulement, que la 
procédure criminelle y pourrait être envisagée connue dé- 
fectueuse. 



Lorsque, en suivant la marche que je vieni d'indiquer rapi- 
dement, on aura étudié à Tond l'institution du jury anglais , 
alors, mais seulement alors, on pourra se Oatter de la con- 
naître, et décider en pleine connaissance de cause la ques- 
tion de savoir s'il convient d'introduire cette institution , en 
tout ou en partie, dans un pays donné. Un sujet aussi vaste ne 
saurait être traité ici comme il mérite de l'être. Je me bornerai 
donc à présenter quelques réflexions générales, et à jalonner 
en quelque sorte la route qu'il convient de suivre pour arriver 
it une solution rationnelle. 

La question se subdivise d'abord en deux autres : 1 * les 
institutions politiques et judiciaires du pays ont-belles besoin 
d'être modifiées dans le sens du jury anglais, c'csl-à-dire, y 
aperfoit-on le défaut de telles garanties? 2° )e pays offre-t-il 
les éléments nécessaires pour constituer le jury ? 
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1. Des juges permanctKs peuvent manquer d'indépendance, 
ou bien peuvent être enlrav«!s > ou même égarés, dans la re- 
cherche de la vérité judiciaire, par une procédure criminelle 
intulTiianle ou défectueuse. 

Dans tes monarchies, oà les juges sont nommés par le 
prince ou par ses ministres , il peut arriver , cependant ^ s'ils 
sont inamovibles , qu'ils conservent leur indépendance ; maïs 
c'est ce qu'on ne saurait jamais décider a priori , d'après la 
seule connaissance de la constitution et des lois. L'organisation 
de la société, les mœurs , et bien d'autres causes exercent ici 
une influence dont le résultat n'est jamais complètement ap- 
précié que par l'expérience, ou par l'observation attentive de* 
Faits. En Angleterre, les juges, quoique inamovibles et presque 
impromovibies , ne sont point considérés comme indépendants, 
lorsqu'il s'agit de délits politiques , et peu s'en fallut , vers la 
fin du siècle dernier , qu'ils ne rendissent illusoire l'interven- 
tion même du jury dans les procès de libelle. En France , les 
juges sont inamovibles ; mais leur carrière offre une telle série 
de grades, d^uis le simple juge de paix, jusqu'au premier 
président de la Cour de cassation ou au garde des seaux , et 
(et fonctions inférieures et moyennes, y compris celles des 
conselllerR de Cours royales, sont si faiblement rétribuées, que 
le besoin ou l'ambition d'avancement doit produire à peu pré* 
les mêmes effets que produirait l'amovibililé. 

Dans la démocratie représentative, les juges sont élus , à peu 
d'exception près, par la législature, et sont en conséquence 
plus ou moins animés de l'esprit de la majorité qui gouverne, 
ou soumis à celte majorité. Lorsque la législature se compose 
d'une seule cbambre, que les juges eux-mêmes en font ou en 
peuvent faire partie, et qu'ils ne sont élus que pour un terme 
aiseï court, comme dans la plupart des Cantons de la Suisse, 
alors je n'bésile point à dire que leur indépendance n'est pas 
suffisamment garantie pour la minorité. Aux Etats-Unis , au 
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contraire , où les juges sont élus par le cher du pouvoir exé- 
cutif, mais avec le concours obligé de la chambre haute, où 
iU sont inamovible*, où ils sont inéligibles à d'autre» fonciioiu 
et largement rétribués , ils sont aussi indépendants qu'il est 
possible de l'éti^ sous les institutions démocratiques. A vrai 
dire, les juges sont, en Amérique, les seuls Tonctionnalres 
qui ne subissent pas l'omnipotence de la majorité ; ils y sont 
beaucoup plus indépendants que les jurys. 

Quant aux causes qui peuvent Taire désirer, dans un pays, 
l'inlroduclion du jury , comme institution judiciaire, ce sont 
toutes les règles et les formes qui, par l'influence qu'elles 
prennent sur l'esprit des juges permanents et sur leur mode 
de procéder, les rendent plus ou moins Impropres à la recher- 
che de la vérilé, à la solution la plus désirable des problèmes 
que présente la jurisprudence criminelle. Tel est, en parti-» 
culier , le système des preuves judiciaires , qui crée en quelque 
sorte, chez le juge , une conviction artificielle, indépendante 
des impressions que ses sens ont reçues ^t des jugements que 
son intelligence livrée à elle-même aurait portés. Il ne suffirait 
pas lobjours, pour écarter celte cause d'erreur, d'eifaoer le 
système de la loi, en abandonnant les juges à leurs inspirations 
et à leurs impressions. Les habitudes intellectuelles de toute 
une classe de fonctionnaires ne se détruisent pas ainsi d'un 
trait de plume, quand elles dérivent de principes qui ont vécu 
plusieurs siècles et qui ont régné théoriquement et pratique- 
ment à la fois dans la science et dans la vie. 

D'ailleurs, le système des preuves légales, là même où il 4 
disparu de la procédure criminelle, a été conservé au moins 
partiellement dans la procédure civile, qui peut-être ne saurait 
s'en passer entièrement. Il continue donc partout d'occuper 
une place dans la science du droit et dans la pratique des ti^ 
bunaux, d être à la fois un objet d'étude pour les juriscon- 
sultes et une loi écrite qu'ils appliquent dans l'exercice de 
leurs fonctions. 



)bï Google 



AVKC LES DIVESSKS PORUES DE eOUVKRKBllIEHT. 227 

Dam les pays où les jug;e8, contme en Angleterre, sont peu 
nombreux, où ils doÎTenl avoir faîl de longues et profondes 
études , où leurs ëludes el leurs fonctions leur permettent peu 
de connaître la vie pratique des diverses classes de la société , 
on peut donc s'attendre Sk ce qu'ils Iransporlenl, dans la ror 
cfaercbe de la vtfrilé de Tait , des formules el des méthodes 
enipruniées du droit positif, auxquelles ils sont accoulumét 
dûs longtemps à subordonner leur conviction d'hommes rai- 
sonnables. On les entendra dire naïvement : « Comme bomme, 
j'absoudrais-, comme juge, je dois condamner, » ou l'inverse. 
Il y a lel pays, au contraire, où les juges criminels ou ci- 
vils ne cessent point d'élre des hommes du monde, el où le 
bagage scientifique exigé d'eux n'a nul besoin , soil pour être 
acquis , soît pour élrc entretenu, d'études qui puissent créer 
chei eux des habitudes ioiellectuelles. Ceux-U , joignant aux 
capacités du juré une parlie des lumières et du respect pour 
les formes qui sool propres au jurisconsulte, peuvent com- 
poser , moyennant certaines garanties d'organisation , les 
meilleurs tribunaux criminels possibles. 

II. L'introduction du jury étant reconnue désirable dans tel 
pays donné, par quelqu'un des motifs que je viens tllndiquer, 
il reste encore à savoir si elle est possible, c'est-à-dire si le 
pays ofi^re les éléments nécessaires ; car [lour bâiir une maison, 
il ne suffit pas d'avoir le plan el le devis , il faut aussi les ma- 
tériaux. Il vaudrait mieux conserver les plus mauvais juges 
permanenis du monde que de leur subsliluer un jury encore 
plus mauvais. Il peut d'abord arriver qu'ime société soit 0|-- 
ganisée de manière à ne pouvoir absolument pas fournir les 
matériaux d'un bon jury, parce qu'il n'y existe point déclasse 
moyenne asseï indépendante et assez éclaii'ée. Trouverait<on , 
par exemple, de quoi constituer un jury , en Rus»e , en Po- 
logne, dans ceriaines contrées de l'Allemagne ? En Angleterre 
même, jusque longtemps après la révolution, les historiens et 
les publicistes n*onl-il« pas fait entendre des plaintes amères 
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contre la servilité et la partialiié des jurys? Je l'ai déji dît, 
l'innituikm du jury n'y aurait pat subsisté^ si la juridiction 
criminelle s'y éiail trouvée entre les luaîm de juges locaux dont 
l'ind^endance eût été à un certain point garantie 4ux yeux des 
populations. 

Lorsque les éléments existent , il Faut encore un instrument 
pour les extraire. Qu'importe que sur cent citoyens il y en ait 
dis parbitement capables de remplir les fonctions de jurés , si 
nous n'avons aucun moyen de (es discerner, ou de leur al' 
iribuer cxctusivemeni ces fonctions? 

Le premier soin doit élre d'exclure la classe infime dont 
l'intelli^nce n'a pas reçu un développement suffisant. C'est 
ce que fait la loi anglaise en créant des catégories , et ce pro- 
cédé est généralement applicable dans les sociétés monarchi- 
ques. Mais comme la liste générale de chaque district doit être 
nombreuse, afin que la chaire ne soïl pas trop lourde pour 
les citoyens , et que par la même raison il n'est pas possible de 
- convoquer la liste eniière , on doit former un panel pour cha- 
que session , et la loi anglaise confie la formation de ce panet 
au shérif du comté , qui n'est ni un juge> ni un fonctionnaire 
salarié. Le panel y est donc le produit combiné de Tîntelligence 
du législateur et -de celle d'un magistrat parfaitement indépen- 
dant. 

Il est douteux que l'on puisse trouver ou créer , ailleura 
qu'en Angleterre , un fonctionnaire placé comme le shérif, et 
on atlëreraît profondément l'institulion du jury si l'on remel- 
lait la formation des panel* soit au juge local qui doit présider 
loastises, soit II un fonctionnaire administratif proprement dit. 
ie ne puis m'arréier ici à examiner comment le prohiàmo 
pourrait être résolu dans les divers états du continent. On sait 
qu'en France le panel est tiré au sort ; mais le sort est aveugle 
et peut souvent, dans les procès où l'esprit de parti est à crain- 
dre, tomber sur iei hommes qu'il eût été le plus nécessaire 
A'iMs'lxnt. 
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Dans les démocraties des Elats^Unig «t de la Suisse , dans 
celles du moins où le suffrage unÏTersel csl établi, l'absence 
de toute caté{^orie légale rend le problème de la composition 
du jury presque insoluble. A qui confiera-t-on la Tormation de 
la liste générale? Seran^e aux municipalités, comme dans les 
Etau de l'Union, ou bien à une commission de la législature, 
comme Si Genève ? I.e premier mode ne donne aucune garantie 
pour l'exclusion des incapacités absolues ; le second n'en donne 
aucune contre les préventions politiques de la maioiité. D'ail- 
leurs, où trouver, dans ces républi(|ues , une classe de ci- 
toyens que l'on puisse regarder comme exemple de passions et 
de préoccupations politiques j ou comme aETrancbie de ce 
joug de fer que l'opinion de la majorité fait peser sur quicon- 
que remplit une fonction dans l'Etat? Des juges permanents, 
même en les supposant nommés par la législature et amovi- 
bles, sont plus indépendants, parce qu'ils sont responsables, 
pour l'ensemble de leurs actes, envers la législature, envers 
la majorité des électeurs de tout le pays , envers l'opinion la 
plus éclairée. Leur carrière entière est soumise à l'appréciation 
du public , et leur impartialité , une fois constatée aux yeux de 
tous les partis , sera pour eux le moyen le plus certain d'ac- 
quériràla foisbonneur, estime et sécurité. Mais le juré n'est 
responsable que d'un acte isolé , après l'accomplissement du- 
quel il rentre dans la vie privée ; il est responsable de cet acte 
devant la majorité du moment et du lieu où il l'accomplit , et 
sans qu'il lui soit possible de conquérir t'estime de ce public 
par une série d'actes semblables de justice et d'impartialité & 
l'égard de toutes les opinions. D'un autre cAté, le parti domi- 
nant pourrait, dans certaines circonstances, exercer sur la no- 
mination des juges une induence telle , il pourrait peupler si 
exclusivement les tribunaux de ses cbefs, ou de ses instru- 
ments, qu'un jury dans la formation duquel le basard et les 
récusations auraient une large part , offrit à la minorité , et à 
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la société entière , plus de garaniies d'mdé|>eiidance el de mo- 
ralité. L'expérience des Elatt-Unis n'est pas ravorable au jur^. 
Une expérience nourelle a élé commencée dans un des Canloni 
delà Suiiae, soui des fornies esiienliellemeni différentes. Quand 
le moment sera venu de l'apprécier et d'en tirer des conclu- 
sions raisonnables , je reviendrai sur le sujet rapidement es- 
quissé dans cet article , et je compléterai cette esquisse en 
cherchant ce que doivent ou ce que peuvent être les fomia 
du verdict, lorsqu'elles se combinent avec des lois de pr»- 
cédure, avec des lois pénales, et avec une organisation p»- 
litique, judiciaire et sociale, différentes de odiet de l'Arme- 
terre. 
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FRAGMENT HISTORIQUE SUR LE DUC HENRI OK ROHAN» 

SUR SON SÉJOUR A GENÈTE ET SA SÉPULTURE. 

(Second article'.) 

Après avoir raconté h nos lecteurs ta inort glorieuse du no- 
ble exilé auquel Genève avait ouvert un asile, îl nous reste, 
ainsi que nous t'avons annoncé dans notre premier article, à 
rapporter le récit des honneurs funèbres qui lui Turent rendus. 
Nous le tirerons tant des registres du Petit Conseil que d'un 
manuscrit déposé à ta Bibliothèque publique seusn" l4l, et de 
la harangfue funèbre prononcée le lendemain des funérailles dans 
l'Auditoire de théologie, par 5p. Théodore Tronchin. 

Extrait du registre du Petit Conseil, du 23 avril 1638.— 
( Mr. de Prioleau ayant demandé d'ettre ouy, estant entré et 
assis, a remis une lettre à Hesseigneurs à eux esçripie par Ma- 
dame la Duchesse douairière de Rohan par laquelle elle les as- 
seurc que tant elle que Mademoiselle sa fille auront mémoire 
des obligations qu'ils avoient acquises sur son mary pour leur 
en rendre gratitude, elles prie d'avoir créance au dit Sieur de 
Prioleau comme à elle. Laquelle veue ledit Sieur de Prioleau 
a prié nosdits Seigneurs de la part de ladite de vouloir bien 
recevoir le dépost qu'elle desîre y mettre du corps de feue son 
Excellence Monsieur le Duc de Rohan > qu'elle désire y laisser 
jusques à ce qu'elle ail pris résolution avec Monsieur De Sou- 
bise, tuteur de Mademoiselle la Duchesse de Rohan sa fille, ce 
qui lui a esté accordé, et arresté de luy faire les condoléances 
et lui escrire tamedy prochain, pour se condouloir et la re^ 

' Voyez Bibi. Univ., juin UU(yo\.U\),f.U. 
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mercier des ti!naoigna(|;es qu'elle rend à Meiseigneurs de l' affec- 
tion que nous avons porti5e i^ Monsieur le Duc, et du chois 
qu'elle fait de cesic ville pour y déposer le corps de Teu Mon- 
sieur le Duc.» 

Du 30 avril 1 638. • Sur oc qu'a esté représenté qu'il etcbet 
dé délibérer de l'honneur qu'on doibt faire aux restes de feu 
Mopsieur le Duc de Roban, arresié que quatre comp^nîeg de 
la ville marchent en armes, suivant ce que couslun>ièrement 
est observé en semblables cas, qui se rangeront en bataille en 
la Cour de Saint Pierre, et en oulre que les Sei^rneurs Conseil- 
lers Mus, Dupuys, Chabrey cl Diodaly monicnl à cheval, et ac- 
compagnés d'une douzaine d'bonnesles hommes aillieni au de- 
vant du corps jusques aux francbises. Item que les Seigneur* 
Syndicques modernes aillient les premiers après ledit corps ep 
qualité de Chefs du ducil > el au retour dudît ensevelissemenl, 
et lors remercieront ceux qui y auront assisté au devant de la 
Maison de Tille. Item que les quatre Seigneurs anciens Syn- 
dioques retiennent les quatre pans du drapt dont sera couvert 
le corps dudil Scignetu' Due, lequel on permet estre mis dans 
la chapelle de Saint Pierre plus proche des degrés de la grand 
lour, et à ces fins la mettre en estai, u 

ibid. Du vendretii 4 mai. « A esté opiné sur la demande 
faite par le Sieur de Prîoleau toucbant un presche qu'il a re- 
quis esire fait après que le corps de Monsieur le Duc de Roban 
aura esté déposé à SainI Pierre, ci a esté arresté qu'on ne peut 
le lui otlroyer. 

tbid. du 16 dit. < Monseigneur le Premier Syndicque a rap- 
porté queSp. Th. Troncbin desiroîi faire une harangue funè- 
bre en latin le vendred; suivant i neuf heures du malin en 
l'Auditoire de tbéolojjiCj et prioit Hesseigneurs de l'honorer de 
leur présence, ce qui a esté otlroyé ' . » 

' Ce refus d'une harangue publique et la eubsliliilion d'un local rca- 
Kcînl pour l'entendre inertie de tixer l'atlculion, soîl (]u'on l'envisage 
comme l'cIEci il'une ci^rcoospcctioa eitiéme vis^à^vis de la cour de 
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&iJ. du du Jour, k Sur ce qu'a e»té repr^enli que le Sieur 
de Priolcau suppHoil Messeigncurs de permettre que Monsieur 
le duc de Rohauj toit son corps^ soît pot-lé dant le temple de 
Saint-Pierre par la grande porte, et que le bled qui est à Teo- 
tnie soit mis d'un cot^ dii temple oloi d'une parois de bois et 
tout aux despcns dudil Sieur , a esté arresié qu'on ouvre la 
grande porte, et que le bled qui est à l'entrée soit mis du coté 
de bixe aox despcns de la Seigneurie. » 

Le manuscrit mentionné ci-dessus, relatif à la cérémonie des 
funérailles^ commence par une invilalion du Recleur de l'Aca- 
démie, dans l'olfice duquel elles renlraient suivant l'usage du 
temps. Il est ainsi conçu : 

a Le Recteur de l'Académie de Genève, A tous amateurs des 
Lettres, Salut. 

« L'expérience journal)^ nous enseigne que nous jouissons 
de la TÏe seulement î litre de précaire et à temps. Et les exem- 
ples de cela passant â chaque moment devant nos yeux, il est 
raisonnable que nous en soyons touchés d'autant plus vivement 
qu'ils sont illustres el signalés. 

(c De celte sorte nous en fournil aujourdbui un très notable, 
mais aussi très lamenuble exemple Henry Duc de Rohan et De 
Soubtzc, Pair de France, Prince de Léon, Comte De Porbuet 
et de Monblein, issu de ta Maison Royale de Navarre el d'Ecosse, 
Général d'armée très illustre en piété et en toutes vertus héroï- 
ques, lequel estent parly peu auparavant de celle ville, honorée 

France, soit relatïvemeot aux Idées reli^euses 6e celle époque qui r^ 
pugnaienl encore à loules cérén^nies fastueuses dans les temples. Le 
passage suiraol des regisires du Conseil semble appuyer la première 
Buppoairion : — Vu mardi B mai. < Monsieur le Syndicque Favre a rap- 
porté qu'on lui a dict que certain marchand de Chatillon sur Seuue, 
nommé Sirododo auroil dict hier en soiippani que sy le Boy avoil le 
corps du feu Duc de Rofaao qu'il le reroil brusier, et ceux qui logeoicnl 
avec lui au logis de l'Escu s' étant scandalisés il unroit dici qu'il sçaroit 
ce qu'il disoil. Sur qiioy a esté trouvé bon de ne poiol publier ladite 
alTaire el do mandei à Ttobte Trembley, Seigneur Conseiller, de s'im 
former. > 
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quelque lemp's de la demeure d'un si grand hôte, et ayant cher- 
ché te >i^^ de la guerre, soudain metlé parmy tes ennemis et 
fait leur prisonnier au combat près de RbinfeU, mais soudain 
recoux de leurs mains non sans miracle , après avoir donna 
des excellentes preuves de celle valeur dont doibvent faire 
mestier et gloire des simples soldats , mourut de tes plaies 
glorieuses le 40"" jour suivant à Kunigsfeld, et remît pieuse- 
ment son âme à Dieu qui la lui redemandoit en la LIX"* année 
de son aage. 

« Pourquoy, suivant le devoir de notre charge, nous prions 
tous amateurs des Lettres, toutle la noblesse et jeunesse de 
quelque condition et nation qu'elles puissent estre, tous ceux 
qui sont affectionnez au nom de Rohan, natifs, babitans et pas- 
sans, de vouloir accompagner à l'envy cet enterrement public 
et rendre les derniers devoirs de funérailles à cet invincible hé- 
ros lequel victorieux mesme en la mort, fera sod entrée en la 
ville saisie de tristesse jeudy prochain XV!!"*" de ce mois , les 
armes rompues et traînantes ; et qu'à ces fins il leur plaise s'as- 
sembler en grande fréquence le mesme jour à une heure de re- 
levée près la porte de Comavin, afin que par une pompe solero- 
nelle ils suivent le corps jusques au temple de Saint Pierre oix 
il doit eslre reposé : ce qui , en l'avenir, sera remarqué entre 
les principaux ornements de la ville. C'est ce dont vous derec 
croire que vous estes requis par moi non seulement suivant le 
devoir de ma charge, mais aussi que ce héros mesme l'exige 
de vous comme chose dcue, puisque de son vivant il avott fait 
choix de ce lieu pour son dernier séjour, et que par sa dernière 
volonté il a tesmoigné qu'il desîYoit cesie sépulture pour soo 
corps. ^ Donné leXVI"" May 1638. » 

Le manuscrit continue par les détails suivants : 
« Ordre suivi par le Sieur Pelisson en la conduitte du corps 
de défunt Monseigneur le Duc de Rohan depuis Kunigsfeld jus- 
ques à Genève, et les cérémonies observées au dépost dudit 
corps audit Genève, 
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« IVeinièrement Rtm-dioient en partant <le Kunigiireld cjualre 
clievaux caparaEçonnés de noir inen^« en main ; 

« Après suiroient deux pages montez aur deux barbes, dont 
l'un notemment h Berne porloit la cuirasse et te pot, l'autre les 
brastarda et les gantelets; 

« Après suivoit l'écuier monté sur un barbe, ponant l'espée; 

« Le brancard suivait sur lequel estoît le corps dans une 
caisse couverle de velours noir avec les armes en broderie. Le 
dit brancard esloil porlé par deux mulets caparasçonnés de 
Telours noir montez par deux pages avec leurs casaques de ve- 
lours noir ; 

a II y avoil un troisième mulet el la casaque du muletier de 
mesme , accompagnez de douze valets de pied , six desquels 
avoient des manteaux , et depuis l'entrée des villes jusques aux 
temples où le corps estoît posé tous alloient leste nue, 

« Par l'ordre de Messieurs de Berne venoient d'un Baliage 
jusqUes ik l'autre au derant du corps les Balîfs avec la noblesse 
et olBciers pour tesmoigner le regret qu'ils avoient de la mort 
de ce Prince^ et faisoient leurs offres selon la coustume du pals. 

a Le jeudi XW!!*" may 1638 se trouvèrent aux confins de 
l'Estat de Genève quarmle personnages notables à cheval en- 
voies de la part de la Seigneurie qui accompagnèrent le dé- 
poit jusquei à la maison du Sieur Gatlaiîn proche la porte de 
Corna vin. 

a Dans ladite maison fut déposé le corps, et Ib (outtes cho- 
ses furent ordonnées en la manière suivante : 

n Premièrement marchèrent cinq compagnies de gens de 
guerre les armes renversées, drapeaux traînants , 

• Les principaux officiers vesius de dueil ; 

f Ensuitte les serviteurs domestiques du Seigneur défunt , 
deux à deux leste nue ; 

< A la queue marchoit le maître d'hostel avec le bâton, leste 
couverte ; 

« Après, quatre chevaux caparasfonnés de drap noir ; 
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« Puis deux cbcvaux, «çavoir : celuy de combal el celvy de 
sccoui-s caparasçonnés de velours noir, menés en main par deux 
pages avec leurs casaques de velours noir, leste nue ; l'cscu où 
esloient les armes de la maison ; les ornemrais portés par les 
genlilihommes de la maison du Prince défunt, sçavoir : 

« Les espérons par La Farelle ; 

a Les j>anlelels par le petit La Barre Martel ; 

tt La cotte d'armes par Couvrelle; 

« Le guidon par Pelisaon ; 

« L'etpée par Boisragon ; 

« Le heaume timbré par La Macquière ; 

« Le manteau d'hermine avec le chapeau et couronne ducale, 
par Prioleau ; 

« Ensuille marchoit le corps de ce Prhice porté par huict ca- 
pitaines, et les pans par les quatre anciens Syndicques de la ville 
de Genève ; 

< Puis après, les qiub^Sjmdicques régnants représentant la 
Seigneurie ; 

« Puis le corps des vingt cinq ; 

n Puis le corps de la justice ; 

« Puis le corps des minisires ; 

« Puis le corps de la Noblesse à la leste duquel marcboit ua 
Prince Palatin ; 

« Puis le corps des Notables. 

c Tous marchoient gravement en silence par fa ville, les di- 
stances exactement observées , le silence profond , touties les 
rues bordées d'une foule de peuple qui fondoit en tannes. 

« Le corps fusl ainsi porté jusques ik la cour du temple de 
Saint Pierre, où tes compagnies se mirent en bataille. 

< Il fui conduit par la grande porte, laquelle bien que con- 
damnée il ; avoit quelque [ems, fut ouverte pour eeslc occa- 
sion. 

■ Depuis la porte du Templcjusqu'à la Chapelle, l'élise es- 
loit tapissée de drap noir. 
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« Le corps fut posé dans la Chapelle tapissée de drap noir 
avec le cordon aii milieu de rdours noir ei les armes. 

« Les compagnies qui esloient à la cour de Saint Pierre firent 
trois salves. 

« Et après marchèrent «vec le mesme ordre jusqiies i la 
Maison de Ville au deranl de laquelle les huict Syndicques 
s'estoicnt rangés d'un cAlé et les domestiques ' du Prince dé- 
funt de l'autre coté vis à vis; tous les corps tusmenlionnés se 
retirèrent l'un après l'autre, la Seigneurie ayant été remerciée 
par lesdits domestiques. Et là se terminèrent les cérémonies 
qui ont esté veues par les étrangers avec admiration, estant 
certain qu'elles ne se pouvaient faire avec plus d'ordre, de res- 
pect, de silence el de larmes. 

< Monseigneur le Duc de Roban est décédé à Kunigsfcld le 
raardy XIEE<^ avril 1638 à onze heures du malin ; on est parti 
dudit Kunigsfcld le mercredy XIX" Maf ; on est arrivé à Genève 
le jeudy XXVU' dudit mois. » 

La harangue funèbre de Sp. Troncbin, prononcée en laiin, 
parut imprimée en français peu après *. On en a déjà vu un frag- 
ment relatif à la jeunesse du Duc de Rohan ; le reste est un long 
panégyrique principalement sous le point de vue de la piété 
du défunt ; le slyle n'est pas sans mérite i on pourra en juger 
par l'exordc et par la péroraison. 

R Nous rendismes hier les derniers honneurs au Très Haut 
et Très Illustre Prince Henry de Rohan ; Dieu l'ayant retiré en 
l'immortelle félicité nous rendismes à son corps tout ce que 
nous pusmes de ce qui lui estoit deù. Toute la ville estoit en 
irislesse^ tous les ordres dans ce dueil public accompagnèrent 
la pompe funèbre. Nous estions tous esionnez et comme atté- 

< On entendait sous ce nom les gentilshommes et autres personnes 
de sa maison. 

* Harangue funibre faite à l'honneur de Très Haut el Très Illustre 
Prince Henry Due de Rohan, traduite du lalin de Th. Tronehin; im- 
primée à Genève par Jean De Tournes, imprimeur de la Be'puili^ue et 
Académie, 1638. 



)bï Google 



338 rOAGMEBT BlSTOBtftCE 

rea de ce que nous faisiôiM nous nh»mes. Nous aTons en effecl 
expériroenlé que sî le« pelUes douleurs sont abondaniea en pa* 
rotes, le* plus {^ndes sont dans un morne silence el assoupis- 
semenl. Serrons aujourd'hui, et par cesle action académique 
faisons la closlure des funérailles, et parachevons Je rendre le 
reste de nos devoïi's, laissant par ce mofen quelque mémorial 
de noire douleur, 

< Il y a un an que la nouvelle nous estant apportée que ce 
Très Illustre Prince devoit venir en ceste ville , les cueurs de 
tous en g;énéral furent remplis de (ani de joje que jamais on en 
ait veu recevoir au plus agréable lever du plus beau et plus 
tsclaliani soleil. Sa réception en ville parut , non tant par la 
descbarge de toutes sortes de canons et mousquelades qui ton' 
noyent et reteniissoienl que par l 'applaudissement de tous en 
général et resjouissances de grands et de petits. Après nous 
avoir honoré el fait jouir de sa présence l'espace de huict moîs^ 
il partit d'ici pour aller en Suisse vers nos très cbers Alliez ; 
à son départ toute la ville l'accompagna de si ardentes prières 
et souhaits qu'il sembloit qu'elle sortoil avec luy hors de son 
enceinte. Trois mois après son départ, il nous a esté enlevé et 
a cessé d'estre parmi les mortels. A présent l'on nous rapporte 
son corps mort. Las ! quelles esmolîons el agitations fHroduit es 
cueurs d'un chacun la seule pensée du flux et du reflux de ces 
vicissitudes ! . . . Le grand Prince dont nous parlons, très affec- 
tionné à la lecture et méditation des Saincles Ecritures, s'y adre*- 
soit comme à la fontaine de toute sagesse ; ici oyant Dieu par* 
lanl, il s'y conformoit soy, ses pensées, ses desseins, ses affaires 
au compas de ses commandements et rapporloit tout à la gloire 
de Dieu poslposanl à icelle toujours la sienne... Qui porloit 
plus de révérence à la volonté de Dieu et au pur service eslablî 
selon icelle? Qui a été plus constant à en faire profession? Qui 
a sceu mieux user de la prospérité P Combien estoit il sourd aux 
flatteries ? Combien peu s'esmouvoit il des faux blâmes ? Lorsque 
la Jérusalem céleste estoit abattue, combien avant dans le coeur 
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3ToU il engravé cet beaux mots de Cicéron : « [1 ne faut point 
abandonner la patrie affligt!e, il en faut tanl plus avoir pitié et 
l'aidn-, quelque petit que soit le secours que nous y pouvons 
apporter ! v Combien grande esloit sa douceur en ses paroles et 
en ses actions ! Quelle bénignité trouTOÎt on en sa convei-salioii? 
On l'eust pris pour un particulier conversant arec ses pnrèils ! 
Combien grande et débonnaire esloit son inclination à bien faire 
et à obliger un chacun 1 Es guerres étrangères, dans les civiles 
fureurs tousjours très modéré. Autant qu'il estoit promt à pren- 
dre conseil, diligent en l'exécution, vaillant au combat, autant 
estoit il débonnaire après )a victoire, d'un esprit doux, sans 
flel, sans vengeance , pardonnant Tacilement quand on l'offen- 
•oit. Ayant esté tenté plusieurs fois en diverses manières parles 
maquignons des esprits , ils n'ont jamais fait bresche à sa fer- 
meté ; il a éludé tous leurs artifices par une foi à toute espreuve, 
et a rebouché tous leurs efforts par une invincible force d'es- 
prit... Je n'entre point en la déduction des choses qu'il a faites, 
ce n'est pas matière d'un bref discours , c'cjt le sujet de l'hi- 
stoire puisque ses actions ont rempli tout le monde du respect 
qui leur est deu et qu'il en est admirable non seulement à ses 
amis, mais aussi à ses ennemis... Son corps qu'a esté portée 
par d'autres nous a esté rapporté comme un . sacré dépOst , 
afGn que sa mémoire en soit tousjours fraiscbe parmi nous. 
Ilelas! dépost, que tu es noble ! que tu nous apportes de tri- 
stesse! Nous regrettions son absence dans l'impatience de son 
retour. Hais en cela qu'il semble qu'il nous CM rendu, par cetîi 
mcsmc nous voyons tant plus qu'il nous a esté osié. ., Ne reste 
qu'un point, c'est qu'à son exemple nous souvenant que tout 
est mortel, nous apprenions aussi, à l'exemple de ce grand 
homme, à sérieusement penser à l'élemité. Ici est le comble de 
nos vœux ; ici soit la fin de mon discours. > 

L'inhumation des restes du duc de Roban dans le temple eut 
lieu peu après ; mais l'autorisation de lui ériger un monument 
ne fut demandée et accofdée que quatre années plus lard. 
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comme il rësulle des eslraîts guivanls des registres dn Conseil. 

Dalijuitt 1636. (A esté représenté par le Sieur Conseiller 
et ancien Syndicque Guaict que Nob. Bartlieletny Micbelï a 
chargt^ de faire enterrer le corps de Teii Monsieur le Duc de 
Rohan pour éviter la corruption -qui en peut arriver dans ces 
chaleurs, ce que toutes Tois il n'a voulu entreprendre sans l'au- 
ihorité cl advis de la Seigneurie ; c'est pourquoy désirant faire 
faire une fosse ou cavette de l'bameur d'ung homme et de la lar- 
geur et longueur de sept pieds dans la chapelle où est à présent 
ledit corps , avec une voûte de brique, il supplie le lui per- 
meltre et mander au Sieur Controlleur de luy fonrnir la cbaux 
nécessaire , laquelle il paiera d'autant qu'il lui est impossiUe 
d'en trouver ailleurs ; s esté arresté qu'on ociroye au dit Sieur 
Mîcheli sa requeste à la cbarge que tout se fera en présence des 
Sieurs Guaict et GodelTroy Conseillers , qui en feront un Tcrbal 
et le rapporteront céans. > 

Du 7 janvier 16^2. « Mademoiselle d^Roban fait pressen- 
tir le Conseil par le Sîeur Barthélémy Micbeli pour sçavoir s'il 
agréeroit qu'elle fit élever à Saint Pierre un tombeau à Mon- 
sieur le Duc son père auquel cas die nous en écrira expressé- 
ment. On lui répond que le Conseil acquiescera à ladite de- 
mande pourvu que ledit tombeau soit consiruit sans trop 
d'ôsterilaiion '. > 

fbid. du mardi IG mars suivant, c Ont esté veues les lettres 
de Madame la Duchesse de Roban escriptes à Paris le douze de 
ce mois par lesquelles elle supplie Messeigneurs lui permettre 
de faire embellir la sépulture de feu Monsieur le Duc de Roban 
•on père dedans le temple de Saint Pierre, et s'ayder de quel- 
ques pierres qui sont dans la ville pour ces fins. Sur quoy a 

* ( Les républiques des Suisses comme celle de Venise araienl en- 
tom^ le Duc de Bohan de leur affection, et la ville de Calvin, qui u'ac- 
cordâil aux raorls aucun monument, qni n'en avait pas même érigii nn & 
son réfornialeur, lui éleva un mausolée dans son principal temple.* 
( Sismondi, HM. de» fhttiçah , t. WW, p, 3i».) 
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^lé airesté qu'on permet le^ict ëtablissement ; sont commi* 
pour avoir inspection sur la beioigne les Nobles Favre Syndic- 
que et Guayet Conieitler, et que response soit faicte à ladite 
banie Duchesse aujourd'hui. » 



Ici se tennîne ce qui concerne la «Culture du duc de Roban; 
mais il ne repose pas seul dans son tombeau. Ce qui reste à 
rapporter ajoute à l'impression triste que fait naître l'ensemble 
de sa desiintfe ; cependant cette notice serait incomplète^ si 
elle ne mentionnait pas le différend qui divisa sa famille et dont 
son tombeau même fut le théâtre. 

Haripierîte deBétbune Sully, (îlle de rillustreamideRcnrilV, 
que le duc avait épousée très-jeune en 1605, lui survécut. For- 
tement attachée à la cause de la réforme , elle avait pris part 
aux exploits et aux revers de son époux , avec une fermeté qui 
ne démentait pas le sang dont elle sortait. Arrêtée en Bretagne 
en 1 620, pendant le second soulèvement que le duc dirigeait^ 
elle fut retenue prisonnière à Lyon jusque vers 1621. Dans la 
guerre suivante, elle tint la campagne elle-même et défendit la 
ville de Castres contre le maréchal De Thémines. Un historien 
contemporain mentionne cette conduite courageuse, dans un 
passage dont on aime i n'admettre que la première partie comme 
expression de la vérité'. Après la guerre de 1626, elle fit quelque 
séjour à Genève avec sa fille', et se relira ensuite k Venise, où le 
duc la rejoignit en 1 629 après la paix d'Alais. De là elle fit plu- 
sieurs voyages en France ; et on a tu qu'au mois d'octobre 1 631 , 
elle avait en vue, ou le duc sous son nom, d'acheter la terre de 
Céligny,' territoire de Genève. On a vu aussi qu'à la mort du duo 
elle était en France avec sa fille Marguerite. Celle-ci rentra dans la 

• . Jelouerois avec plus de pUUir l'esprit mâle et le grand courage 
de la duchesse de Bolian si elle avoit mieux ménagé sa répuiaiion sur le 
chapitre de la fidélité conjugale.. (Levassor, Histoire de louis XIU.) 

' Spoo, Histoire de Genève, tir. lll, p- 492. 
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religion catholique, et épousa , contre le gré de sa mère , U 
comte (je Chabot «on parent * en l'année 164&. Aussitôt la du- 
chesse douairière présenta coname son (ils un jeune homme 
âgé de seize ans, et se pourvut devant le Parlement de Paris 
pour qu'il fbt reconnu dans l'éial et dans les biens du duc son 
mari. Elle déclara qu'il était (ils légitime de celui-ci^ né et bap- 
tisé sous le nom de Tancrède, vers la fin de 1630, i Paris, où 
tille s'était rendue pour les affaires du duc ; que celui-ci, crai* 
gnant que son enfant ne fltl enlevé par ordre de la cour, avait 
commandé qu'il fîCtl élevé secrètement, mais qu'il l'avait vu 
et (railé à Paris comme son Ris en 1634, et qu'il se disposait 
à lui rendre l'état qui lui appartenait, lorsqu'il avait été surpris 
par la mort. La duchesse ajouta qu'elle n'avait pu le Taire elle- 
même dès après la mort du duc , parce que l'enfant avait été 
enlevé de Paris par les alfidés du comte de Chabot qui courti- 
sait sa fille , et qu'elle ne l'avait découvert que depuis peu en 
Hollande où on l'avait fait transporter'. Le duc de Roban Cha- 
bot -et sa femme firent opposition à cette reconnaissance. La 
cour et les parents des parties se divisèrent dans ce grand pro- 
cès. La duchesse douairière, pressentant une issue défavorable, 
laissa rendre contre Tancrède un arrêt par défaut, se reposant 
sur ce qu'il pourrait reprendre l'instance à sa majorité. La cause 

■ < Le Duc Benri de Rohan ne laissa qu'une fîlle uniqae héritière qui 
porta tous ses grantls biens en mariage en 16JS, malf^ë sa mère, i 
Henri Chabot, à condition de porter lui et leur postérité le nom et les 
armes de Rohan. Ce dernier fut fait duc et pair par lettres Douvelles. La 
mère qui était hu^enoie ne TOulall point ce mariage, et sa fille qui 
était catholique, soutenue de Monsieur Gaston (d'Orléans, frère du Roi) 
et de Monsieur le Prince, se mocqua d'elle. > ( Saint-Simon, Me'moires, 
tome il, p. 159.) 

* D'autres ont dit, pour expliquer ce mystère, qu'il avait été question 
d'un mariage de la fille du dnc avec le comte deSoisson9(temêmequirul • 
tué en 1641 i la bataille de la Marfée), et qu'on aurait craint queles assi- 
duités de ce prince du sang ne se fussent refroidies s'il avait été notoire 
à ce moment que Marguerite avait un frère. Haia cette supposition, rap- 
portée par Amelot de la Houasate, est contredite par tes preuves de re- 
ligieuse probité qui abondent dans la vie du duc de Rohan. 
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n'en fut pas raoins plaid^e pendant plusieurs audiences par 
Mariinet, aropat célèbre, pour la duchesse de Rohan-Chabot ; et 
le 6 février 1 GiQ, sur le n'quisitoire de l'aTOCat-général Omcr 
Talon, il fut fait défense a au nommé Tancrède de se dire fils 
et héritier du feu duc de Rohan. » La duchesse douairière con- 
tinua néanmoins k le traiter comme son enfant ; mais il vécut 
peu. Au commencement des Iroubles de la Fronde, ayant prit 
parti comme volontaire dans les troupes du Parlement, il fut tué 
dans une escarmouche près de Vincennes, -à peine âgé de dix- 
huil ans, après avoir fait preuve de beaucoup de bravoure. Ce 
rapport moral avec le due de Rohan, joint à une ressemblance 
de visage assez frappante, intéressa une grande partie de la 
COUP ' . 

La fin prématurée de Tancrède n'éteignit pas la contestation, 
et c'est alors que le théâtre en fut transporté à Genève. La du- 
chesse douairière écrivit la lettre suivante au Petit Conseil : 

ft Magnifiques Seigneurs, 

Après l'affliciion dont il pleut à Dieu me visiter par la mort 
de i€u Monsieur le Duc de Rohan mon très honoré Seigneur et 
mary, il ne me restolt nulle consolation, croiani avoir perdu 
mon lîlg qui nous avoit esté ravf, et depuis Dieu me l'ayant fait 
recouvrer, comme vous avez peu sçavoir, j'avois employé tous 

* Voici enire attires comment une plume de l'hdtet de Rambouillet 
raconte ce trëpas : * Le jeune Tancrède de Rohan (ut le premier qui 
porta des nouvelles aux Champ s-EIysëes de la cruelle guerre que le 
cardinal Mazarin avait allumée en France. Le nautotiDier Caron, ajant 
passé ce jeune guerrier dans sa barque, lui montra lea champs délicieux 
où se dJTerlisBent les princes et les héros ; il lui donna une des pins 
jeunes et fières Destinées pour l'aecompagaer jusqu'à la porte de cet 
admirable pourpris, où il fut reçu avec regret à cause de sa jeunesse. > 
> — En comparant ee passage avec la lettre de Catherine de Parihenay 
que nous avons citée, on ne peut ne paa être frappé du changement qu'un 
laps de soixante ans ATaît apporté dans les idées et dans le style ; 
l'éclat brillant de la fin de ee siècle n'efface pas la ferme et noble em- 
preinte de la plupart des caractères historiques dont le commeDcemeni 
s'honore. 
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mes coings à le Faire élever à la piëlé et à la vertu j aBa que > 
suivant les traies du père^ il peut devenir un instrument propre 
à la gloire de Dieu et à l'appu; de son Eglise; mais ayant esté 
otté du monde, il ne me reste plus que des soupir* et des lar- 
mes et une obligation de prandre soing de randre h l'ung et à 
l'autre tous les devoirs qui se peuvent atandre d'une vefve et 
d*une mère qui resent la grandeur de ces pertes. Maintenant , 
Magnifiques Seigneurs, tous ces devoirs que je leur puis randre 
ne peuvent s'estandre qu'au seul honneur de leur sépulture , 
laquelle Monsieur le Duc de Rohan ajant choisie dans vostre 
fille en lui donnant pour gage eslernel de son amitié le despost 
de son corps, je ne puis et ne dois chercher aillieurs celui du 
fils'qu'au lieu où repose le père. Je vous présente donc. Magni- 
fiques Seigneurs, dans ces lignes mes très humbles supplications 
pour optenir de vous la permition de Taire mettre dans la cha- 
pelle où est le corps de feu Monsieur le Duc de Ri^an , mon 
très honoré Seigneur, celu; du feu Duc de Rohan son fili, avec 
une ëpitaphc de peu de mots à la prochaine colonne, enterré 
sans aucune pompe ni cérémonie ; je la croîs si juste que je me 
promets cesie grâce de votre équité étant si conforme au droit 
de nature et !k celui des gens, qu'il n'y a nul exempte que jamais 
elle ait esté refusée k personne ; et parce que jusques i présant la 
conduite de ma fille a fait assez voir i lout le monde son eslon- 
^ement d'esprit à la piété et ensuitte son peu de respect en- 
vers moy , il se pourroit faire qu'elle voulut en ce rancontre 
traverser en cela mon dessein ; j'ai tant d'assurance en vos pru- 
dances, que je me promets que vous considérerez que ce n'est 
que pour me choquer et continuer ses désobéissances, veu que 
c'est chose qui ne lui peut apporter aucun préjudice, puisque 
de sa pure volonté et contre l'avis de tous ses parans elle a 
voulu passer dans une maison inegalle à la mienne et de reli- 
gion contraire; telle sépulture ne peut plus r^arder sa posté- 
rité qu'elle fait instruire au papisme , à quoy elle est obligée 
par son contract de mariage. J'adjoute que cette sépulture luy 
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demeufant en $a dUpotîlion, il faul qu'elle demeure împarraile- 
ies despanses qu'elle a faites el fait tous les jours pour l'esta- 
btissenienl de la. fortune de son mar; et pour l'élever dans une 
qualité' dont il estoit bien eslogiié e( n'ayant de par luy de quoy 
ta Eoulenir, l'a mise dan* de si grandes profusions qu'die ne 
peut plus contribuer pour faire parachever le tombeau de Mon-. 
sieur son père, ce qu'elle devroîl proférer à toute chose pour 
randre i sa. mémoire ce qu'elle lui doit. C'est pourquoi j'aj 
pris la rësolulion de le faire conlinuer et parachever le deseïn 
à mes despang et de vous j. demander place pour loes qu'il plaira 
à Dieu m'y faire mettre ou auprès selonJa commodité du lieu 
et, avec vostre permition, conHDO j'a; dît cy dessus celuy de 
mon fils , afîn que tout ce qui reste de ceale maison soil en, 
mesmelieu. 

(c Je TOUS conjure, Magnî6ques Seigneurs, avec le respect 
que je vous dois et vous veux randre de vous montrer favora- 
bles à une si juste prière , vous conjurant de plus à me l'oc- 
troyer par l'amitié que le Duc de Robao, mon très honoré Sei- 
gneur, vous a tousjoursporliSe, par celle que vous avei tousjours 
eue pour luy et aussi par la mémoire de feu Monsieur le Pue 
de Sully mon très illustre père qui a tant chéry et servi voslre- 
Respublique, de ne refuser la prière de la femme et la iîlle des 
excellans Ducs de Roban et de Sully, ce que me promettant de 
vostre gratuité; je prie Dieu, Magnifiques Seigneurs, qu'il com-. 
ble vostre Respublique de loule prospérité ei félicité; c'est ro- 
stre très humble et très affectionnée servante, 

c Marguerite de Betbune Duchesse douairière de Rohah. v 

« J Paris ce 18 février 1650. 

Par autre lettre du 23 du m^me mois, elle transmît au Petit 
Conseil trois lettres à lui adressées par le prince de Tarente, 
par la duchesse de Ghevreuse née Marie de Bohan, et par Henri 
de Roban duc de Montbazon , datées Paris 2t , 22 et 23 fé- 
vrier 1 650, par lesquelles ils sollicitaient, en qualité de mem- 
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bres de la maison de Roban, que la demande de la duchesse pour 
la tt^puliure de Monsieur Tancrède duc de Roban son fils fût 
favorablement accueillie. 

D'aulre pari, le Conseil reçut le 15 du mois suivant les let- 
Ires ci-après de la ducbesse de Roban-Chaboi ei de son mari, 

« Messieurs, 
t L'aflectïon que vous avez lousjours lesmoignée 3i feu Mon- 
sieur mon père et despuis sa mon à sa mémoire en permettant 
que son corps fust posé dans le principal temple de vostre ville^ 
me fait espérer que tous me conserverez vostre protection con- 
tre des prélansions qu'on a de faire mettre dans le mesme tom- 
beau que je fais faire, unç personne qui choque la gloire de 
Monsieur mon père> laquelle m'est si chère, et qui a esté con- 
damnée en Parl^nent de Paris. J'atands de vos Excellences la 
mesme justice que j'a; eue ici, et les supplie de croire que je 
tatcherai en toutes occasions d'en tesmoigner ma réconnais- 
tance et au général et au particulier , estant tris uiviolable- 
ment Messieurs de vos Excellences très bumble et obéissante 
servante, 

« J Paris ce Xlmars 1650. 

a Marguerite de Rohah.» 

et Messieurs, 
« Quoique vostre équité me soit parfaitement eognue et la 
considération que tous faictes du prélieux dépost que vous 
avez de la maison de Roban, néapimoins je viens joindre mes 
prières à celles de Madame ta Duchesse ma femme, et supplie 
très humblement vos Excdiences de nous conserver la mesme 
justice que le Parlement de Paris sous a randu, et de ne point 
souffrir qu'on fasse oest outrage à la mémoire glorieuse de feu 
Monsieur le Ihic de Roban de porter à ses costez tes ossemrnts 
d'un enfant si justement et sî solemnellement condamné, ce qui 
luy seroil un meslange honteux. Je me promets en cela la pro- 
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tection de vos Excellences, de laquelle moy el les miens seroiu 
U>ul le terapi de not vies recognoissans. Cependant je tous sup- 
plie d'aj>r^er que je me die Messieurs de vos E^icellenceE très 
humble et obéissant serviteur, 

« J Paris ce XI mars 1 ÔSO; 

<. Duc de RoHANï > 

Extrait du registre du Petit Conseil, du 3 avril 1 650. « Ar- 
resté que les Nobles Favre et Trembiey Conseillers aliaul i Paris 
aient charge de conférer de cest affayre awc Monsieur Sarrasin, 
médecin du Ro;', lui représenter les difficultés que Messei- 
gneurs y renconlrenl notamnient à cause de l'arrest rendu par 
la cour du Parlement de Parts au faict dudit Seigneur Duc 
Xancrède qui les empescbe de faire ce que, autrement, ils Te- 
rojent très volontiers pour agréer à la Ducbesse douairière. 
Que, néantmoins, en attendant qu'elle ayt obtenu des lettres de 
recommandation de Sa Majesté à la Seigneurie sur ce subjeci, 
ou aulrement pourveu à cest aff^^re par révocation dudit ar- 
rest, ils estiment que Messeigneurs se pourroyent disposer à re- 
cevoir le corps dudil Sieur Dnc en leur viUe pour letneilre et 
ensevelir en le lemple de SainI Pierre sans aucune pompe ni cé- 
rémonie, et sans faire aucune inscription sur son tombeau.» 

Ibid. du A. mai. a Letire des Nobles Favre et Trembiey Con- 
seillers escripte de Paris par laquelle ils donnent advis des di- 
scours qui leur- ont esté tenus par Madame la Duchesse douai- 
rjëre de Roban concernant le corps du Duc Tancrède : que dans 
les condoléances que les Princes de Condé, de Conly et autres 
grands Seigneurs et plusieurs Minisires lui avoient faictes sur la 
mort dudit Tancrède, ils luy donnoient la qualité de Duc de 
Roban ainsi qu'on avait aussi faîct par les passeports pour le 
transport de son corps. Que rinscri|ttion et epitaphe qu'on luy 

■ Jacques Sarasîn, né en !59i, médecin de Louis Xtll, avec litre de 
Conseiller du Roi. Il remplit avec habileté plusieurs missioui impor- 
tantes à la cour de France dans l'inlérèl de la Bépublique. 
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di!aîoit en ladite sépulture lui avoit esté octroyée par Madame 
la Duchesse sa fille en le mettant au tombeau de (eu Monsieur le 
Duc de Sully ou autre de ses ancestres. Leur a aussi fait voir en- 
viron cinquante procures de plusieurs Princes et Seigneurs aux 
fins de poursuivre l'afi'ayrede son dit fils et le conseil des Prin-r 
ces et Seigneurs pour l'empescber de comparoir devant ladite 
Cour de Farinent auparavant l'arrest rendu. Bt quant à la 
lettre du Roy désirée pour nous mettre à couvert , leur a re-r 
montré que sy le Roy et son Conseil n'eut pas agréé sa de- 
mande. Monsieur le Duc d'Orléans ne nous en eust pas escript 
ni Monsieur le Garde des Sceaux parlé k Monsieur Sarrasin,, et 
ne falloit trouver estrange si le Roy ne nous escrivoit pas en 
Testât présent des affaires de France auquel il ne veut désobli- 
ger aucun Gouverneur de province tel qu'est aujourd'huy 
Monsieur le Duc de Rohan Chabot. > 

A ces lettres vint se joindre une lettre du roi qui rendait 
l'affaire de plus en plus embqrraisanle pour |e Conseil de Ge- 
nève. 

« Très cbers et bons amis, 

<t Nous avons appris que notre cousine la Duchesse douai- 
rière de Rohan, persévérant lousjours dans l'adversion qu'elle 
a conceue contre notre cousine la Duchesse de Rohan sa fille, 
elle a dessein de faire mettre le corps du nommé Tancrède dans 
le tombeau de notre cousin le défunt duc de Rohan. Mais parce 
que cela feroit tort à sa mémoire, que d'ailleurs cette action 
blesieroit nostre autorité puisque, par un célèbre arrest de 
nostre Cour de Parlement , ledict défunt Tancrède a esté dé- 
claré supposé et débouté de ses préiensions: nous vous escri- 
vons la présente par l'advis de la Reine régente notre très ho- 
norée Dame et Mère pour vous convier avec toute l'affection 
qui nous est possible, de ne point souffrir que le corps dudict 
Tancrède soit rcceu à Genève et particulièrement qu'il ne soit 
point mis dans le temple où est celui dudict défunt Sieur Duc 

D.D.t.zeabïCoOglc 



SUB tE DDC BKHBI DS ROHAS. 249 

de Rohan. Et nous prometlant que vous nous donnerez cetie 
satisraciion, nous prions Dieu, irès cbers et bont amîs, qu'il 
TOUS ail en sa sainte garde. 

a Escript à Bourg sur mer là XIÏ septembre 1650. 

Louis, et plus bas De LomÉniE. 

La discussion entre la mère et la fille continua pendant qua- 
tre ans. Le crédit de la première parut prëvaloir enfin. Elle 
obtint une lettre du Roi adressée à la Seigneurie sous date du 
23 jantier 1 654, par laquelle Sa Majesté la convie à renvoyer sa 
lettre du 12 septembre 1650 et i rayer sur les registres du 
Conseil le contenu de ladite lettre et tout ce qui peut y être 
porté concernant la sépulture du duc Tancrède de Rofaan , 
comme étant préjudiciable à la duchesse douairière. 

Le Petit Conseil se conforma ii celte demande en renvoyant 
la leitre de 1650 par l'intermédiaire de Hr. Sarrasin, et il 
sembla que rien ne s'opposait plus h l'inbumalion du corps et 
à l'épttapbe. Cependant le Pelil Conseil, par une circonspection 
que la suite justifia , voulut que le Conseil des LX en délibé- 
rât , et celui-ci ne mit pas moins de prudence dans sa délibé- 
ration. 

Du 21 février 1654. « Le Conseil des LX a été assemblé 
pour d^ibérer sur la lettre du Roy et sur celle de Madame la 
Duchesse douairière. Après la lecture des lettres de recomman- 
dation de son Altesse Royale et de plusieurs Seigneurs de la 
maison de Rohan , arresté d'écrire à Monsieur Sarrasin qu'il 
tâche d'avoir letlres de Sa Majesté plus expresses , ou bien un 
conseniemenl de Monsieur Rohan de Cbabot et de Madame de 
Roban sa Femme. Item qu'il tâche de faire retrancher de l'épi- 
laphe pour ledit Duc Tancrède les termes qui concernent le 
service des Parisiens auquel il est mort: Dum pro Parhiensibua 
obsessit forliter dimicat. 

laid, du 22 mars 1654. t A esté veue la lettre de Madame 
la Duchesse de Rohan mère par laquelle elle remercie fort par- 
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ticulièremenl et tërieutemenl de l'oliro; d'enKvelir le corps du 
Duc Tancrède ion fils et qu'elle troure bon le retranchemeni 
de« termes conienui en IVpilaphe mentionné en la lettre dudit 
ottroy et qu'elle ne manquera d'efiectuer tes oBres et pro- 
messes de reconnaissance enren la République. ». 

I6id du 8 mai. « Messieurs les Syndics ont rapporte que 
samedy dernier seroit arrirée une basie dans laquelle il y avoit 
une biâre de bois et dans icelle une de plomb dans laquelle eti 
le corps soit les os du Duc Tancrède de Roban^ laqueUe- batk 
est adressée aus Sieurs frères Sarrasin avec ordre do oomoHir 
niquer arec Monsieur le Premier Syndic et autres Sieurs Syndict 
ses collègues pour mettre ledit corps dans le tombeau en la 
chapelle où est celui du Duo de Roban père et allacb^r vjs-àrni. 
ou en autre endroit pliu prodie_ Tepitapbe esccipi«- ^i. uit Ui 
bleau en lettres d'or et le tout sans pompe ny aucune cérémo- 
nie et à heure nocturne ou de grand matin. Qu'ensuitte dudit 
ordre Messieurs les Syndics ont fait amener ladite basie pour 
être ouverte, comme a été Tait^ el ensuite la bière de bois et 
en icelle celle de plomb a esté mise dans le tombeau soit ca- 
velte faite exprès pour cela qui s'est rencontrée bien juste tel 
enfin qu'elle le tienne, ledit corps y a esté lui mesme recouvert 
de deux plaques de pierre et ledit tableau attaché à l'endroit.» 

Voici celte épitajibe^ qui ne manquait ni de sensibilité ni 
d'éli'gance ■- 

TancreduE 

Rohanii Dux Henrici Filius 

Hic situs est. 

Qui paierns virtutia et tanti nominia 

Verus hercs dum prope Lutetiam obsessam 

Anno COIDCXLIX œlalis sueb ineunie 

Die decimo nono forliter dïmicat plumbo lethali 

Transverberatus Gentis sus falo potiusquam 

Suo cecidît ostensus terris lantum. 

Margarela Bethunia Rohanij Ducissa 

Vidua dolorosa mater inconsolabilîs 
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Posuit aelernum seterni luctus sui monumentum 

Solaiin luclus 

Exigua ingeniis misero sed débita nato 

Anno CIDIOCLIV *. 

C'est ainsi que les restes de Tancrède furent placés dans le 
monument du duc Henri de Roban sous la caution de la bonne 
Toi de sa veuve. On aime à croire que la fille de Sully était in- 
capable d'une imposture; quant aux points qui paraissent in- 
vraisemblables dans son récit, ils trouvent ea quelque manière 
leur explication dans les mœurs du temps et dans les persé- 
cutions, tant ouvertes que cacbées, auxquelles le Duc avait été 
en bulle, et qui pouvaient rendre nécessaires des précautions 
mystérieuses pour protéger l'enfance de son bérilier mâle*. 

La duchesse mourut à Paris le 22 octobre 1660 ; sa fille de- 
manda aussitôt aux magistrats de Genève la permission de la 
faire enterrer dans le même tombeau que son père, et se fît 
appuyer dans celle demande par une lettre du roi en date du 
7 novembre suivant. 

Exlrait des registres du Cotîseil du 24 novembre 1660, 
« Monsieur le Premier Syndic rapporte qu'un genlilbomme lui 
a remis une lettre du Roy et de Madame la Ducbesse de Rohan 

* * ^y-g!> Tancrède Duc de Bohao, fils àc Henri, véritable héritier de 
la vertu et du grand nom de son père ; qui fui percé d'un plomb mortel 
en combattant avec courage près de Paris assiégé, l'an 1649, à l'eplree 
de sa XIX' année, par un malheur plus grand pour sa famille que pour 
lui. Le ciel ne Gt que le montrer à la terre. Marguerite de Béthune, 
duchesse de Rohan, reure désolée, mère inconsolable, a fait élever ce 
monument, témoignage d'un deuil qui n'aura pas de fin, non comme 
soulagement à sa douleur, mais comme une dette envers la mémoire de 
ce fîls infortuné.) 

* Voir Mémoire» du due de La Roehefoucault; idem de Hamelol de 
la Haussais, lome I, p. 4t4; idem de Madame de Molleeille, tome II, 
p. 512. On cite aussi dans l'histoire de Tancrède de Holian, Paris, 1767, 
une lellre écrite à Triolo, secrétaire du duc, par Mademoiselle de 
Bolian après la mort de son père, qui parle en termes équivoques de 
papiers à détruire , d'où on a supposé qu'il s'agissait de pièces relatives 
à Tancrède. 
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el qu'en conrormîlë desdites lettres ayant fait conduire le corpft 
de feue Madame douairière de Rohan, requiert qu'on lui per- 
mette de le faire entrer el reposer en la maison du Sieur 
Ducré ' . » 

F6id. du 28 décembre suivant. « Monsieur le Premier Syndic 
rapporte que le Sieur MarUn envoyé de Madame la duchesse de 
Rohan pour accompa^er le corps de Madame sa mire et le- 
faire ensevelir dans ledit tombeau a offert de donner deux millo: 
IrancE pour les fortifications. » 

Les funérailles eurent lieu le 3 janvier suivant. A cette ogcsm 
sion la châsse de plomb où le duc avait été diéposé vingt-lroï*. 
ans auparavant fut ouverte^ et le corps fut reconnu fort entier*. 

Le même gentilhomme qui acoompagnak le corps de la.du- 
chesse douairière était chai^<! de demander de nouveaU' aux. 
magistrats de Genève, de la part de la duchesse de Boban- 
Chabot, que Tépiiaphe de Tancrède fût supprimée, et celte 
demande était appuyée par des lettres du roi et du prince de- 
Condé dont la teneur suit : 

Lettre du Roi. 
( Très chers et bons amis, 
« Nous vous avons cy devant escript de faire mettre dans le 
tombeau de feu nosire cousin le Duc de Rohan qui avoii esleu 
en vostre ville sa sépulture le» os du nommé Tancrède que la 
Duchesse sa vefve souslenoil estre leur fils, par la seule consi- 
dération de ne pomi desobliger une Dame de qualité qui ne 
s'esloit pu laisser persuader que le Duc son mari n'avoil point 
cru avoir de fils au jour de son descès ', dont la preuve estoit 
constante n'en ayant fait aucune mention dans son testament, 
au contraire recoigneu pour sa seule héritière' nostre cousine 

■ Titre &e Hr.Barlhélemi Uïcbeli, acquéreur de la seigneurie du Cresl. 

* Spon, Hittoire de Genève, liv. 111, p. 503. 

' Cette maDière délicate de donner tort à la duchesse douairière sans 
oOenser sa inémoire ne iaii-elle pas honneur aux ressources que l'art 
diplomatique possède pour tout expliquer? 
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la Duchesse de Bolian. Sa verlu et le reïpect qu'elle aToil pour 
sa mère l'obligea d'acquiescer à ce dont elle esloit recherchée 
de son consenletnent. La lettre que nous vout escrivimei de 
laquelle il esl ci detsus fait mention tour fust rendue. Nous 
n'eusmes cependant pat intention qu'il fut fait un epitaphe II 
Tancrëde et bien moins qu'il tirast de la gloire d'aroïr esté tué 
en combattant pour notre service *: Aussi dès qu'il est venu à 
nostre cognoissance nous avons voulu qu'il nous Tust repré- 
senté. De la lecture qu'il nous en a esté faite ayant recogneu 
combien ceux qui l'avoient entreprit s'esloient oubliés par le 
mauvais exemple que d'autres nos subjects en pourroient tirer, 
nous nous sommes résolus de vous faire entendre que vous nous 
rendrez un témoignage de voire affection et du respect que 
TOUS nous portez de faire abattre le susdit epitaphe. Et n'esioit 
que la charité ne compatiroit pas que l'on agis! contre les 
morts^ nous passerions à désirer que les cendres en fussent 
jetées au vent. Mais retenus de le faire par celte raison, nous 
nous contentons de beaucoup moins. Nous sommes persuadés 
que vous vous conformerez à nostre intention et que vous 
Testes que nostre protection ne vous manquera jamais vous en 
rendant de plus en plus dignes, ce que nous nous promettons 
de la prudence avec laquelle vous vous gouvernez, qui prions 
Dieu qu'il vous ail très chers et bons amis en sa saincte garde. 

€ Louis et plus bas De Loioénie. 
« Esciit î Paiis^ ce XXI* jour de décembre 1660. » 

Ainsi parlait le jeune roi qui venait de signer le traité des 
Pyrénées, et qui, dominant déjà les grands états de l'Europej 
ne se gênait pas dans la manière de s'adresser aux petits, 

* Od voit que la pradeoce qui avait engagé le Conseil des LX â sup- 
primer de l'épitaphe ta mention que Tancrède avait éié tué en combat- 
tant pour la Fronde tourna à fin contraire, et que le Boî affecte dans sa 
leiue de s'offenser d'une suppression qui laisatul supposer, contre la 
vérité, que le jeune téméraire était mort i son service. 
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Le slyle du prince de Condë est un peu moins preuanl; 
cependant le fait même qu'il asiociait sa recommandalion î 
celle du roi montre quelle était l'influence du vainqueur de 
Lena e( de Rocroy'. Le Conseil de Genève put donc, sans fai- 
blesse; céder, en ce qui concernait l'épilaphej à de pareils 
sollicîleuri. 

Extrait du registre du Petit Conseil du 26 décembre 1 660. 
« Vu la lettre du Roy par laquelle il nous etcrit quil désire 
que nous façions abatre l'epilapbe de Tancrède mis sur son 
tombeau proche celu; de Monsieur le Duc de Rofaan, de quoj 
nous sommet encore pries par une lettre de Monsieur le Prince 
de Condé : arresté qu'on fasse oster ledit epilapbe et qu'on 
en fasse response au Rof et audit Sieur Prince de Condé.» 
A.C. 



' ( Messieurs, 

I L'oD TOUS doit présenter une lettre du Roy sur le sujet de l'epitaphe 
qui a esl^ dresse au oommé Tancrède près du tombeau du feu Duc it 
Bohan en Tostre ville ; vous veirei par celle lettre combieD Sa Hajesié 
desapprouve ledit epitaphe et comme elle désire que vous le faesici 
abattre. Je crois qu'il est îoutile après cela de vous en faire aucune 
instance de ma^art, puisque je ne doute pas que l'inlenlion de SaHs- 
jeslé vous estant eognue, tous ue vous y couformiés avec plaisir et que 
vous ne aoyés bleu aise de lui donner en cela louie la satisfaclioD 
qu'Etle peut attendre de tous. Toutefois, comme Madame Is Duchesse 
de Bohan a en son particulier un notable inlerest que cet épilaphe soit 
osté, je suis si fort de ses amis et la considère à tel point que je ne puis 
m'empescher de voua en escrire pour tous prier de n'apporter aucune 
diiEcuIté à eet afiaire. Je tous en aurai beaucoup d'obligation. En autre 
occasion, si je vous puis servir, je le feiay de bon cceur, estant Messieurs 
vostre très affectionne serviteur, 

< Dé Paris, ce 3j* décembre 1G60. Louis de Bourdoit. * 
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Paris, 1843. 

(Ëxiraît du Quarterly Revieuj, n° ^46.) 

(Second ariicle '.) 



Nous donnerons en temps el lieu à nos lecteurs, des échan- 
tillons de la manière dont Mr. de Custîne traite ses supérieurs ; 
faisons-leur connaître d'abord ses airs d'insolence , lorsqu'il se 
trouve en contact avec des personnes qu'il lui plalt de considé- 
rer comme au-dessous de lui : ceux-là ne sont pas moins ré- 
voltants. Désireux de collecter de cdté el d'autre tout ce qui 
pouvait donner quelque piquant à son libelle , le marquis de- 
mande au ministre de la guerre une permission pour visiter la 
prison d'état de Schlusselbourg, permission qu'il savait positi- 
vement n'être accordée à personne, pas plus aux natifs qu'aux 
étrangers. Le général répond que la demande de Mr. deCustine 
sera communiquée à l'empereur. Sa Majesté, convaincue sans 
doute que la curiosité du voyageur au sujet de l'intérieur de 
la prison ne provenait que de son ignorance ^mplëte des r£- 
glemenis, ne répondit pas même à ce sujet ; mais, dans la pen- 
sée que les quais, les écluses et autres ouvrages extérieurs de 
cette forteresse, ouvrages admirés par'lous les voyageurs in- 
struits, pouvaient exciter l'intérêt du marquis français, elle 
donna l'ordre de lui montrer dans le plus grand détail tous les 
travaui ingénieux par lesquels on a facilité la navigation de ta 
Pléva. Une attention si obligeante, jointe au silence gardé à 
l'égard de la prison d'état, procure à Mr. de Custîne une nuit 

> Voyez Bibt. Univ., juin 1644 (vol. LU), p. 104. 
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d'insomnie ; mais il n'ose refiuer la faveur impériale. Il se lèrs 
si pâle, sî abattu, que les soins de son fidèle Anlouio ont grand'- 
peine à réparer les ravages d'une mauvaise nuit. Enfin il part, 
l'âme noircie du souvenir de Kolzebtie enlevé et conduit en 
Sibérie; il ne rêve sur toute la route que donjons el souter- 
rains ; le chasseur qui l'accompagne est sans doute un agent 
chargé d'ordres supérieurs ; son sort est décidé. Heureusement 
ce tragique début se termine par la comédie ! 

Arrivé sur le lieu des machines hydrauliques, à une quaran- 
taine de milles de la capitale, Mr. de Custine y est reçu de la 
manière la plus aimable et la plus respectueuse par le capitaine 
des ingénieurs, lequel le présente à sa jeune femme, jolie pou- 
pée de cire rose et blanche vêtue de mousseline et de rubans 
roses, mais avec laquelle le voyageur ne saurait échanger un 
seul mot, attendu qu'elle ne parle que le russe. Après une col- 
lation très-silencieuse, l'ingénieur conduit aux écluses son 
hôte français ; celui-ci ne prend aucun intérêt à ce qu'on lui 
montre, maïs il fait de belles phrases pour se gagner l'inierven- 
tion de l'officier, et finit par obtenir de lui, non sans peine, 
qu'il le présentera au gouverneur. Celui>ci parait d'abord ex- 
trêmement surpris ; cependant il fait preuve d'une vraie poli- 
tessCj ofiire une collation à Mr. de Custine, et finit, après quel- 
ques difficultés, par lui montrer les fortifications et la chapelle. 

Ceux de-nos lecteurs qui ont lu les romans d'Anne Bad cl t (Te, 
n'onl-ils pas admiré plus d'une fois l'obstination avec laquelle les 
héros el tes héroïnes de ces fictions s'attachent à poursuivre la 
recherche d'ohjeis lerribles, de spectacles effrayants ? Eh bien, 
la sublime curiosité de notre voyageur égale la leur; elle le fait 
passer par-dessus toutes les considérations. Il demande à visiter 
la prison d'état, insiste malgré un relus positif, et finit par se 
faire mettre poliment à la porte par le vétéran impatienté de 
son incroyable ténacité. « J'étais le plus faible, dit Mr. de 
Custine ; il fallut céder. » 

« Au retour de celle triste visite, une nouvelle corvée m'al- 
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tendait cbez l'ingénieur -. un dîner de cérémonie avec des per- 
sonnes de la classe moyenne. L'ingénieur avait réuni cbez lui, 
pour me faire booneur, des parents de sa femme et quelques 
propriétaires des environs. Sociélé qui m'ebt paru curieuse h 
observer, si dès le début je n'eusse reconnu que je n'avais rien 
à y apprendre. Il y a peu de bourgeois en Russie; mais la classe 
des petiM employés et des propriétaires, obscurs bien qu*ano- 
blis, y représente la bourgeoisie des autres pays. Envieux des 
grands, mais en butte à l'envie des petits, ces bommes ont 
beau s'appeler nobles, ils se trouvent exactement dans la posi- 
tion où les bourgeois étaient en France avant la révolution ; les 
mêmes données produisent partout les mêmes résultats. 

a Je sentis qu'il régnait dans celte société une hostilité Oial 
déguisée contre la véritable grandeur et contre l'élégance 
réelle de quelque pays qu'elle fibt. Cette roideur de manières, 
cette aigreur de sentiments mal d^uisées sous un ton douce- 
reux et des airs patelins ne rae rappelaient que trop l'époque 
où nous vivons et que j'avais un peu oubliée en Russie où je 
vois uniquement la société des gens de la cour. J'étais chez 
des ambitieux subalternes, inquiète de ce qu'on doit penser 
d'eux ; et ces hommes-lit sont les mêmes partout. 

(c Les hommes ne me parlèrent pas et parurent faire peu 
d'attention à moi, ils ne savent le français que pour le lire, en- 
core difficilement : ils formaient un groupe dans un coin de la 
chambre et causaient en russe. Une ou deux femmes de la fa- 
mille portaient tout le poids de la conversation française. Je 
vis avec surprise qu'elles connaissaient de notre littérature tout 
ce que la police russe en laisse pénétrer dans leur pays. 

« La toilette de ces dames, qui, excepté la maîtresse de la 
maison, étaient toutes des personnes âgées, me parut manquer 
d'ëlégance; le costume des hommes était encore plus négligé : 
de grandes redingotes brunes traînant presque h terre rempla- 
çaient l'habit national, qu'elles rappelaient un peu cependant, 
tout en le faisant regretter ; mais, ce qui m'a surpris plus que 
LU 17 
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la tenue négligée des personnes de celte société, c'est le ton 
mordant et contrariant de leurs discours et le manque d'am^ 
nité de leur tangage. La pensée russe , déguisée avec soin par 
le tact des hommes du grand monde, se montrait ici à décou- 
vert. Cette société, plus franche, était moins polie que celle 
de la cour, et je tîs clairement ce que je n'avais fait que pres- 
sentir ailleurs, c'est que l'esprit d'esamen, de sarcasme et de 
critique domine dans les relations des Russes avec les étran- 
gers : ils nous détestent comme tout imitateur hait son modèle ; 
leurs regards scrutateurs nous cherchent des défauts avec le 
désir de nous en trouver. Quand j'eus reconnu celte disposi- 
lion^ je ne me sentis nullement porté à l'indulgence 

■ Un bruit de voix dans la rue attira tout le monde à la fe- 
nêtre : c'était une querelle de bateliers ; ces hommes paraissaient 
furieux ; la rixe menaçait de devenir sanglante; mais l'ingénieur 
se montre sur le balcon, et la vue seule de son uniforme pro- 
duit un coup de théâtre. La rage de ces hommes grossiers se 
calme, sans qu'il soit nécessaire de leur dire une parole-, le 
courtisan le plus rompu aux faussetés de cour ne pourrait mieux 
dissimuler son ressentiment. Je fus émerveillé de cette politesse 
de manants. 

« Quel bon peuple! ■a s'écria la dame qui m'avait entre- 
pris (la belle-mère de l'ingénieur), 

• Pauvres gens^ pensai-je en me rasseyant, car je n'admire- 
rai jamais les miracles de la peur ; toutefois je jugeai prudent 
de me taire... 

* L'ordre ne se rétablirait pas ainsi chez vous, » poursuivit 
mon infatigable ennemie, sans cesser de me percer de ses re- 
gards inquisilifs. 

Q Cette impolitesse était nouvelle pour moi ; en général j'a- 
vais trouvé à tous les Russes des manières presque trop affec- 
tueuses à cause de la malignité de leur pensée, que je devinais 
sous.leur langage patelin ; ici je reconnaissais un accord encore 
plus déiagréable entre les seniimenls et l'expressioa. 
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R Nous avons chez nous les inconvénîenis de la liberl^j mais 
nous en avons les avantages, rifpliquai-je. 

— « Quels sonl-ïls ? 

— « On ne les comprendrait point en Russie. 

— « On s'en passe. 

— « Comme de tout ce qu'on ne connaît pas. .... 

« La convertaiion^ qui ne pouvait devenir Qéaéra\e, languit 
jusqu'au dîner sur le même ion inquisilif et amer d'une part; 
contraint et forcement réservé de l'autre. J'étais décidé à gar- 
der beaucoup de mesure, et j'y réussissais tant que la colère 
ne me faisail pas oublier la prudence. Je cherchai à détourner 
l'entretien vers noire nouvelle école lidératre : on ne connais- 
sait que Balzac qu'on admire infiniment et qu'on juge bien 

Presque, tous les livres de nos écrivains modernes sont prohibés 
en Russie ; ce qui atteste l'influence qu'on leur suppose. 

a Enfin, après une morielle alterne, on se mit à table. La 
maîtresse de la maison, toujours fidèle à son rAle de statue, ne 
fil de la journée qu'un seul mouvement : elle se transporta , 
sans remuer les yeux ni les lèvres, de son canapé du salon à sa 
chaise de la salle à manger; ce déplacement opéré spontané- 
ment me prouva que la pagode avait des jambes. 

a Le dîner se passa non sans gène, mais il ne fut pas long et 
me parut assez bon, hors la soupe dont l'originalité passait les 
bornes. Cette soupe était froide et remplie de morceaux de 
poissons qui nageaient dans un bouillon de vinaigre Irës-épicé, 
irèi-sucré, très-fort. A part ce ragoût infernal et le quarss ai- 
gre, qui est une boisson du pays, je mangeai et bus de tout avec 
appétit. On servit d'excellent vin de Bordeaux et de Champa- 
gne ; mais je voyais clairement qu'on s'imposait une grande 
gène à mon égard; ce qui me mettait moi-même au supplice. 
L'ingénieur n'était pas complice de tant de contrainte} tout 
entier à ses écluses, il s'annulait absolument chez lui, et laissait 
sa belle>mère faire les honneurs de sa maison avec la grâce dont 
vous avez pu juger. 
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((A six heures du soir> mes hdles et moi, avec un conlenie» 
ment réciproque et non dissimulé j il faut l'avouer, nous pri- 
mes congé les uns des autres, el je partis pour le château 
de***, oiï j'étais attendu. 

n La franchise de ces bourgeoises m'avait raccommodé avec 
les minauderies de certaines grandes dames : tout vaut mieux 
qu'une sincérité déplaisante. On espère triompher de l'afTecla- 
tion; le naturel est invincible. » 

[| est à peine besoin d'insister sur cet échantillon d'autobio- 
graphie; quiconque possède un cœur bonnéie anticipe sans 
doute sur nos réflexions. Quelle offense cet ingénieur, sa 
femme, leurs parents , leurs amis avaient-ils commise envers 
Mr. de Cusline? Ils étaient Russes, ils appartenaient à la société 
moyenne, et leurs douairières n'éiaienl pas mises exactement 
comme M*"' tiécamier ; leur dîner, excellent de l'aveu du voya- 
geur, comprenait un mets nationalque peu d'étrangers aiment 
de prime abord, et la société ne parlant pas le français, Mr. le 
marquis n'eut pas lieu de déployer son talent pour la con- 
Tersation. Du reste, il est évident par son entretien avec la 
belle-mère de l'ingénieur, que le peu qu'il dit était marqué au 
coin de l'ignorance et de la dureté. Du moment où le marquis 
eut découvert qu'il se trouvait avec des gens au-dessous de lui, 
il les traita en barbares , il fut fort surpris que de tels êtres 
devinassent le mépris qu'il avait pour eux et qu'ils ne jugeassent 
pas nécessaire à leur tour de lui cacher leur impression. Mais 
ce qui rend la conduite du voyageur plus odieuse encore, c'est 
que ces bonnes gens s'étaient mis en frais pour lui ; que l'in- 
génieur, en le présentant au gouverneur de la forteresse, s'ex- 
posait à un risque sérieux ; qu'il fut réprimandé plus tard h ce 
sujet par ses supérieurs, et cela de l'aveu du marquis lui-même. 
Dans ce siècle de locomotion , il surgît chaque jour des voya- 
geurs de tout rang et de toute nature qui inondent le pu- 
blic de leurs impressions ; mais nous croyons pouvoir certi- 
fier que pas un jusqu'ici ne s'est vanté de recevoir et de payer 
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l^faospitalilt! h la manière de ce marquis de la vieille roche ! 

Quel était te molirpuîgsant qui poussait Mr. de Cusiineà vi- 
siter à tout prix la prison d'éiai de Scblusselbourg? C'est qu'elle 
fut le théâtre de la mort du prince Wan Antonovilch , et ren- 
ferme son tombeau ; c'est surtout, a]oule-t-il, à cause du my* 
sière gardé sur cet événement, mystère tel > que personne en 
Russie après un siècle entier n'oserait traiter un tel sujet ni en 
conversation ni autrement. Ensuite Mr. de Custine donne ^ ses 
lecteurs un récit circonstancié de la catastrophe du prince Ivaa; 
puis il leur apprend que ce récit lui fut transmis par un Fran- 
faîs de ses amis, établi à Pélersbourg, et qui n'aurait pas man- 
qué d'être exilé en Sibérie pour ce faitj si l'autorité en avait eu 
connaissance. Or, cette narration n'est autre que la traduction 
exacte de celle qui se trouve dans les Transactions de l'Acadé- 
mie russe, ouvrage imprimé, où Karamsin, écrivain russe, a 
puisé les documents qu'il donne dans son histoire de Russie. 
Maintenant, admirons la délicatesse scrupuleuse de Mr. de 
Custine envers ses amis. Le seul Français dont il parte comme 
f ayant beaucoup vu pendant son séjour à Saint-Pétersbourg, 
est instituteur dans une famille noble ; il accompagne très-sou- 
vent notre marquis dans ses promenades et ses excursions, tra- 
duit pour lui des poésies russes, etc. etc. II n'y a donc pas le 
moindre doute que ce Français ne soit celui qui s'expose à t'exil 
en Sibérie, en exhumant pour son ami la sombre tragédie 
d'Ivan. Si cet acte avait aux yeux du gouvernement russe l'im- 
portance que Mr. de Custine lui attribue , et si la police de 
Péiersbourg était aussi sévère qu'il la représente, rien ne serait 
plus facile à celle dernière que de découvrir l'homme qui, par 
zèle pour le marquis, a commis celte horrible indiscrétion- 

<c Peut-être, ajoute notre voyageur pour toute excuse, peut- 
être ma passion pour ta vérité m'aveugle- 1- elle, mais il me 

semble que le mal triomphe quand il reste secret La seule 

loi que je m'impose par délicatesse , c'est de ne jamais faire 
aucune allusion aux personnes qui désirent rester inconnues. » 
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Nous arons cité h leilre sur Schiusselbourg avant sa dale, 
pour Taire connaître à nos lecteurs comment le marquis apprécie 
et reconnaît l'IiospitaliiiJ de ses ^gaux ou de ses inréneun: 
nous mettrons h présent sous leurs yeux sa conduite enven 
la famille impériale. Mr. de Custine se représente comme 
accablé de politesses et d'attentions par cette noble famille; 
cette circonstance surprendra sans doute les personnes qui 
ont lu certain ouvrage sur l'Espagne publié naguère par le 
marquis; mais il faut se rappeler que la Russie est Tort loin 
de la France, et que tout ce qui s'imprime à Paris ne va pat 
jusqu'à Pélersbourg. Quoi qu'il en Eoit> malgré la haine du 
marquis pour Louis-Philippe, on voit évidemment qu'il avait 
complé sur la proleclion du célèbre ambassadeur français et 
Russie^ mais que Mr. de Baranie> loin de lui faire des avan- 
ces, ne se soucia pas même de le présenter à l'empereur. U 
même réserve à l'égard du voyageur se montre dans les re- 
lations que celui-ci a soutenues avec une femme aussi émii 
nenle par ses talenls que par le rang qu'elle occupe, et qui a 
vécu longtemps hors de Russie; le soin avec lequel ces deui 
illustres personnes se sont tenues envers le marquis dans let 
bornes d'une parfaite politesse, ne témoigne certainement point 
en sa faveur. 

D'abord Mr. de Custine s'efforce de nous faire comprendre 
te prodigieux effet produit sur Leurs Majestés Impériales par 
son illustre nom, son extérieur plein de noblesse , son brillant 
uniforme el l'élégante timidité de ses manières; il ne parah 
embarrassé que de savoir à laquelle des deux il a plu davan- 
tage. Il nous représenie l'empereur comme attiré irrésistible- 
ment vers lui par un mélange de sentiments indéSnissable; puit 
il consacre cinquante pages à nous rapporter toutes les flâne- 
ries imaginées par lui pour séduire ce monarque; il lui dit, 
par exemple que , lui Custine « le révérait depuis longtemps 
comme le grand génie du siècle, le seul véritable souverain lé- 
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gitlaleur^ le type de la vertu rigide et magnanime; et que celte 
nve sympalbie née a distance, s'est changée en admiration ro- 
manesque h la vue de la cilé sans égale, digne capitale d'un let 
empire ; à la vue surtout du pliénix qui la gouverne, et chez 
lequel se trouvent réunies la beauté d'Apollon, et la majesté de 
Jupiter. V Jusqu'où le timide étranger s'es(-i! permis réellement 
de pousser l'hyperbole, c'est ce que nous laisserons dans le 
doute, ainsi que le degré de condescendance familrère que le 
monarque voulut bien lui témo^ner. Tout cela porte dans la 
narration de Mr. de Custine un cachet de broderie impossible 
à méconnaître ; aussi nous le reléguerons en grande partie par- 
mi les rubriques de romanciers, nous souvenaol que la vanilé 
arrivée à certain point est une triste et étrange maladie, capa- 
ble d'obscurcir et de fausser les meilleures intelligences. 

(t Je pourrais, dit Mr. de Cusiine, écrire un traité sur les 
divers genres de timidité, car j'en suis le modèle accompli ; 
personne n'a plus gémi que moi, dès mon enfance, des at- 
teintes de ce mal incurable, mais, grâce à Dieu, à peu près 

inconnu aux hommes de la génération qui suit la mienne 

L'habitude du monde fait qu'on dissimule cette infirmité, 
voilà tout ; Les plus timides des hommes sont souvent les plus 
èminents en naissance, en dignités et même en mérite. J'avais 
cru longtemps que la timidité était de la modestie combinée 
avec un respect exagéré pour les distinctions sociales ou poor 
les dons de fesprit; mats alors comment expliquer la timidité 
des grands écrivains et celte des princes ? ■> 

Le célèbre Swill a dit quelque part : a Je ne m'étonne ja- 
mais de trouver que les hommes sont méchants î mais je suis 
surpris de voir combien peu ils sont susceptibles de faonie. » 
Pour nous, il faut l'avouer, rien ne nous a causé plus d'éton- 
nement que l'impudence de cette profession de timidité de 
Mr. le marquis, on regard du portrailqu'il trace de Nicolas. De 
ce qu'un homme encore vivant est un empereur, et qu'un Cus- 
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tine l'a insulté, d'abord par d'hypocrites (talleriet, ensuite par 
d'impudenls libelle», il n'en résulte pas que nous nous croyioui 
en droit de faire de son caractère personnel, de sa probité, de 
son honneur, de te» habitudes domestiques, l'objet d'une dis- 
cussion publique. En conséquence, nous nous bornerons au- 
tant que possible à analyser les beautés autobiographiques de 
l'ouvrage du marquis : nous croyons que nos lecteurs admire- 
ront, ainsi que nous, le passage suivant, au sujet de l'efTet pro- 
duit sur l'empereur de toutes les Russie» , par la liimdité el 
autres mérites divers àe» grands écrivains. 

K Peut-être les glaces de ma timidité servaient-elles de si- 
mulant à son amour-propre; l'envie de plaire lui est naturelle. 
FoEcer l'athniration , c'est encore se faire obéir. Peut-éirc 
avait-il le désir d'essayer son pouvoir sur un étranger ; peut- 
être en6n était-ce l'instinct d'un homme longtemps privé de b 
térilé, et qui croit une foi» rençoDt|%r ua caractère vèri- 
digue. » 

C'est grand dommage que ceci soit contredit par un para- 
graphe de la même lettre, sur lequel nous désirons fixer l'atten- 
tion de nos lecteurs, parce qu'il laisse percer la véritable nature 
des sentiments que Mr. de Custîne cherche à couvrir du voile 
d'une timidité exagérée. D'après son récit, il a fasciné Micol» 
et l'a. entraîné dans une conversation confidentielle, dont la te- 
neur et les expressions sont en général à la louange du raonar- 
c|ue. Malheureusement ce même récit est précédé d'un volume 
de sarcasmes et de déclamations contre l'empereur, entremêlés, 
selon l'occurence, de flatteries grossières ; puis il est suivi de 
deux autres volumes qui sont de vrais libelles contre ce sou- 
verain ; de sorte que le rôle du marquis se complique et devient 
difficile h jouer en présence du lecteur « au cœur élevé » le 
seul dont il cherche la sympathie. Voyons arec quel art il se 
tire de ce mauvais pas. 

a Je me sentais subjugué : la noblesse des sentiments 

que l'empereur venait de me montrer, la francbise de ses pa: 
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rôles me paraissait donnerun grand relief à sa louie-puissance; 
j'étais éUouis, je l'avoue ! ! Va homnie qui^ malgré mes idées 
d^dépendance, se faisait pardonner d'être souverain absolu, 
de soixante millions d'hommes , était à mes yeux un être au- 
dessus de la nature, mais je me défiais de mon admiration^ j'étais 
comme les bourgeois de chez nous lorsqu'ils se sentent près de 
se laisser prendre à la grâce et à l'adresse des hommet d'aulre- 
foii; leur bon goOt les porte à s'abandonner k l'attrait qu'ils 
éprouvent, mais leurs principes résistent ; ils demeurent roides 
et paraissent le plus insensibles qu'ils peuvent. C'est une lutte 
semblable que je soutenais. Il n'est pas dans ma nature de 
douter de la parole buroaine au moment où je l'entends. Va 
homme qui parle est pour moi l'instrument de Dieu : ce n'est 
qu'à force de réflexion et d'expérience que je reconnais la pos- 
sibilité du calcul et de la feint«. Vous appellerez cela de la niai- 
serie, c'en est peut-être, mais je me complais dans cette faiblesse 
d'esprit parce qu'elle tient à de la force d'âme ; ma bonne foi 

me fait croire à la sincérité d'autrui même à celle d'un 

empereur de Russie.» 

Le timide et sincère marquis, tenu à l'abri de toute crainte 
delà part de la police, par la fidélité et la ruse de son valet An- 
tonio, se livre à toute sa verve dans le récit des noces de la 
belle grande-duchesse Marie et du duc de Lcuchtenberg. On 
se rappelle que la facilité avec laquelle celte alliance fut sanc- 
tionnée par l'empereur, surprit dans le temps toute l'Europe ; 
cependant nous ne croyons pas qu'à l'exception de Mr. deCut- 
tine, personne ait jamais exprimé le soupçon que Sa Majesté eût 
été influencée dans cette affaire par des vues politiques. Le 
marquis n'essaie pas d'élever un doute sur la passion mutuelle 
et bien connue des deux jeunes gens ; mais il donne h entendre 
qu'il y aurait de la niaiserie h mettre le consentement de Nico- 
las sur le compte de sa tendresse paternelle seulement : il doit y 
avoir eu là-dessous quelque autre motif plus important, plus 
cher à l'empereur, Quel était ce motif mystérieux? Mr. de Cus- 
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tine ne nous le dit point, et nous comprenons san« peine qu'il 
serait difficile del'indîqucr. Si le héros du roman eftt.élé un duo 
de Bordeaux, un prince dei Asluries, un prince de Vasa , un 
duc de Rcicbsladi, ou même quelque petit aiglon enchaîné du 
cbâieau de Ham, i'énîgme devenait claire ; mais le fila de l'ai- 
mable Eugène Beauharnais ne tenait de son sang aucun droit 
' vrai ou faux à aucun trdne de la terre, ilne pouTaîl prétendre 
â aucune distinction, à aucune dignité qui dépassât le tïtre et 
l'apanage ducal dans le tranquille royaume de Bavière. La 
branche mâle la plus éloignée de la plus petite des maisons ré- 
gnantes de l'Allemagne^ aurait offert aux yeux do blason et de 
l'ambition un parti plus avantageus à une princesse russe. Quoi 
qu'il en toit, cenlentons-nous de sourire aux insinuations ma- 
chiavéliques du marquis ;- assez d'autres passages, dans sa de- 
scription, provoquent un mécontentement plus sérieux. Après 
une série de paragraphes aussi dénigrants que possible, il ter- 
mine de cette manière : 

R La franchise d'expression paraîtrait de mauvais ton à des 
personnes qui n'ont pas toutes appris le français dans le même 
vocabulaire. Quelque chose de la susceptibilité bourgeoise a 
passé dans le langage de la meilleure compagnie de France. . . . 
Tels sont mes motifs pour me dispenser de vous dire ce qui a 
fait sourire plus d'un grave personnage, et peut-être plus d'une 
vertueuse dame, ce malin dans (a chapelle impériale 

a L'archevêque officiant ne déparait pas la majesté de cette 
scène A la fin de la cérémonie, l'empereur est venu s'in- 
cliner devant lui et lui baiser la main avec respect. Jamais 
l'autocrate ne manque une occasion de donner l'exemple de la 
soumission, quand cet exemple peut lui profiler. » (Vol. Ih, 
p. 28 à 35.) 

Notre susceplibiliié est peut-être fort plébéienne, mais nous 
préférons nous abstenir de tout commentaire sur ce passage. 

La manière vraiment chevaleresque dont Mr. de Cusiine parle 
de l'impératrice doit trouver place ici; cependant nous traite- 

D.D.t.zeabï Google 



PAR LE SlAItfilllS DE CDSTIRE. 367 

rons ce «ujct avec brièveté, et eela pour des raisoni qui seront 
comprises de tout le monde, excepté du marquis de Custine. 
Le plus modeste des g^rands écrivains, le type de la timidité 
masculine, entoure sa première entrevue aTec la czarine d'un 
voile sentimental tout i Tait alarmant. L'impératrice eal une 
femme; une femme vertueuse, à ce qu'il pense ; maïs la plus 
pure peut avoir des combats à soutenir. D'ailleurs, quel être 
doué d'un grain de poésie ne sympathiserait pas avec l'émo- 
tion qui vient agiter le cœur d'une matrone, à quelque rang 
de la société qu'elle appartienne, lorsque après de loties 
années d'une prosaïque innocence, pendant lesquelles elle se 
croyait heureuse de son loi, elle découvre tout à coup, comme 
par un choc électrique, que son bonheur n'était qu'un songe 
monotone ! Quelle âme sensUile ne s'iniéresseraît h cette femme 
infortunée qui s'aperçoit que les profondeurs de son cœur 
n'avaient point encore été sondées, que le vrai magnétisme de 
la nature n'avait pas encore animé son être, que les deux âmes 
destinées à trouver l'une par l'autre le paradis sur la terre 

viennent seulement de se rencontrer'. et cela quand il 

est trop tard, quand l'aveugle destin s'est mépris, quand est 
passée l'heure de la jeunesse et du bonheur ! De semblables 
émotions sont devenues familières à tous ceux qui ont étudié 
l'homme et la femme sous Mr. de Baliac et M"" Dudevani. Eh 
bien, quon ne s'y trompe pas, ces mêmes émotions, ces mou- 
vements ineSEibles et irrésistibles envahirent seuls l'ime de U 
pensive czarine, de cette victime infortunée de l'ambition, lors- 
qu'au milieu d'une fêle impériale, donnée à l'occasion du ma- 
riage de sa fille, elle arrêta ses regards sur le plus modeste des 
hommes de génie. La salle étîncelanle de bougies, la foule 
immense de convives chamarrés d'étoiles, de rubans, de plumes 
et de diamants ; tout cela disparut aux yeux de l'impératrice — 
elle avait vu Custine '. — De ce moment suprême, les barrières 
de l'étiquette tombent; l'impératrice revêt le caractère de 
l'héroïne ; adieu les dames du palais, les demoiselles d'honneur, 

D.D.t.zeabï Google 



268 &A BUS31B EN 1839, 

les nhambeUam l> bâton d'or ou à bâton d'argent^ rien ne peut 
plus enlrarer les impulsions de celle qui vient de reconnaître 
la souveraineté de l'idéal. — a: Mes voyages sont mes Vlé~^ 
moires, » dît quelque part Mr. de Cufline. Nos lecteurs en ju- 
geront par les eitrails suivants. Voici une première esquisse de- 
Sa Majesté pendant la scène de la chapelle : 

c L'impératrice a la taille la plus élégante ; et malgré sdn. 
excessive maigreur , je trouve à toute sa personne une grÂce- 
indiffinissable. Son attitude, loin d'être orgueilleuse, comme 
en me Tarait annoncé, exprime l'habitude de la réiignatioa 
constante. Ses yeuï creui, bleus et doux irahissenl des iouf- 
Jranees profondet , supportée* avec un calme angéiique. », 
(Vol. II, p. 10.) 

Suivons maintenant le voyageur dans la tatle de bal, et que- 
t'auteur du Secrétaire intime cache à tous les regards son au- 
réole obscurcie. 

c La température du jour s'était élevée à 30 degrés, et, 
malgré la Tratcbeur du soir, l'atmosphère du palais pendant la 
fête était étouffante. En sortant de table, je me réfugiai au plu& 
vite dans l'embrasure d'une fenêtre ouverte. Là, complètement 
distrait de ce qui m'environnait, je fus tout à coup saisi d'ad- 
miration à la vue d'un de ces ettel» de lumière dont on ne jouit , 
que dans le Nord et pendant la magique clarté des nuiu du 
pAle . Plusieurs étages de nuages orageux très-noirs, très-lourds, 
partageaient le ciel par zones ; il était minuit et demi ; les nuits 
qui recommencent pour Pétersbourg sont encore si courtes 
qu'à peine a-t-on le temps de les remarquer ; à cette heure, 
l'aube du jour apparaissait déjà dans la direction d'Archangel ; 
le vent de terre était tombé, et, dans les intervalles qui sépa- 
rûent les bandes de nuages immobiles, on voyait le fond du 
ciel semblable, tant le blanc en était vif et brillant, à des lames 
d'ai^nt séparées par de massives guirlandes de broderie. Cette 
lumière se réilécbitsaît sur la Neva sans courant, car le golfe, 
encore agité par l'orage du jour, repoussait l'eau dans le lit du 
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fleuve et donnait à la vaste nappe de cette mîère endormie 
l'apparence d'une mer de laît ou d'un lac de nacre. 

« La plus grande partie de Pélersbourg avec ses quais et les 
aiguilles de ses cbapellet s'iîtendait devant mes yeux ; c'était une 
véritable composition de Breugfael de Vdours. Les teintes de ce 
tableau ne peuvent se rendre par des paroles; l'église de Saint- 
Nicolas avec ses pavillons pour clochers, se détachait en bleu 
de lapis sur un ciel blanc, les restes d'une illumination éteinte 
par l'aurore, brillaient encore sous le portique de la Bourse, 
monument grec qui termine avec une pompe théâtrale une des 
Iles de la Neva, dans l'endroit où le fleuve se partage en deux 
bras principaux ; les colonnes éclairées du monument, dont le 
mauvais style disparaissait à celle heure et à celte dislance , se 
répétaient dans feau du ûeuve blanc où elles dessinaient un 
fronton et un péristyle d'or renversés ; tout le reste de la ville 
était d'un bleu cru comme le toit colorié de l'église de Saint- 
Nicolas, et comme le lointain des paysages des vieux peintres ; 
ce tableau fantastique, peint sur un fond d'outremer, encadré 
par une fenêtre dorée, contrastait d'une manière tout à Tait 
surnaturelle avec la lumière des lustres el la pompe de l'inté- 
rieur du palais. On eftt dit que la ville, le ciel, la mer, que la 
nature entière voulaient concourir aux splendeurs de celte cour 
et solenniser la féie donnée îi sa fille par le souverain de ces 
immenses régions. L'aspect du ciel avait quelque chose de si 
étonnant qu'avec un peu d'imagination on aurait pu croire que 
des déserts de la Laponie à la Crimée, du Caucase et de la 
Vistulc au Kamiscbatka le roi du ciel répondait par quelque 
signe à l'appel du roi de la terre. Le ciel du Nord est riche en 
présages. Toul cela était extraordinaire el même beau. 

« J'étais absorbé dans une contemplation de plus en plus 
profonde, lorsque je fus réveillé par une voix de femme douce 
el pénétrante. « Que faites-vous donc là ? me dit-elle. — Ma- 
dame, j'admire ; je ne sais faire que cela aujourd'hui. » 

a C'était l'Impératrice. Elle se trouvait seule avec moi dans 
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l'embrasure de celle fenêtre qui reiseoablait à un pavillon ou* 
vert sur la Neva. <x Moi, j'étoufiê, reprit Sa Majesté, c'est moins 
poétique; mais vous avei bien raison d'admirer ce tableau/ car 
il est magnifique.» Elle se mit à regarder avec moi : 

— « Je suis sAre, ajouta •t-ellc, que tous et moi .nous som- 
mes les seuls ici à remarquer cet effei de lumière. 

— R Tout ce que je vois est nouveau pour moi. Madame, 
et je ne me consolerai jamais de n'élre pas venu en Russie dans 
ma jeunesse. 

— a On est toujours jeune de cœur et d'imagination.» Je 
n'osais répondre, car l'impérairice aussi bien que moi n'a plus 
que cette jeunesse-là, et c'est ce que je ne voulais pas lui faire 
sentir ; elle ne m'aurait pas laissé le temps et je n'aurais pas eu 
la hardiesse de lui dire combien elle a de dédommagements pour 
se consoler de la marcbe du temps. En s'éloignanl elle me dit 
avec la grâce qui la distingue essentiellement : « Je me sou- 
viendrai d'avoir souffert et admiré avec vous. » Puis elle ajouta : 
«. Je ne pars pas encore, nous nous reverrons ce soir, s 

Ceci ne donne-t-il pas l'idée d'un nouveau poème de Don 
Juan, dont n(^ug venons de lire le chant premier? A présent 
passons au chant second. Dans celui-ci l'impératrice, par l'in- 
termédiaire d'une de ses dames, invite Mr. de Cusiine à venir 
visiter sa chaumière anglaise, jolie petite villa comprise dans 
le vaste parc de Peterhoff. Le marquis s'j rend seul ; la dame 
de service se trouve là pour le recevoir ; la fenêtre est ouverte ; 
l'impératrice, comme on s'y attend bien, se promène à peu de 
distance de la croisée , dans une allée ombreuse. Le marquis 
sort aussitôt pour aller au-devant d'elle^ et la princesse lui avoue 
avec simplicité qu'elle est venue pour recevoir ta visite. Alors 
tous deus étant rentrés dans la chaumière, d'où la dame d'hon- 
neur a eu soin de disparaître, ils se promènent ensemble dans 
le salon, la salle à manger et la salie de billard. Mr. de Cus- 
iine devine sans peine que le but de la princesse est de le con- 
vaincre de riiumbic simplicité de ses goâis, et elle devine sans 
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doute aussi aisément le langage de son éloquent regard. Ce- 
pendant le marquis demande à visiter aussi l'ëiage supérieur ; 
l'impératrice prend courage ; elle le conduit par un petit esca- 
lier étroit, garni de tapis, et monte la première. 

Jusqu'ici tout va bien, et le poème marche h tnerveille ; maïs, 
après avoir dit : a Voilà la chambre de ma 611e Olga, celle^i 
ètail la chambre de Marie, s et ainsi de suite, à l'instant même 
où le marquis espère que l'impératrice va lui montrer son pro- 
pre boudoir d étonnante inconséquence de l'esprit fé- 
minin! celte princesse appelle tranquillement un de ses 

fils qui jouait dans un coin, lui ordonne de faire voir au mar- 
quis la bibliothèque de papa, et disparaît ! Depuis lors, pas une 
phrase de roman sur la czarine. En héros que les revers ne sau- 
raient abattre, Custine fait un effort sur lui-même, étouffe son 
dépit et choisit une noble vengeance. 

« Tout le monde voit l'état de l'impératrice ; personne n'en 
parle...... Femmes, enfants, serviteurs, parents, favoris, en 

Bussie tout doit suivre le tourbillon impérial en souriant jusqu'à 
la mort. Tout doit s'efforcer d'obéir à la pensée du souverain ; 
celle pensée unique fait la destinée de tous'; phis une personne 
est placée près de ce soleil des esprits , et plus elle est esclave 
de la gloire attachée h son rang; l'impératrice en meurt. 

n S'épuiser en grands-ducs : quelle destinée ! » me disait une 
grande dame polonaise, qui ne se croit pas obligée d'adorer 
en paroles ce qu'elle hait dans le coeur. » 

On trouve; disséminés dans divers étals de l'Europe occiden- 
tale, un certain nombre de Polonais qui ont fait ouvertement la 
guerre à la Russie, et qui se sont refusés aux actes de souinissioD 
par lesquels ils auraient pu rentrer en possession de leurs biens 
confisqués. Nous respectons de si grandes infortunes noblement 
supportées ; mais ce n'est pas à de tels hommes que nous de- 
manderons un jugement impartial sur le caractère de Nicolas ; 
et nous avons tout lieu de croire qu'une partie des docummis 
sur lesquels a travaillé Mr. de Custine lui ont été fournis par 
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desPoIonaU réfugias à Paris. Quant au témoi{;na^ de ses amis 
polonais de Pétersbourg^ nous le rejetons entièreraenl. Les 
sdgneurg et les dames de cette nation qui ont fléchi le genou 
devant Baal^ qui jouent depuis lors le r&\e de courtisans autour 
de l'empereur, de l'impératrice et de leur famille, tout en les 
n haïssant au fond du cœur », qui, après avoir joui des plaisirs 
bospilaliers du palais impérial, s'emparent avidement de l'étran- 
ger curieux pour lui remplir la tête d'exagérations et d'îaven- 
tions malignes ; ces Polonais-Ià ne méritent pas notre confiance : 
or, la grande dame polonaise que cite Mr. de Custine était de 
ce nombre. 

Depuis cet endroit-ci jusqu'à la 6n de son livre, l'auteur 
s'allaebe à remplir la tâche qiîHI s'esi imposée , celle de noircir 
l'empereur Nicolas; mais un tel projet demande de la pru- 
dence. Lié jusqu'à un certain point par l'obligation de conve- 
nir que ce monarque lui a témoigné la bienveillance la plus 
flatteuse , il éprouve une sorte d'embarras à le calomnier- ou- 
vertement ; en conséquence il s'eflforce de persuader à ses lec- 
teurs le profond regret qu'il éprouve à devoir joindre à ses 
propres observations des rapports plus sévères. Ses scrupules 
•ont pleins de délicatesse, en vérité ; cependant ils ne l'empécbent 
point de rempKr une page après l'autre d'anecdotes communi- 
quées par des autorités dont Mr. de Cusiine enfle à plaisir l'im- 
poriance , anecdotes toutes calculées pour imprimer dans tes 
esprits la conviction que l'empereur est un hypocrite Byzantin, 
et qu'il nourrit au fond du cœur l'antique barbarie du Tarlare 
pur tang. D'un autre câté , comme Mr. le marquis est artiste 
aussi bien que philosophe, il entremâle habilement ses propres 
esquisse* > de même que celles de ses amis , de déclamations 
sentimentales, destinées à en voiler la noirceur ; il travaille avec 
trt â stimuler la curiosité, à rompre la monotonie de son thème ; 
en un mot, il ne n^lige rien pour mettre en harmonie ce qui 
d'abord pourrait sembler discordant. Il résulte de ce mélange 
que son opinion définitive^ celle qu'il parait vouloir donner au 
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lecteur; o'eit que la nature avait san« doute Créé Nicolas pour 
être bon et humain , mais que sa position de souterain absolu 
a été plu forte que la nature ; en un mol, que malfrré les rap- 
ports accusateurs dont il nous graii&e «veo tant de complai- 
sance^ nous devons ressentir pour l'empereur de la pitié ptu- 
tAt que du mépris ou du dégoàt. Selon Mr. de Cusiioe, rhomme 
qui porle un semblable sceptre doit proœptcment devenir un 
type vivant d'astuce et de cruitulé ; aussi la vue d'un tel per- 
sonnage est-elle une douloureuse épreuve pour son cœur com- 
patissant. Ce Ion-là continue pendant quelques chapitres ; mais 
à la fin de l'ouvrage il fait place à une noirceur moins déguisée i 
et Mr. de Custine^ renonçant à loule pitié, se pose plus ouver- 
tement en accusateur et en juge. 

Très-diiTérents îk beaucoup d'égards de l'auteur que nous 
analysons, nous ne fbmes i auoune époque partisans des gou- 
Tememenls absolus ; nous avons toujours pensé , eomme 
aujourd'hui, que ce que l'on peut dire de mieux en faveur 
d'un système réellement despotique, c'est que te pays où il est 
en vigueur ne serait pas capable d'en supporter un autre , et 
que, dans un élat de société semblable, toute lenlatîve soudaine 
de changement serait un acte dangereux de folie. II n'en ré- 
sulte point toutefois à nos yeux que la situation d'un despote le 
rende nécessairement faux et cruel ; au contraire, nous croyons 
avec l'historien Gibbon , que la période la plus heureuse dans 
l'histoire du monde ancien, fut celle où les peuples eurent à leur 
téie une succession non interrompue de despotes consciencieux 
et humains. Quant à la nation russe, fermement convaincus 
qu'elle est encore éloignée du degré de «nrilisaiion qui rend le 
gouvernement absolu antipathique et, à la longue, nuisible aux 
grandes nations de la chrétienté occidentale, nous regardons 
comme aussi irrationnelle qu'elle est peu charitable , l'opinion 
de ceux qui croient impossible qu'un czar russe soit un homme 
de bien, et qu'il puisse remplir l'une des places les plus difficiles 
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qui existent aujourd'hui, sans cesser pour cela d'élre le lern^ 
leur consciencieux et fidèle du Roi des rois. 

D'après les rapports de ses amis, Mr. de Custine nous donne 
cooinae l'une des preuves les plus forles de la sauvage tyrannie 
du cznr, le silence de mort qui suit d'ordinaire à la cour l'exé- 
cution des caprices impériaux , et il cite à ce sujet l'affaire du 
princeRepnÎH. 

« Mr. de Repnia gouvernait l'empire et l'empereur ; Mr. de 
Repnin est disgracié depuis deux ans , et depuis deux ans la 
Russie n'a pas entendu prononcer ce nom , qui naguère était 
dans loules les bouches. II est tombé en un jour du Tattc du 
pouvoir dans la plus profonde obscurité; personne n'ose se' 
souvenir de lut, ni même croire à sa vie, non pas à sa vie pré- 
sente, mais à sa vie passée. En Russie, le jour de la chute d'un 
ministre, ses amis deviennent sourds et aveugles. Un homme 
est enterré aussîlât qu'il a l'air disgracié. Je dis l'air, parce 
qu'on ne s'avance jamais jusqu'à dire qu'un homme soil dis- 
gracié, quoiqu'il le paraisse quelquefois. Avouer la disgrâce, 
c'est tuer. Voilà pourquoi la Russie ne sait pas aujourd'hui si 
le ministre qui la gouvernait hier existe 

tt A qui le peuple en appellera-t-îl un jour du mutisme des 
grands? Quelle explosion de vengeance prépare contre l'auio- 
cralie l'abdication d'une aussi lâche aristocratie?.... 

a Je remarque qu'on me craint ici parce qu'on sait que j'é- 
cris avec conviction C'est un hoiome sincère, pense-t- 
on, donc il peut être dangereux 

«c Les Russes me font trop d'honneur sans doute par celte 
inquiétude ; mais malgré la dissimulation de ces cœurs profonds, 
ils ne peuvent me cacher leur préoccupation à mon égard. Je ne 
sais si je dirai ce que je pense de leur pays ; mais je sais qu'ils 
se rendent justice à eux-mêmes quand ils redoutent les vérités 
que je puis dire.» 

Sans nous arrêter aux grandes phrases de Mr. de Custîoe sur 
ta terreur qu il pensait inspirer, nous rétablirons les faits déna- 
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lur^ par Inî. Le nom du prince de Repnin se lie ù un poste 
éievé et k de grands événements dans l'histoire de Calberine 
nullement dans celle de Nicolas. L'héritier actuel de ce titre m 
fut jamais ministre de l'empereur , et ne Jouit jamais dans au 
cun sens de l'influence que le marquis lui attribue. II fut peii' 
dant un grand nombre d'années gouverneur de h Pelile Russie. 
poste provincial assez éloigna de la capitale. En 1837 le prince 
de Repnin cessa d'occuper ce faile du pouvoir ; mais, comme 
cet «événement eut peu de retentissement à Saint-Pétersbourg 
l'année même où il avait lieu, il n'est pas surprenant qu'on l'y 
eût presque oublié en 1839> deux ans après. Confondre 1769 
avec 1837, prendre la Petite Russie pour l'empire de toutes 
les RussJes, et tirer de si absurdes méprises le texte d'une pa- 
thétique et solennelle diatribe contre Nicolas et la noblesse 
russe , Toîlà ce que Mr. de Custinc appelle dire de redoutables 
vérités 1 

Quiconque serait curieux d'observer plus à loisir jusqu'oit 
peut aller la candeur d'un rebelle, combinée avec la véracité 
révolutionnaire, trouvera une foule d'aneodotea et de citations 
du même genre, rapportées et réfutées, soit dans la brochure 
de Mr. Greisch, écrite lourdement peut-être , mais en homme 
de conscience, soit dans celle qui est intitulée Un mot sw Ciis- 
tine, morceau fait avec un talent remarquable. 

L'empereur invita Mr. de Custine à se rendre à Moscou 
pendant le séjour que Sa M^esté projetait de faire dans cette 
capitale, et lui témoigna gracieusement le désir qu'il fïlt témoin 
du magnifique spectacle miliuire qui devait avoir lieu sur le 
champ de bataille de Borodino : l'occasion de cette fête était 
l'érection d'un monument que Nicolas allait faire élever dans 
ce lieu. Le marquis, bieu que rassasié de la Russie où il avait 
déjà passé trois grandes semaines , sentit que la prudence et 
la civilité lui faisaient un devoir de partir pour la vieille capi- 
ule de la Moscovie , et il y arriva le 8 août, quelques jours 
avant l'empereur. Pour employer le temps en attendant la félc, 



)bï Google 



376 l'A RD3SIE EN 1839, 

Hr. de Cusiioe se lie à Moscou avec un jeune nofate, qui pa«»e 
dix'huit heures sur les vingl-cjualre à la tarerne^ à boire du 
Champagne , et c'esl de ce respectable personnage et de se* 
amis de débauche que le marquis , tout en buvant de l'eau, car 
il est sobre , recueille une moisson nouvelle d'anecdote* au- 
thentiques. Croira qui voudra, par exemple, qu'il existe à Ho«- 
cou une maison religieuse dont toutes les nonnes, sana excep- 
tion, sont des prostituées el des assassins ; pour nous qui n'a- 
joutons aucune foi à de semblables rapports , nous préférons 
ne pas nous y arrêter et passer au spectacle déployé à Bo- 
rodino. 

Mr. de Cusiine commence par poser en fait que la bataille 
de ce nom fut gagnée par les Français ; c'est une opinion toute 
française, à laquelle nous nous contenterons d'ajouter notre 
comnicnlairc. Il est connu de tout le monde que les Russes se 
retirèrent de Borodino le lendemain de la bataille, et que 
Bonaparte s'avança alors vers Moscou. Néanmoins, c'est une 
vérité tout aussi généralement admise que Borodino fut le théâtre 
d'un triomphe , non-seulement russe , mais européen ; que la 
bataille livrée en ce lieu fut la première bataille rangée où 
Napoléon ne réussit point à faire reculer ses ennemis, bien 
qu'il e&t de beaucoup l'avantage du nombre, surtout en fait 
de cavalerie. Pas un soldat russe ne prit la fuite ; il n'y eut 
point de sauve qui peut; le retranchement central fot pris et 
repris ; ses défenseurs moururent glorieusement sur leur «ol 
natal , et finalement la position 'qu'ils occupaient ne leur fut 
point enlevée. En un mol, celle journée terrible montra à l'u- 
nivers que^ si les Russes pouvaient être réduits à se retirer de- 
vant un ennemi trop supérieur en nombre, ils n'avaient cepen- 
dant pas été vaincus par la plus ^antesque armée que l'Eu- 
rope e&t jamais vue. N'en esl-ce point assez pour que Nicolas et 
son peuple se croient des droits aux lauriers de Borodino? 

Mr. de Custine s'apitoie ensuite sur les souffrances de tous 
CCS pauvres vétérans de 1812, forcés par le tyran impérial de 
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quitter leurs cbaumières du KanHschatka , dU Caucase et des 
contins de la Sib^rie^ de reppendre leur uniforme de guerre 
dès longtemps- abandonné i de se traîner péniblement vers la 
Hoskwa, et là de fatiguer leurs vieux membres par une bataille 
umu]ëe> dont le but unique était d'amuser le czar et d'augmen- 
ter l'effet dramatique de la fêle. Voici sur ce fait le rapport 
qui nous a été transmis par plusieurs officiers anglais , témoins 
de la fête donnée it Borodino en 1839. Pat tm seul véiéran 
relire ne tal mis en scène à cette occasion ; ceux qui s'y trou- 
vaient y assistèrent comme simples spectateurs. Aucune mesure 
Ë^rannique ne les força à se rendre à cette fête. Une invifatîott' 
générale fut adressée par l'empereur i tous les militaires pen- 
sionnés de la campagne de 1812, et plus d'un vieux cœur battit 
d'oi^ueîl et de plaisir à cet appel. Tous ceux qui vinrent furent 
défrayés d« leur double voyage, traités aux frais de l'empe- 
Beur pendant la durée du rassemblement, et gratifiés d'unifor- 
mes neufs afin qu'ils parussent avec avantage sur le ibéâtre de 
leurs exploits ; aussi ces vétérans s'en retournèrent-ils chez eux 
pleins d'une reconnaissance enlbousîaste , après avoir été des 
objeU d'âdmiraUon pour les jeunes troupes auxquelles on avait 
fait exécuter la bataille simulée. 

En pariant du mODumeni dont il fut invité h voir poser la 
greroière pierre, Mr. de Cusiine s'exprime ainsi : 

« L'bomme au. génie duquel la Russie dut sa délivrance, le 
prince Wilgensteîn, n'est pas représenté dans cette répétition 
générale ; c^est que, malbeureusement pour lui, il est vivant. . . 
A. demi disgracié, il vît dans ses terres ; son nom ne sera donc 
pas prononcé à Borodino, et l'on va élever sous ses yeux un 
monument éternel à la gloire du général Bagraiion, tombé sur 
le cbamp de bataille. Sous les gouvernements despotiques, les 
guerriers morts ont beau jeu ; voilà celui-ci décrété le héros 
d'une campagne où il a péri en brave, mais qu'il n'a pas diri- 
gée. Cette absence de probité historique, cet abus de la volonté 
d.'un seul homme, qui impose ses vues & tous, qui dicte aux. 
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populations jusqu'à leur» jugemenlt tur des faits d'un inlérJl 
national, me paratt la plus réroliante de toutes les impiétés do 
gouvernemenl arbitraire!!.... Frappez, lorturei- les corps, 
mais ne faussez pas les esprits w 

Tout cela est fort beau comme rb^toi^que ; mais écoutom 
h vérité. Le prince Wilgenstein n'eut aucune part à la bataille 
de Borodino ; il commandait un corps opposé à l'aile gaucbe 
française, et fut pendant toute la campa|vne h trois cents millet 
de Borodino. Homme de mérita et bon soldat, le prince n'eut, 
ni ne prétendit jamais avoir eu, la moindre influence sur le plan 
général de la campagne. Sa réputatron, quelque estimable 
qu'elle «oit, ne le place pas au-dessus d'un Platofi*, d'un Milaro- 
dowitch, d'un Bennîngsen ; eHe ne saurait l'égaler â Barclaf de 
Tollf , qui fut l'auteur d'un raste plan de stratégie pour défen- 
dre le pays contre Napoléon, à Kutusoff, qui tut inspirer an 
soldat russe l'enibousiasme et le dévouement qui l'animaieDl 
lui-même, ou h Bagralion, dont l'babrleté consommée avec la- 
quelle il opéra une périlleuse retraite, permit à Kuiusoff, géné- 
ral en cbef à Borodino, de Itrrer cette terrible bataille. Bagra- 
lion mourut au fort du combat; qu^ a-l^il de si étonnant i 
voir élever tme simple colonne portant son nom , au généra) 
en second, seul officier d'un rang éminént mort sur le champ 
de bataille du 7 septembre 1812? 

Mais si les ciltiques de Mr. de Cusiine à ce sujet sont injuslo, 
elles ne sont pas moins fausses. Le grand monument éhyéi 
Borodino par l'empereur Nicolas, en août 1839, a pour toute 
inscription : 

Napoléon marcha vers Moscou eu 1812, 
Alexandre marcha vers Paris en 1814. 

Près de ce monument , sur la place même où Bagratioo 
tomba, l'empereur posa le même jour la première pierre d'uno 
espèce de tombeau orné, sur lequel est inscrit le nom de ce gé- 
néral. Quant au prince Wttgcnstein , il fut^ dès le début du 
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i^nc db NicolaSj promu au grade éïeyé de marécbal de camp^ 
puis chargé du cominandemcnt en cbef de la première campa- 
gne contre la Turquie ; mais sa mauvaise sanlë força bientôt 
^empereur de le remplacer dans ce poste par Diebilcti. Depuis 
k>rs le prince Wjlgenslein n'a cesse de reccroir des marques 
«l'honneur et d'estime de la part de son souverain. Il parut 
en public pour la dernière fois aux grandes revues de 1837 > 
pendant lesquelles Nicolas , ^ la droite duquel il 45lai(> sembla 
rivaliser avec l'arma à qui témoignerait plus d'aO^ciion au vieux 
vél<éran^ La seule raison qui ait empécbé ce princi; d'assister à la 
fSte deBorodino en-1839, c'est qu'il était trop faible alors pour 
quitter son fauteuil '; il mourut> peu de mois après, d'une maladie 
plus incurable encore que la timidité du marquis deCustïne. 

Nous réclamons maintenant l'attention de nos lecteurs pour 
un long récit fait avec beaucoup d'art> et sur lequel devra par- 
ticulièrement se formuler leur jugement quant au degré de 
confiance que mérite Mr. de Cusiîne comme témoin et comme 
juge. Dans le plan de son lïvre^ce récit fut évidemment destiné 
» donner â l'empereur le coup de grâce. 

v J'allais monter en voiture ; un de mes amis insiste pour 
me voir : il entre. C'est une lettre qu'il veut me faire lire à l'in- 
stant même. Quelle lettre^ bon Dieu ! Elle est de la princesse 
Troubetzkol, qui l'adresse à une personne de sa famille char- 
gée de la montrer à l'empereur. Je désirais la copier pour 
l'imprimer sans y changer- un mot-, c'eslce qu'on n'a pas voulu 
me permettre. < Elle parcourrait- la terre entière , disait mon 
ami, effrayé de l-effet qu'elle venait de produire-sur moi. 

— «Raison de plus pour l'imprimer, répondis-Je. 

— (cImpossiUe. H]' va de l'existence de plusieurs individus; 
d'ailleurs on ne me l'a prêtée que pour vont la montrer sous 
parole d'honneur et à condition qu'elle sera rendue dans une 
demi-heure. 

< Avant de vous dire ce que contient celte lettre, H 

faut vous conter en peu de mois une lamentable histoire ^ 
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Lisez et rougissez; oui, rougissez, car quiconque n'a pas pro-> 
testé (le toutes ses forces contre la politique d'un pays où de 
pareils actes sont possibles , en est jusqu'à vn certain poia.t 
complice et responsable.» 

D*après ce qu'on vient de lire, il semblerait naturel de croire 
que la révélation d'une lettre de cette importance et des fûts 
qui y ont donné lieu ne devait pas être sans danger pour 
l'ami qui l'a communiquée, et que le marquis n'avait rien de 
mieux à faire que de garder le silenœ sur loul cela dans son 
livre ; mais il en juge autrement. Dès que son ami t'a quitté, il 
s'enferme pour écrire tout au long t'histoiro de Troubetikoï, 
de sa femme et de la périlleuse lettre écrite par cette dame. 

3 Le prince Troubelzkol fut condamné aux galèret il y a 
quatorze ans; jeune alors, il venait de prendre une part très* 
active k la révolte du 14 décembre. 

« Il s'agissait de tromper les soldats sur la légitioMté de 
l'empereur Nicolas. Les chefs des coi^urés espéraient profiter 
de l'erreur des troupes pour opérer, à la fiiveur d'une émeute 
de caserne, une révolution politique, dont heureusement ou 
malheureusement pour la Russie , eux seuls jusqu'alors avaient 
senti le besoin' Le nombre de ces réformateurs était trop peu 
considérable pour que les troubles excités par eux pussent abou- 
tir au résultat qu'ils ^e proposaient : c'était faire du désordre 
pour le désordre. 

« La conspiration fut déjouée par la présence d'esprit de 
l'empereur, ou mieux par l'intrépidité de son regard ; ce pniwe, 
dès le premier jour d'autorité, puisa dans l'énergie de son at- 
titude toute la force de son règne. 

« La révolution arrêtée, il fallut procéder à la [nmition des 
coupables. Le priace Troubel»kol, l'un des plus compromis, 
ne put se justifier , on l'envoya comme forçat aux mines de 
l'Oural pour quatorze ou quinze ans , et pour le reste de sa 
vie en Sibérie, dans une de ces colonies lointaines que les m<tl' 
faileurs sont destinés h peupler. » 
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il eit «rai que le prince TroubeUko) fut l'un iat ptua com- 
promis dam celle aflaire, qu'il ne put ae justifier, et que wa 
jugnnent cMBnitirfut l'exil en Sibérie ; mais les exprestions du 
marquis ne présentent point une idée juste des faits. Si, avant 
d'entreprendre le r6le ij'bistorien, Mr. de Custine avait pris la 
peine de lire le Rapport de la Committion ePenquéie de 1826^ 
qui renferme les btcux des conspirateurs, et le détail des docu- 
ments trouvés entre leurs mains, voici ce qu'il aurait appris. 

Le prince serge Troubetzkol fut l'un des deux officiers qui 
créèrestdans l'annéey à leur retour en 1816, la première so- 
ciété secrète rérolulionnaire ; il fut, de' 1816 à 1825, le chef 
et le président de toutes les sociétés de celte nature qui se for- 
mèrent en Russie, à l'exception des intervalles pendant lesquels 
il TOfagcMt pour lier les plans ultérieurs des conjurés avec ceux 
des sociétés secrètes de l'Allemagne et de Paris, ou pour con- 
sulter il Londres certains personnages sur les codes et les con^ 
stitutloos à donner à la future Répuhliqua fèdèrative des peu- 
ple» eselavoniens. Dans tous les clubs russes, la première me- 
sure mise en discussion et presque partout arrêtée à tuie forte 
majorité, était l'urgence d'assassiner ^empereur Alexandre; 
daiM plusieurs l'assassinai des autres princes de la famille impé- 
riale fut décrété, et dans l'une de ces assemblées , la mesure 
de se défaire même de toutes les princesses , trouva d'ar- 
dents partisans. En 1825, Troubetskol fut l'un des sept chefs 
qui se réunirent pour tirer au sort l'exécution de la sentence 
de mort prononcée contre Alexandre ; puis, lorsque la fatale 
maladie qui emporta ce prince !k Taganrog eut trompé le des- 
sein des conspirateurs , ce fut encore. Troubetzkol qui devint 
le président, le chef politique, quelques-uns disent le dictateur 
de cette troupe de conjurés qui se rendit en bâte à Saint-Pé- 
tersbourg pour y organiser une insurrection militaire et em- 
pêcher par là l'avènement de Nicolas au trênc. Le coup fut 
tenté, et quelques-uns des cbels firent preuve d'un, courage in- 
spiré par le fanatisme ; mais le dictateur, ce chef futur du gou- 
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vernement d'un vaste empire, te trouva n'âtre qu'un mitéra-- 
ble poltron, dont l'eiemple en entraîna d'autres ; de «orie 
que les scènes principales de ce drame si bien appria furent 
oublias au lever du ndeau. 

Au premier coup die (eu, T rottbeizkoi, ftu tî^u de se mettre 
à la tête de son propre régiateat, s'enfuit chez sa belle-Heur, 
Tambatsadrice d'Àuiriche. L'intrépide énergie de Nîcolaa eut 
le résultat que Custîne lui-même est forcé d'avouer: la ré^ 
voile fut étouffée, et le ealme rétabli dans ^espace dequclquea- 
beures. Les chefs delà con«]Hraiion, au nombre de trente el 
plus, tureai bieutdt arrêtés, et la protection féminine de M*"* d* 
Lebezeliern ne put sauver son- beau^Iirère. Voici comment 
Ur. Rûkes s'exprime à ce sujet :- 

<L Sans respect pour les lien* qui Kunissaient depuis longtemp» 
ï ses amis et à ses complices , dam une cause , mauvaise il est 
vrai, mtûs à laquelle ilss'étaient dévoués, Xroubelilcol ne se 6t 
aucun scrupule de Irabir tous les secrets de la conjuration : il 
livra tous les papiers commis i sa garde^, indiqua' toutes les fat- 
milles, tous les individus affiliés au projet, et dans le nombre m 
trouvaient des noms éminenls , dont plusieurs n'eussent été ni 
connus ni même soupçonnés san» ses aveux. Apr^ avoir ainsi 
comblé la mesure de la irafaison, soit envers son souverain, soil 
envers ses compagnons de danger, il fit preuve de la plus com^ 
pif'te dégradation morale en se jetant aux pieds de l'empereup 
et le suppliant de lui accorder la vie sauve. La réponse de Ni- 
colas dut lui faire sentir, s'il <!tait encore capable de sentiment, 
le souverain mépris que sa conduite avait inspiré : « Vivez, lui 
dit-il, si vous tenez encore à la vie dans de telles circonsian^ 
ces. » Troubetzkol fut envoyé en Sibérie. > (FisUe à Saint-Pé- 
lenbùurg, par Raikes, p. 203.) 

L'empereur résolut d'épargner tous les conjurés, ii l'eicep- 
Iton de cinq d'entre eus qui, revêtus de commandements mili- 
taires importants, avaient tiré l'épée el attaqué ouvertement les 
troupes fidèles à leur devoir. Quand te» cinq condamnés furent 
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amenés au lieu du supplice, ils y Tirent leurs Mitres compa- 
gnons d'inibriune dépouillés par la main du bourreiu de leur» 
décorations , de leurs uniformes , et revêtus de la lirrée de» 
malfaiteur* ; ce fut en présence de ceux-ci que les cinq furent 
exécutés. Le lendemain, le dictateur et les autres conjuré* quî 
avaient la vie sauve, partirent pour la Sibérie. 

Nos lecteurs penseront sans doute, comme nous, que Mr. de- 
Cuitîne ne commence pas son histoire de Troubet^ol d'une- 
maai^e bien candide. Ceux d'entre eux qui désireraient lire 
une relaiion fidèle de cette insuireoiion , la troureront décrite 
nec autant de vérilë que de talent dans les Mémoires d'un- 
maître ttàrmea, ou dix-huit mois à Sainl-Pélertàourg, publié» 
en 1840 par Mr. Alexandre Dumas. Cet ouvragée, qui présente 
sur plusieurs points un contraste frappant avec celui de Mr. de 
Custine, a ceci de remarquable, que sous la forme d'une fiction, 
il ne renièrme que la vérité, rarement embellie par un léger 
déguisement. Nous aurons peut-être l'occasion d'en reparler 
plus tard ; revenons au récit de notre marquis. 

« Le prince (Troubetikoi) avait une femme dont la fanilte 
tient à ce qu'il y a de plus considérable dans le pays ; on ne put 
jamais persuader i la princesse de ne pas suivre son mari dans 
le tombeau, k C'est mon devoir, disait-elle; je le rempKrai: 
nulle puissance bumvne n'a le droit de séparer une femme de 
son mari ; je veux partager le sort du mien. » Cette noble 
épouse obtint la grâce d'être enterrée vivante avec son époux. 
Ce qui m'étonne depuis que je vois la Russie, et que j'entrevois 
l'esprit qui préside à ce gouvernement, c'est que, par un reste 
de vergogne, on ait cru devoir respecter cet acte de> dévouement 
pendant quatorze années. Qu'on favorise rbéroltme patrioti- 
que, c'est tout simple, on en profite ; mais tolérer une vertu 
sublime qui ne s'accorde pas avec les vues politiques du sou- 
verain, c'est un oubli qu'on a dû se reprocher. On aura craint 
tes amis des Troubetxkol ; une aristocratie , quelque énervée 
qu'elle soit , conserve toujours une ombre d'indépendance, et 
ççlle ombre suflil pour offusquer le despoti^me.^ . 
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€ Donc dan* la crainte d'esaapérer dea familiet prépondé- 
rantes, on aura cédé â je ne aais quel genre de prudence ou de- 
mîtéricorde : la princeiae eil parité avec (On mari le galérien ; 
et ce qu'il y a de plus merT^lleux, c'est qu'elle est arrivée.. 
Voyage îmmente, et qui était à loi leul une épreuve terrible. 
Voui savez que ces voyagea te font en téléga, petite charrette 
découverte, sani ressorts ; on roule pendant des centaines, des 
milliers de lieues sur des rondins qui brisent les voitures et le» 
corps. La malheureuse femme a supporté celle fiitiguË et bieik 
d'aulres après celle-là ; j'entrevois ses privations, set stmflran-- 
ces, mais je ne puis vous les décrire , les détails me manquenl>. 
et je ne veux rien imaginer : la vérité dans celte histoire m'esk 
sacrée. 

<t L'efibrt vous paraîtra plus héroïque quand vous saurezque, 
jusqu'à l'époque de la catastrophe, les deux époux avaient vécu- 
assez froidement ensemble. Mais un dévouement passionné ne 
tient-il pas lieu d'amour? n'est-ce pas l'amour lui-même ?* 
L'amour a plusieurs sources, et le sacrifice est la plus abon- 
dante. 

« Ils n'avaient point eu d'enfants à Pélersbourg ; ils en eurent 
cinq en Sibérie ! 

€ Cet homme , glorifié par la- générosité de sa femme , est 
devenu un être sacré aux yeux de to^t ce qui s'approche de lut. 
Eh ! qui ne vénérerait l'objet d'une amitié si sainte ! . . . 

« Il y a longtemps qu'il (l'empereur) aurait pardonné s'il était 
aussi grand qu'il le paraît, mais b clémence, outre qu'elle ré- 
pugne à son naturel, lui semble une faiblesse par laquelle le Boï 
manquerait à la royauté ; habitué qu'il est à mesurer sa force à 
la peur qu'il inspirie, il regarderait la pitié comme une infidélité 
à son code de morale politique 

« Les deux époux ont vécu pendant quatorze ans à c6té, pour 
ainsi dire, des mines de l'Oural , car les bras d'un ouvrier 
comme le prince avancent peu le travail matériel de la pioche ; 
il est là pour y être.. . voilà tout ; mais il est galérien, cela suf- 

D.D.t.zeabï Google 



PAR LE HARtlniS DE CCSTIBE. 385 

iïl... Vous Terrez loui à l'beure à quoi celte condilion con- 
damne un homnie. . . et ses enfants l > 

Rien de plu» vrai que la description donnée par Mr. de Cu- 
stine du caracière et de la conduite de la princesse Troubeiz- 
koï ; il est dommage que tant de faussetés soient mêlées à ces 
détails. Ali lieu d'appartenir à l'une des plus éminenlei f»nilles 
de la Russie, la princesse est fille d'un émigré français, Mr. de 
Laval ; son mari ne. fut jamais condamné au travail des mines 
de l'Oural ; et quant aux prétendues dilGcultés qu'elle éprouva 
à obtenir la permission de suivre son époux dans l'exil, on est 
tenté de les mettre en doute après avoir lu les Mémoires d'un 
Dnattre d'armes. 

Le principal intérêt de l'ouvrage de Dumas roule sur les 
arenlures d'un jeune olEcier auhalierne d'un ran^ élevé, qui 
prit part à la conspiration de 1825. Nous pouvons certifier à 
nos lecteurs que cette histoire est vraie , que le nom seul du 
jeune bomme a été changé, et que, dans cette occasion, 
Mr. Dumas n'a presque fait qu'écrire sous dictée. Voioi les 
faits : 

Un jeune officier avait joué à peu près le même rûle que 
Troubetzkoï dans la conjuration; mais son régiment demeura 
fidèle, et il n'eut pas l'occasion des'en séparer ; aussi le chef cou- 
pable fut-il seulement envoyé en Sibérie. —Une jeune modiste 
française qu'il avait séduite peu de mois auparavant et qui lui 
était fort attachée, désirait vivement l'accompagner ; mais elle 
n'avait personne qui pût en sotliclter pour elle la permission. 
Elle s'ouvrit sur son dessein à un maître d'armes de sa connais- 
sance. En vain celui-ci lui représenta la témérité de son entre- 
prise, la distance, le danger, l'impossibilité même d'obfenir la 
faveur de suivre un bomme qui n'était point son mari. Tout fut 
inutile : la jeune griselle se plaça à la porte du palais, et mit sa 
pétition entre les mains de l'empereur comme il descendait de 
son drosçbki. Nicolas y jeta les yeux : 

« Etes-vous la sœur ou la femme du prisonnier ! 
— (( Non, sire. 
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-^ ft Qui donc élei-TOui ? 

— H Dans sept moi* je leraî la mère de BOn enlânli 

— « Pauvre petite ! v 

L'empereur n'en dit pas davanlagej mail elle comprît aon r^ 
gard et son accent. De ce moment, la jeune modiate vendiit 
tout ce qu'elle poisëdaît, paya gei dettes, et se vit bienlAt mal" 
tresse de 30 000 roubles avec lesquels elle se mit en devoir de 
partir. Sur ces entrefaites, un filou, instruit de son projet, 
forge une lelire, la lui apporte comme étant de son amant, ga*- 
gne sa confiance et réussit à se faire livrer les 30 000 roubles, 
soi-disani pour rendre la liberté au jeune officier et le &ire 
sortir de Russie. Le maître d'armes, averti de ce qui se passe, 
se défie du messager, et découvre la fourberie, mais trop tard 
et quand la jeune fille est ruinée ; alors il se décide à conduire 
lui-mâme la pauvre viGlime au palais,, où elle raconte son histoire 
à l'empereur et réussît h l'intéresser. Nicolas demande au m^tre 
d'armes s'il consentirait à servir d'escorte à la jeune modiste 
jusqu'en Kbérie, dans le cas où l'on fournirait convenablement 
'aux dépenses d'un tel voyage. Le bon Français y consent , et 
tous deux quittent l'empereur pénétrés de reconnaissance. Un 
aide de camp les conduit aux remises du palais et leur fah 
choisir une voiture, puis il les prévient que dès le tendemaîn elle 
sera Ik la porte de la modiste, et prête k les emmener. En effet, 
le jour suivant, à l'heure indiquée, l'aide de camp se présente, 
lîail monter dans le carrosse les deux voyageurs arec leurs ef- 
fets, et remet à la jeune fille une petite boite à ouvrage de la 
part de l'impératrice. Celle botte renfermait 30 000 roidiles es 
billets de banque. 

Après un pénible voyage, ils arrivèrent à leur destination, et 
le maître d'armes , introduit secrètement auprès de l'ollScier, 
lui apprit la vérité. Le prisonnier se jeta ans pieds de son com- 
mandant pour en obtenir la laveur de garder la jeune fille près 
de lui. « L'empereur, reperdit ce chef qui avait déjà ses or- 
dres, y met une condition : c'est qu'elle devienne immédiale- 
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toent votre femme, w Nos lecteurs ont déjà sans doute Iraci! 
la conclusion de cette toucbanle histoire; mais nous les enga- 
geons à la lire avec tous ses diïlails dans le lirre dé Dtimax. 
Qu'il nous soit permis seulement d'ajouter ce que l'auteur ne 
pouvait encore prévoir quand il écrivait ce* mémoires. Depuis 
l«ur publication^ le héros de ce petit roman a reçu son pardon 
sans l'avoir sollicité ; lui et son admirable femme ont quille la 
Sibérie^ il y a quelque tempsj et il sert^ à l'heure qu'il est, Ni- 
colasj avec autant de dévouement que de bonheur. Voyons à 
présent ce que dit Mr. de Custine au sujet de la prétendue 
lettre communiquée par son ami. 

« Au bout de sept années, lorsque la princesse Troubeizkol 
vit ses enfants grandir, elle Crul devoir écrire à une personne 
de sa famille pour tâcher qu'on suppliât humblement l'empereur 
de permettre qu'ils fussent envoyés à Pétersbourg, ou dans 
quelque autre grande ville, afin d'y recevoir une éducation 
convenable. 

« La supplique fut mise aux pîcJs du czar, et le digne suc- 
cesseur des Ivan et de Pierre 1" a répondu que des enbnis de 
galérien, galériens eux-mêmes, sont toujours assez savants. 

a Sur cette réponse, la famille,... U mère,... le condamné 
ont gardé le silence pendant sept autres années... 

< Le prince a fait ton temps de galères , et mainlcnanl le» 
exilés libérés, comme on dit, sont condamnés à former, eux el 
leur jeune famille, une colonie dans un coin des plus reculés 
du désert. Le lieu de leur noureile résidence, choisi <i detsehi 
par l'Empereur lui-même, est si sauvage, que le nom de cet 
antre n'est pas même encore marqué sur les cartes de l'étal- 
aiajor russe, tes plus fidèles et les plus minutieuses cartes géo- 
graphiques que l'on connaisse. 

«... Aux mines, la princesse se chauffait sous terre ; là, du 
moins, celle famille avait des compagnons d'infortune, des con- 
solateurs muets, des témoins de son héroïsme : elle rencontrait 
des regards humains qui conicmplaîent et déploraient rcspec- 
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lueutemenl «on martyre inglorieux, circonstance qui le rendait 
plus sublime... Mais comment attendrir des ouri, percer des 
bois impénétrables, fondre des glncet ^letnellet, Trancbir les 
bruyères spongieuses d'un tnaraîs sans bornes, se garantû* d'un 
Troid mortel dans une baraque?.... 

« Aujourd'hui, ce père et cette mère, dénués de tout se- 
cours, sans force physique contre tant d'infortunes, épuisés 
par les trompeuses espérances du passé, par l'inquiétude de 
l'avenir, perdus dans- leur solitude, brisés dans l'orgueil de 
leur mâlbeur qui n'a plus même de témoins, punis dans leurs 
enfants, dont l'ionocence ne sert que d'aggravation au sup- 
plice de leurs parents : ces martyrs d'une politique féroce 
ne savent plus comment vivre eux et. leur famille. C«3 pe- 
tits forçats de naissance, ces parias impériaux ont beau porter 
des numéros en guise de noms, s'ils n'ont plus de pairie, 
plus de place dans l'Elat , la nature leur a donné des corps 
qu'il faut nourrir et vêtir : une mère , quelque dignité, quel- 
que élévation d'âme qu'elle ait, verra-t-elle périr le fruit de 

ses entrailles sans demander grâce? non; elle s'humilie et 

cette fois ce n'est pas par vertu cbrétienne ; la femme forte est 
taincue par la mère au désespoir ; p/ ier Dieu ne sulBl que 
pour le salut éternel, elle prie l'homme pour du pain : que 
Dieu lui pardonne !... elle voit ses enfants malades sans pou- 
voir les secourir, sans avoir aucun remède à leur administrer 
pour les soulager, pour les' guérir peut-être , pour leur sauver 
la vie qu'ils vont perdre... Dans ce dén&menl eilréme, elle ne 
voit plus que leur misère ; le père , le cœur flétri par tant de 

malheurs, la laisse agir selon ton inspiration La princesse 

écrit une seconde lettre du fond de sa butte ; cette lettre est 
adressée à sa famille, mais destinée^ l'Empereur.. .L'Empereur 
l'a lue ; et c'est pour me communiquer celte lettre qu'on m'a 
empêché de partir ; je ne regrette pas le retard : je n'ai rien lu 
de plus simple ni de plus touchant : des actions comme les sien- 
nes dispensent des paroles : elle use de son privîléf^ d'héroïne, 
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dleesl laconique, même en demandant la vie de ses enfants... 
C'est en peu de ligne* qu'elle expose sa situation > sans décla- 
mations , sans plainte.. .. Elle finit en implorant pour unique 
fuTeur la permission d'habiter à portée d'une apotbicairerie^ 
afin, dit-elle> de pouvoir donner quelque médecine à ses en- 
fants quand ils sont malades... Les environs de Tobolsk, d'[r- 
kutskou d'Orenbourg, lui paraîtraient le paradis... 

< Eh bien ! après quatorze ans de vengeance suivie sans re- 
lâche, mais non assouvie. . . Ab ! laisseB ^later mon indignation, 
ménager les termes en racontant de tels fatU , ce serait trahir 
une cause sacrée ! Que les Russes réclament s'ils l'osent : j'aime 
mieux manquer de respect au despotisme qu'au malheur. Ils 
m'écraseront, s'ils le peuvent ; mais au moins l'Europe appren- 
dra qu'un homme à qui soixante millions d'hommes ne cessent 
de dire qu'il est tout'puissant, se venge!... Oui, c'est le mot 
vengeance que j« veux atucberà une telle justice ! ! Donc, après 
quatorze ans, cette femme, ennoblie par tant d'héroïques mi- 
tères, obtient de l'empereur Nicolas, pour toute réponse, le; 
paroles que vous allei lire, et que j'ai recueillies de la bouche 
même d'une personne à qui le courageux parent de la victime 
venait de les répéter : « Je suis étonné qu'on ose encore me 
parler... (deux fitis en quinze ans!..) d'une famille dont le 
chef a conspiré contre moi. » Doutez de cette réponse, j'en 
doute moi-même; cependant j'ai la preuve qu'elle est'vraie... 

« Plus d'hésitation, plus d'incertitude; pour moi , l'empe- 
reur Nicolas est enfin jugé !.. Que Dieu lui pardonne ; je ne le 
verrai plus heureusement ! a 

Ecoutons maintenant le récit vrai des faite altérés par Mr. de 
Custine. La princesse Troubeizkol passa dans la retraite le court 
interralle qui eut lieu entre la condamnation de son mari et le 
couronnement de Nicolas â Moscou. Dès l'arrivée de Leurs Ma- 
jestés dans cette ville, elle sollicita une entrevue avec l'impéra- 
trice qui lui avait montré autrefois beaucoup d'obligeance; sa 
demande lui fut accordée, et elle obtint sur le champ In pcr- 
I.I1 19 
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mission de suivre son tnari. Accompagnée par un jeune Suiite, 
secrétaire de Mr. de Laval son pÈre> la princesse partit el réus- 
sit îi rejoindre Troubeizkol, non point aux monlM Oural, mais 
environ trois fois lé diamètre de la France tu delà ; c'est-à-dire 
à Irkuuk, où. tous les condamnas araienl ilé rapidement con> 
duîts. Plusieurs autres épouses de ces malheureux y arrÏTâreitt 
successivement. Dès le premier moment, 1oiile« eurent la per- 
mission de voir leurs maris denx fois par seiUaine. Austitdt que 
h saison le permit , et que l'on put vojager sur te lac Balkal, 
les condamnés se remirent en route pour Mertscbïntk, l'UUÎma 
Thule, ou la slalion la plus éloignée consacrée à la réoeplioii 
Jes prisonniers convaincus de Irabison. Un quartier séparé de- 
vait être construit pour les conspirateurs à Tchita, village plis 
de Nertschinsk, et dès qu'il fut achevé, on permît aux femmes 
de se rendre dans ce lieu et de s'y établir. Là, au lieu de cher^ 
cher des adoucissements à leur position, dans Issein de la terre, 
h princesse Troubeizkol et ses compagnes se firent bâtir des 
maisons qui existent encore aujourd'hui et forment une rue 
Tiomméé, en conséquence, rue des Datnes. Dix-huit nois après 
leur condamnation, les prisonniers furent, par ordre de l'em- 
pereur, délivrés de leurs fers et rendus à un certain degré de 
liberté : aucun travail manuel ne leur a jamais d'ailleurs été 
imposé ni même demandé. Dès ce moment leur sort reçut tou- 
tes sortes d'iidoucissemenis successifs : il leur fut permis de voir 
librement leurs familles, d'habiter avec leurs femmes, et rien 
ne leur manqua de ce qui peut rendre l'existence physique sup- 
portable. Leurs amis purent leur envoyer de six en six mois 
tout ce qu'ils désiraient , et M*"' Troubetzkol , en particulier, 
reçut, par les soins de son père, qui est possesseur d'une grande 
fortune, une foule d'objets que ses habitudes de grande dame 
lui rendaient nécessaires. Par ce moyen elle se procura des pro- 
visions de table, du linge, des babils, des livres, des instramenis 
de musique,' tout ce qui peut intéresser et occuper une per- 
sonne bien élevée, et même des journaux. Son Apothicaire, 
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ainsi que tous set autres roumitgeura, lui faisaient leurs eavois 
corome si elle eût élé dans ses terres, et une maison de com- 
tnerce de la Sibérie avait reçu de Mr. de Laval les ordres les 
plus gf^nëreus et les plus étendus en faveur de sa fille. Lorsque 
la princesse ëtaït en couche, une sage-femme venait exprès d'ir- 
kulik pour l'assister ; quant à des conseils médicaux, elle n'«i 
manqua jamais, car au nombre des condanmés pour le même 
fait que son mari, se trouvait le D'' Wolff, médecin Irès-babile, 
qui a toujours élé près d'elle pendant son séjour en Sibérie. 

Après quelques années de résidence à Tcbita, les condamnés 
et leurs familles furent transportés à Petrofsky, lieu plus rappro- 
ché de la Russie^ pour y être initiés à cerlains travaux d'agri- 
cullure , nécessaires à leur future destination de colons et de 
fermiers. Quand on jugea qu'ils avaient profité suffisamment 
de cette instruction pratique, on les conduisit à leur résidence 
définitive ; et là ceux d'entre eus qui n'avaient pas reçu leur 
grice dans l'intervalle, sont établis à l'heure qu'il estj chacun 
dans leur propre ferme, et entouré de leur famille ; ces hommes 
jouissent maintenant d'une liberté complète, à l'exception d'un 
seul point, c'est qu'ils ne peuvent s'éloigner de che< eux au 
delà d'un rayoA d'une vingUiîne de lieues. Les Troubet^kol vi- 
"vent à (rois ou quatre lieues d'Irkutzk (dont les environs, selon 
Air. de Custine, leur paraîtraient un paradis ! ) ; dans le même 
village résident deux familles du même rang ; et ils sont assez 
rapprochés des autre» condamnés de l'insurrection de décem- 
bre 1825 pour pouvoir les visiter facilement. Irkutzk est une 
ville qui renferme 20 000 babiunts, de riches marchands et 
une société tout à fait hospitalière. 

Depuis quinze ans que la princesse Troubeizkol habite en 
Sibérie, ses amis assurent qu'elle ne s'est adressée à l'empereur 
directement ou indirectement qu'une seule fois ; voici quelle 
fut l'occasion de cette seule lettre écrite par elle pour être 
mise sous les yeux de Sa Majesté. En 1842, c'est-à-dire 
trois ans après le séjour de Mr. de Custine en Russie, )e grand 
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duc Alexandre fils de Nicolas, demanda h »on père comme une 
faveur, que les fils des conspirateurs de 1825 fussent ainen^ 
en Russie et distribués dans divers collèges militairetf pour f 
recevoir une éducation qui les rendit propres à entrer plus lard 
au serTÏce de l'Etat; et cbacun comprit alors que ce généreux 
prince désirait placer ces jeunes exilés sur la Toie de recon- 
quérir un rang dont les avait privés le crime de leurs pères. L'em- 
pereur agréa celte prière, et des ordres furent transmis^ en 
conséquence, aux autorités de la Sibérie; mais à la réserve d'une 
seule famille sans fortune, tous les exilés demandèrent que leurs 
enfants ne leur fussent point enlevés. Madame Troubetzkol, que 
Cusiine représente comme si désireuse de se séparer de ses enfants 
à une époque où l'alné n'avait guère que cinq eu six ans, ne 
put supporter l'idée de leur éloignement bien des année* plus 
tard» quand leur âge aurait pu rendre une telle mesure plus 
nécessaire, ou du moins plus utile. L'éducation de sa jeune fa- 
mille n'avait pas cessé un seul jour d'être sa plus obère occu- 
padon et la joie de sa vie. Elle écrivit h un ami à Saint-Péters- 
bourg pour qu'il suppliât l'empereur de lui laisser ses enfants, 
et cette grâce lui fut sur-le-champ accordée. 

C'est aur le témoignage parfaitement sûr d'un ami établi à 
Moscou et fort bien informé, que nous avons raconté ces dé- 
tails, assez d^érents de ceux qui ont été forgés par Mr. de 
Custine ou ses amis, dans des inleniîons peu charitables ' . Un 
écrivain aussi content de lui-même que notre marquis devrait 
bien aussi apprendre la géographie, «t ne pas placer en Sibérie 
la ville d'Orenbourg, l'une des plus importantes de la Russie 
d'Europe. Quant à n'avoir pu découvrir sur aucune carte 
Tchita ou rierlchinsk, il ne faut point s'en étonner de la part 
d'un homme qui intitule son pathétique récit , Quatorze ans 

' Au momeDi où s'imprime notre article, dous Usons dans le Mor~ 
rting-JPoitqueHr.GrelSch vient de donner un démenti formel auxcoDies 
de Mr. de Custine sur la famille Troubelsloï, dans une nouvelle bro- 
cbure publiée à Dresde. 
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pattes au milieu des Monts Oural , lesquefs Mbnts Oural sont 
séparés de T«bita et de Nertchituk par une dislance de plus de 
7'50 lieues. 

Nous arons vu que, depuis l'expiration des pruniers dix-huit 
mois après leur sentence, la condition des coupables de 1 825, 
sans en excepter Troubelikol, a été' sans cesse en «'améliorant; 
nous inroquerons, sur leur sîtuaOon actuelle, le témoignage 
non équivoque d'un voyageur anglais moderne, qui fil en 1 842 
une inspection consciencieuse de la Sibérie occidentale, et dont 
Houvrage récemment publié est le plus complet que t'On con-. 
naisse sur ce pays. Dans ses Souvenirs de Sibérie, l'auteur, Mr. 
Coiterell, s'exprime de celle manière : 

<t Je puis prendre sur moi d'affirmer, en dépit de toute 
contradiction, qu'il n'y a pas à l'heure qu'il est, dans toute la 
Bussie, un seul être humain qui travaille aux mines par ordre 
fitt gouvernement, pour délit politique- Si je n'étais retenu par 
la délicatesse, je pourrais citer des noms d'hommes éminenls 
«tilés en ce moment en Sibérie, dont le crime doit être consi- 
déré comme irès-noir, la condamnation comme un acte de jus- 
lice, quellcque soïl l'opinion que l'on professe d'ailleurs, et dont 
Fexistence, à l'exception de leur étoignement de Pétersbourg et 
de leurs amis, est cependant, sur tous les autres points, aussi 
confortable que possible. Ces hommes vivent au milieu de leurs 
Aimilles; quoique leurs enfants, nés depuis leur arrivée en Si- 
bérie, ne soient pas nobles, ils peuvent le devenir, et le devien- 
dront sans doute plus tard, en passant par les écoles militaires 
ou en entrant au service. La loi ne permet pas à ces exilés de 
recevoir chacun plus de mille roubles par année en argent; 
mais leurs parents peuvent leur envoyer tout ce que bon leur sem- 
ble en effets, soit d'utililé, soit même de luxe. Du reste, celle loi 
eoncernant les remises d'argent est constamment violée, ainsi que 
bien d'autres , et dans plus d'une occasion elle l'est de connt- 
vence avec les autorités. Plusieurs de ces condamnés, que je 
pourrais nommer, reçoivent des sommes beaucoupf tus fortçs. > . 
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Nous croyons devoir placer ici le résultat des observatioDs 
d'un autre voyageur, Mr. Raikes^ et ses impressioi^i personnel- 
les concernant l'empereur Nicolas. Mr. Raikes, auteur d'Une 
visite à Sainl'Pétersbourg en 1 829 el 1 830, n'est nullement 
l'admirateur du despotisme ; mais tout en professant sur ce su- 
jet les opinions des hommes ^clainîs de l'Angleterre^ il conclut 
en ces termes : 

a L'héritier du IrAne d'Alexandre , le successeur de ses Ter- 
tus avec un degré supérieur peut-être de prudence et de fer- 
melé, est pour toute l'Europe le mrîlleur garant de la iran^iuit- 
lité de ce vaste empire, au dedans comme au dehors, l'ouï ce 
que j'apprends ici me prouve que, pendant le peu d'années qui 
se sont écoulées depuis qg'il règne, ce prinoe a réi^ssi à se ga- 
gner, non-seulement le respect^, mais l'amour ie ses sujets. Sort 
courage personnel Tut aussi remarquable i ton avènement au 
trône, que son affabilité et sa vigilance le sont devenues depuis 
dans la conduite des affaires. 

a Dans un eut constitué comme la Russie, où des millions 
d'hommes dépendent d'un seul matire, la crainte est nécessaire- 
ment le rondement de l'autorité. Or cet empereur a eu l'art 
d'inspirer cette crainte d'une manière générale, sans encourir 
le reproche d'oppression ou de cruauté. Personne, mieux que 
lui, ne connaît le chancre dont il est entouré ; personne ne dé- 
sire plus sincùrement le détruire; tout le monde avoue qu'il 
veut le bien, même ceux dont il contrarie les vues : mais celui 
qui vit mourir sonfr^re d'un serrement de cœur causé par Cin~ 
gratitude d'un peuple dont le bonheur était le but principal de 
ta vie, est excusable d'assurer la force de son gouvernement 
par des moyens plus fennçs et plus vigoureux que ceux dont 
son prédécesseur fit usage. Enfin, lorsqu'à ce caractère résolit 
dans ta vie publique un prince unît, dans la vie privée, toutes 
ks qualités aimables et les vertus domestiques d'un citoyen , 
l'on conviendra avec moi que peu de souverains mérilenl dç 
lui étrie coiDpa;-^s. 
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« Ud poUToir ausM despotique, s'il se trouvait dans de mau- 
Taises mains, ne manquerait pas sans doute, avec le temps, de 
peser lourdement sur tous ; maïs manié par un homme aussi 
éininent à tous ^rds, auRs! supérieur à ce qui l'£ntoure et 
aussi bien intentionné, ce même pouvoir devient un instrument 
dont la Providence se »ert pour amener l'antélioraiion d'une 
vaste portion du globe, plongée pendant tant de siècles dans la 
plus profonde bart)arie. » {Visite à Saint-Pétersbourg, p. 66, 
IOt,332.) 

A ce témoignage, nous pourrions ajouter celui de plusieurs 
autres denos compatriotes qui ont étudié la Russie sous Nicolas, 
tels que Venables, Bremner, Pinkertoo, Cameron, ainsi que 
l'élégant et classique auteur fêminin des Lettres écrites de la 
Baltique* . Hais personne n'a été plus à m^e de bien juger 
l'empereur et l'empire que l'écrivain inédit auquel nous de- 
vons tes Fragments d'un géologue. Le nom de cet écrivain, 
Mr. Murcbison, sera, probablement rapproché de celui de Nl- 
Gotat d'une roamére honorable pour tous les deux, ù une époque 
oik Mr. de Custine et les discussions élevées par son livre seront 
ensevelie dans l'oubli. Mr. Murchison travaille à un grand ou- 
vrage qui deviendra, sans doute, l'un des beaux monuments 
icienlifiques de ce sï^le. il aura pour litre La Russie d'Europe 
et les Monts Oural, ou recherches géologiques faites sous les 
auspices de l'Empereur de lotîtes les Russies ^ Mr. Mur- 
ebisoH eut pour compagnon de ses voyages et de ses travaux, 
ib. deVenteuîl, géologue Trançais d'une réputation Taite, et il 
Se' appuie fréquemment du témoignage de ce savant dont les im- 
pressions Turent toujours en bnrmonie avec les siennes au sujet 
du peuple russe, de son caractère, de sa condition ncluelie, du 
but et des tendances du gouvernement qui le régit. Nous ne 

' Voyez des entrails de ces IcUres dans Bibi. Unin., février t8i2 
(voI.XXXVH). p. 265. 

' La Bibl. Univ. a publié divers fragments de ce travail ; voyez ca< 
hiersd'oclobre tSIO, p.43S;deinar3l8-lS, p. tST; d'avili 1843, p. 400;. 
de dèecmbre 1843, p. 302 et 398. 
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nous crojons poinl en drtMl cit: transcrire ici certains détails 
compris dans cet ouvrage dont une partie a passé sous nos 
yeux ; nous nous contenterons de dire que l'impression géné- 
rale résultant de sa lecture, c'est que la naiipa russe est l'une 
des plus bospilaliéres qui existent, qu'elle marche plut rapide- 
ment que toute autre dans la voie du progrès, qu'aucun touve- 
tain n'a jamais mieux compris son peuple que Nicolas ne com- 
prend le siCD^ et n'a mis pim d'énergie, de. dévouement et de 
simplicité à l'accomplissement de ses devoirs publics. Nous nous 
permettrons d'emprunter le passage suivant aux Fragments 
inédits du même ajuteur^ ouyrage. que nous avons déjà cité et 
dont le manuscrit est entre nos msùns,. 

« La BuEsie , il est vrai , est encore en arrière du reste de 
l'Europe ; majt il faut se rappeler et ne point perdre de Tue» 
ù l'on veut être juste, que la nation anglaise, ainsi que toutes les 
autres nations du continent , a traversé jadis des époques où 
son peuple était serf, où les lumières étaient le partage d'un 
très-petit nombre. Si l'on considère les pas immenses que la 
Russie a faits dans lepeu de temps qui s'est écoulé depuis qu'elle 
est européenne, on se sentira plutôt étonné de ses progrès, que 
disposé à se joindre aux personnes qui semblent prendire à tâche 
d'exagérer ses défauts. N'y a-t-îl pas de l'injusiice aussi de la 
part des voyageurs et des critiques qui. se plaisent à charger 
du poids de ces imperfeciions inévïliibles, un monarque dont la 
destinée l'oblige à diriger une natipn entièrement différente de 
la ndlre, et à laqifellç oa ne saurait donner d'un, coup de bar 
guette nos mœurs, nos formes, nos besoins? Pour être solide 
et durable, l'suvre du progrès doit être lente. 11 faut qu*un« 
classe moyenne se crée et se façonne en Russie, ayant que l'on 
puisse y tenta-, avec avantage, aucun changement politique dç 
quelque importance : tant que celle classe-là n'existe point en- 
core, il est évident, et Mr. de Custine lui-même le reconnut, 
que les révolutions pourraient arroser le sol avec des flots de sang, 
mais qu'elles ne laisseraient pas la tiatioQ d'un iota plus librç 
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qu'auparavanl . Pour ma part, je suis fermemcnl persuadé 
qu'aucune des générations actuelles ne verra se lever te jour où 
la masse du peuple russe sera capable de faire rédlemenl partie 
de la grande famille sociale européenne ; aussi je Tais des vœux 
sincères pour que, pendant, la durée du long temps d'épreuve 
qu'il a encore à traverser, ce peuple ait pour chefs et pour 
gardiens des hommes d'un caractère aussi ferme que ?Jicolas. 
« La Russie est gcuvernée , quand «era-t-elle civilisée P » dit 
Mr.de Cusline. Je lui répondrai : Elle le sera un jour, et ce jour 
viendra après les règnes de plusieurs soureraînd semblables au 
nuuMTqoe actuel, semblables à celui dont le marquis de Cusline 
lui-même a dit ; « L'histoire en parlera ainsi ; elle dira : Cet 
homme fitl un grand souverain. » 

Avant de prendre congé du noble marquis, nous ferons ob- 
server à nos lecteurs qu'il respecte trop le goftt français pue 
sang pour ne pas montrer de temps à autre une baine pro- 
fonde contre l'Angleterre. Dans le cours de son voyage, toute- 
fois, il ne parait avoir rencontré qu'une seule famille anglaise, 
circonstance qui nous a épargné sans doute un plus grand 
nombre de personnalités insultantes. Nous croyons cependant 
devoir signaler l'une des plus curieuses. 

« Quelques jours après que cette lettre (la douzième) fut 
écrite, il se passa dans l'intérieur de la cour une petite scène 
qui fera connaître les manières des jeunes gens les plus à la 
mode aujourd'hui en Angleterre, ceux-ci n'ont ricii k repro- 
cher ni à envier aux agréables les plus impolis de Paris : il y a 
loin de ce genre d'élégance brutale à la politesse des Bucking- 
ham, des Lauzun et des Richelieu. — L'impéralrice voulait 
donner un bal intime à celle Emilie près de quitter Pélers- 
bourg. Elle commence par inviter elle-même le père qui danse 
si bien avec une jambe de bois. «Madame, lui répond le vieux 
marquis ***, on m'a comblé à Pétershourg ; mais tant de plai- 
sirs surpassent mes forces: j'espère que Votre Majesté me 
permettra de prendre congé d'elle ce soir et de me retirer dc- 
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maio malin tur mon yaoht pour retounier en Anglleierre ; sanfr 
cela j« mourrais de joie en Russie. — Eli bien , je rononee ^ 
vous, » reprend l'impérairice, lalisraile die cette réponse polie 
et digne de l'époque où le vieux lord dut entrer dans le 
monde ; puis te tournant vers les Çls da marquis quî devaient 
prolonger leur s^our à Pé'Iersboufg : « Je compte au- motns^ 
sur vous,» dit-elle à l'alné. — « Madame, répond" celui-ci,, 
nous avons pour ce jour^à une partie de- dMsso- aux rennes. »- 
L'impératcice, qu'on ^t fîère, ne se décourage pas, et s'adres— 
tant au cadet : < Vous, du moins, vous me reslerei,» lui dit- 
elle. Le jeune homnie, à bout d'excuses, ne sait que répondre,, 
mais dans son dépit if appelle son frère, et lui dit tout haut : 
« C'esl donc moi qui suis la victime ? »- Cette anecdote a. Tait la. 
joie de toute ta cour, » 

Un marquis anglais qui a une jambe de bois, et qui dame 
des polonaises avec l'impéralrice de Russie xu mois de juillet 
1839, est facile à reconnaître. Mr. de Gustine a voulu dési- 
gner par là le brave marquis d'Anglesey ; et le discours à l'im- 
pératrice, qu'il met dans la bouche du vieux lord, n'est pas mal 
dans le caractère du personnage. Quant au reste de l'anecdote, 
qui a fait la Joie de la cour, il ne coDlJent pas un seul mot de 
vrai. Les deux jeunes seigneurs anglais, mis en contraste dan& 
cette historiette avec la politesse courtoise et ralSnée de 1» 
vieille France, ont certifié à l'un de nos amis que tout cela 
n'était qu'un impudent mensonge. Ils auraient pu s'épargner 
celte peine; plus d'un trait de ce récit devait le rendre suspect, 
tans parler de la chasse aux rennes à Saint-Pétersbourg , au 
mois de juillet! Ceci est vraiment la fleur du cuslinisme, et 
après l'avoir montrée à nos lecteurs, il ne nous reste plus qu'à 
poser la plume ! 
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Let peuples mahom^taiu ne connaissent guère la Barbarie 
que sous tes noms d'AUMogreb, El-Moghrib, Beladou-I-Mo- 
gbrib; qui signifient le Couchant, VOuest, et sea habilanu sous 
ceux de Mogrebi ou Gharbiyab, Occidentaux, par opposition à 
ceux de l'Egypte et de la Syrie qui sont les Orientaux, Charkiyah. 
Le Mogbribou-I-Ausai (milieu de l'Occident^ comprend Alger 
et une partie de la r^^nce de Tunis ; tandis que l'empire de 
Maroc s'appelle Hoghribou-I-Aksa, l'extri^mité de l'Occident. 
Son étendue^ moindre que celle de la France, ne dépasse guère 
22,000 lieues carrées. 

Décrire le théâtre menacé d'une guerre est un devoir pour la 
presse périodique ; tracer de* plans de campagne, des roules et 
préjuger des événements est une tentation dont elle triomphe 
rarement, mais qui l'expose au ridicule. Dans un article repro- 
duit avec bien des fautes par la Revue Urilannique, te Timet an- 
nonce la Tacile conquête de Fas et de Mébinez, et trace à l'ar- 
mée d'invasion un itinéraire où la géographie soufire quelque 
^u. Les observations du Journal des débats, restreintes à dts . 
notions positives, sont à la fois plus détaillées et plus sûres. Ce 
pays a été décrit dans les quinze dernières années par Sir Ar- 
thur de Capel Brooke et par J. Graberg de Hemsoë', autrefois 
consul à Tanger. En 1829-1830, l'Angleterre envoya de Tan- 
ger à Maroc une ambassade à laquelle fut attaché le capitaine 
John Washington de la marine royale, qui depuis, pendant plu- 
sieurs années, a rempli d'une manière distinguée les fonctions 
de secrétaire de la Société de géographie de Londres. Nous 

' Speeehio deW Impero rfi Maroeeo. Ceoova, 1834. — Voyez Bibl. 
^iv., ancienne série. Littérature, 1631, vol. LVl, p. 410. 
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nous proposons deTuire tuïvreànos lecteurs son îlinéraire, iim 
nous confiner touiefoU aux documenis dont il l'accompagne. 

La TÏIIe de Tanger^ échelonnée sur la penle d'une colline, 
présente un aœpbilhéâire d'un aipect assez agréable dont la met 
baigne le pied du câté de l'est. Elle est entourée de murs lombaiU: 
en ruine et flanqués de tours de cinquante en cinquante pas- Ot. 
y pénètre par trois portes fortement construites. Du cdlédel» 
merj Tanger a pour défense deux balleries placées l'une ».- 
dessus de l'autre; une douz»ne de canons sont braqués sur le 
haut du mur en face du débarcadère. Plus au luu-d. la baie al 
commandée par une batterie circulaire d'une vingtaine de pïècct 
de (OU* calibres, montées sur de vieux affAls moresques et in,- 
commodes; elle ne soutiendrait pas un feu de dix minuiei. 
La Kassbah enfin, vaste el antique château habile par le gou- 
verneur, s'élève au nord au-dessus de toutes ces défenses. Du 
eôlé de la terre, la ville de Tanger n'a pour défenses que in 
murs en ruine avec un fossé dont les portes se ferment au >o> 
leil couché el sont gardées pendant la nuit. Les consuls eurO' 
péens possèdent, hors des murs, de grands jardins d'un produit 
abondant. Les marchés sont parfaitement pourvus de comes- 
tibles de toutes espèces, de bonne qualité et à bas prix. Ut 
maisons ont des toits en (errasse, sauf celles des consuls qui 
sont d'une bonne construction. La population monte à 7 oïl 
8000, peut-être à 10 000 âmes, dont 1 500 ' Juifs. Les consuls 
étrangers y forment une société aussi nombreuse qu'agréabl^i 
supérieure même en ressources intellectuelles à celle de quel- 
ques grandes villes espagnoles. 

L'ancien nom berbère de celle ville est Àulili ou Walilî; ^"^ 
tard on lui donna son nom actuel, qui est Tanjah,et signifie us 
endroit couvert de vignobles. C'est également sous le nom ^ 
Boghaz que les Orientaux désignent le détroit de Gibrallir, 
jonction entre la mer des Ténèbres (Bahrou-d-dolmal), ou (> 
Grande Mer (Bahr-al-Kebir) qui est l'Océan Atlantique, el li 

< laoo, selon Grabcrg, page 3a. 
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Méditerranée qu'ils appellent la Mer des Romains (Balirou-r- 
Roumi)ou la Petite Mep(Bahr-al-Sagliir). 

La baie de Tanger a une lîeiic de largeur ; l'ancrage y est 
très-sûr, excepta lorsque le vent souffle avec violence du nord- 
ouest. Elle est défendue par quatre petites batteries de six pièces 
chacune, placées sur les collines sablonneuses qui bordent la 
cite. La vue s'étend au noi^ sur la cAie opposée de l'Anda- 
lousie, depuis le cap Trafalgar jusqu'au roc de Gibraltar; l'deil 
rase la cale d'ArHque baîf;née par une mer d'un bleu foncé, et 
découvre dans un lointain vaporeux les premières montagnes du 
Petit- Atlas. 

L'ambassade britannique s'éloigna de Tanger le 9 novembre 
1829, sous l'escorte d'un détacbemenl de cavalerie commandé 
par Sidt-Mobammed ; cette escorte éiait grossie par une foule 
parasite d'individus de toute condition, qui ne manquent jamais 
en pareil cas de s'attacher aux grands dont la société peut 
leur offrir une protection. La caravane campait chaque nuit 
sous des tentes rangées en cercle autour de celle de Sidi-Mo- 
bamined , la plus spacieuse et la plus belle. Ce chef appelait 
chaque soir la caravane entière à la prière; chaque matin aussi, 
sa voix mâle se joignait à celle de ses troupes. Que le temps fût 
orageux ou serein, les Musulmans étaient longtemps avant le 
jour prosternés la face contre terre, chantant le chapitre pres- 
crit du Coran. 

Le temps, au reste, était délicieux dans celle saison : les pre- 
mières pluies avaient rendu à la terre sa verdure, de façon à rap- 
peler le printemps plutôt que les approches de l'hiver; les nuits 
étaient d'un calme et d'une sérénité céleste. Chaque étoile était 
resplendissante; Vénus s'abaissait lentement à l'ouest, semblable 
k un globe de feu liquide. Rien ne troublait le silence que l'a- 
boiement d'un chien de garde ou le son lointain du tambour, 
dont s'accompagnait quelque conteur arabe entouré d'un cercle 
d'auditeurs ailentirs k ses récits de combats et d'amours. 

Pendant vingt à vingt-trois lieues la route suivie par l'am- 
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bassade altait dîreclement au suit de Tanguer, à une £gale di' 
Glance de la mer à l'ouest el d'une chaîne de motiiagneB, der- 
nier rameau de I Atlai, ii l'est ; le pays était ondulé, bien arrosé, 
parsemé d'un certain nombre de vilta^s ei couvert de pal- 
miers, de myrtes, d'oliviers sauvages, de cbénes- lièges, d'oli- 
vierSi de figuiers, de chardons, d'artîcbauts sauvages, de ge- 
nêts el de bruyère. Les officiers anglais visilërenl au bord du 
u ad y-el -ma- Hassan ou Mahsan (vallée de l'eau de Hassan ou 
du bienfaiteur) la ville d'&lcanlara (le pont), illustrée le 4 août 
1578, parla mort du roi de Portugal, Don Sébastien, qui y périt 
à la fleur de l'Age, avec toute son armée. Beaucoup de Portu- 
gais se sont longtemps obstinés à croire leur roi doué de la 
faculté de reparaître de temps en temps dans le monde. Son 
corps ne fut pas retrouvé sur le champ de bataille, et sa mon fut 
te signal de la décadence du Porlngat et do son asservissement. 
La haine du joug espagnol et le patriotisme des Portugais se 
trouvèrent ainsi d'accord avec leur superstition, pour leur faire 
voir quelque chose de surnaturel dans la disparition de leur 
dernier roi. 

Don Sébastien a été cSébré comme un jeune béros, il a 
trouvé la mort dans une entreprise où l'ambition, la bigoterie 
et l'aveuglement avaient plus de part que la prudence et la jus- 
lice. Hais le véritable héroïsme ne fut-il pas bien pluldt du cdtë 
du vieux roi de Maroc, Mouley-Moulouk ? Ce grand capitaine, 
attaqué d'une maladie mortelle, était dans un état de faiblesse 
si grande que, ne doutant point que ce jour ne fÙt le dernier 
pour lui, il étendit sa prévoyance aux événements qui pouvaient 
arriver après sa mort : il ordonna aux officiers dont il était 
environné que s'il expirait pendant la chaleur du combat, on 
en cachât avec soin la nouvelle, et que, pour entretenir la con- 
fiance des soldats, on feignit de venir prendre des ordres au- 
près de sa litière. Il se fit ensuite porter dans tous les rangs de 
l'armée, la rangea en bataille, et aulatit par sa présence que par 
ses discours il exhorta les Maures !h combattre généreusement 
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:pour ta d^rerise de leur religion. Pendanl la chaleur du com- 
bat, voyant un corps de sa caTalerie qui fuyait en désordre de- 
vant colle du duc d'Avclro, Mouley-Moulouk se jeta plein de 
«olère à bas de sa litière; il voulail, quoique mourant, les ra- 
mener lui-même à la charge. Ses officiers s'opposaient en vaîn 
à son passage ; il se fît faire place h coups d'épée ; mais cet 
effort l'épuisa, il tomba évanoui dans les bras de ses écuyers 
qui n'eurent pas le temps de le conduire jusqu'il sa lente , 
car il expira au moment où ils le replacèrent dans sa litière, 
posant son doigt sur sa bouche comme pour leur recommander 
le secret. Sa mon resta inconnue aux deux partis ; les chrétiens 
-enveloppés succombèrent jusqu'au dernier, ainsi que leur roi 
Sébastien, et Mouley-Mohamed, prince sans mérite que ce dei^ 
nier avait voulu placer sur le trdne, se noya en fuyant danl les 
eaux du Ouad-el-ma-Hassan. 

Celle bataille mémorable a quelquerois pris son nom de la 
ville d*Alcazar-el-Kébir (le grand château), siluée à 7 lieue* plus 
au sud sur la rive septentrionale de la rivière de Kos; celte nvière, 
assez rapide, fertilise dans ses nombreux détours une campagne 
d'un aspect délicieux, des vergers précieux et des prairies parse- 
mées de bosquets. Alcazar-el-Kébîr doit la fondation à Muhamad- 
al-Nazir-ben-Iakoub (Muhamad le vert (ils de Jacob), fila du 
puissant Almanzor ' . Ses antiques murailles, flanquées de tours 
carrées espacées de cinquante pas, sont construites, selon l'an- 
cienne méthode des Maures, de briqnes et d'un béton appelé 
lèpia; elles sont percées de meurtrières et couronnées de cré- 
neaux. Les officiers anglais comptèrent jusqu'à quatorze mo- 
squées assez spacieuses, en parcourant ses rues à cheval. 

Depuis cette ville, leur route, tournant au sud-ouest, les ra- 
mena au bord de l'Océan Allantiqae. Il est, en cet endroit, cd- 
toyé par une lagune d'eau douce de forme très-allongée, appelée 
Lac à la tête serpentante (Mourja-Ras-ed-daoura); sa largeur 
ne dépasse pas une demi-lieue, mais elle s'étend sur une longueur 



' lakoiib-bon-loiisser, surnommé Âlmaraor, le Victorieux. 
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de «epl l!eues parallèlcmeni à l'Océan, dont elle est têpitit pir 
une dune sablonneuse de 250 pieds de hauteur. Les eaux «onl 
constamment couvertes dénuées de canards sauvages, de bécai- 
sines, de courlis, de poules d'eau, de hérons, de cormoriini, 
de pluviers, sans compter les huppes, les macreuses et les foul- 
ques. Elles nourrissent de belles anguilles. Un certain nombre 
d'tlois sVIèTcnt de leur surface, objets de vénération comme 
chez les autres peuples ntahoroéians, à cause des saint* person- 
nages dont on y voit les lombes. Ce lac se termine au midi pir 
un ruisseau marécageux. Sur ta rive orientale commence ti 
grande plaine d'Ëmcharrah-Roumella . 

La rivière ou Ouade; Sibou descend du pays de Fas et de 
Tune des parties les plus montagneuses de l'empire; dans ki 
immenses détours, elle arrose uni; plaine riche et rertîle; la 
habitants du pays ne tirent aucun avantage de la Tacililé qu'elle 
leur offre pour communiquer entre Fas et la mer. Son embau- 
cbiire, large de 1 200 pieds , est malheureusement interceptée 
par une barre de sable que te reflux laisse presque à sec, mais 
où la marée donne une profondeur de sept pieds d'eau ; en de- 
dans de la barre on en trouve de 1 8 à 23 . Gela forme le porl 
de la ville de Mehedia, qui s'élève sur la rive gauche ; ville au- 
trefois importante sous la domination portugaise, airisî que l'at- 
testent des restes de fontaines, d'églises, d'aqueducs et de for- 
tifications. Une grande batterie défendait le port et l'entrée il^ 
la rivière , une double muraille sans fossé la ceignait du câlé de 
terre, et une citadelle couronnait le tout. Mehedia n'a, pour 
toute défense , que huit canons sur affïlt. Plus à l'est s'étend, 
dans une grande plaine, la forêt de Mamora, à laquelle on H- 
tribue sans fondement une longueur de 30 lieues ; elle est far' 
méc de chênes, de tentisques, de saules et d'amandiers , et sert 
de repaire à des lions et à des sangliers. Le gibier se trouve en 
abondance dans toutes les parties de l'empire; le journal duci- 
l>ii;itnc Wnshinglon atteste que, dans sa marclte, l'ambassade fit 
fri^qiifmmcnt tuer jusqu'à dix sangliers dans un seul jour. Le> 
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oUicieri anglais en congé viennent fréquemment de Gibraltar 
•e livrer au plaisir de lâchasse aux environs de Tetouan', sur 
la c&re africaine. 

L'ambassade suivit pendant uhe cinquantaine de lieues les 
bord* de l'Océan Atlantique, ilepuis Mehedia jusqu'à Mazagan, 
passant parSalab, RabAtt, Feid-Allab (grâce de Dieu), Dar-el- 
Beida * et Azamor, La plupart des ports situés sur l'Océan Atlan- 
tique furent autrefois considérables sous la domination des At- 
morabiles, des Almobndes et des Porlugais. Ces derniers se les 
sont TU enlever , mm$ les Espagnols ont conservé Mdillab , 
Pégnon de Vêlez, forteresse et prison d'état située dans une Ile 
de la Mëdiierranée, et Ceu(a (Sebtab) dont la position en face 
de Gibraltar a beaucoup de ressemblance avec celle de celle 
forteresse célèbre. Oo ne trouve plus que des ruines à l'empla- 
cement de l'ancienne ville de Delrat Badis, que les Espagnols 
appelloil aussi Velei delà Gomera, du nom d'une tribu ber- 
bère, illustrée dans l'Iiisloirc de la domination des Maures en 
Espagne. 

La population, très-clairsemée dans les campagnes, n'est pas 
dans une moindre décadence dans les villes. Nous donnons ici* 
avec les variantes, les cbiffres attribués Mx villes les plus impor> 
tantes de l'empire. Feid-Allab, 300; Mamora, 5O0à6O0;Me- 
bedia. 300 h 400; Arzilla, 900 h tOOO; Bl-Aralch, vul- 
gairement Larache, 2500 à 4000 ; Mazagan, 300 à 2000 ; 
Azamor, 900 à 3000; Dar-el-Beîda 200 à 700; Tanger, 7000 
à 10 000 ; AIcazar-el-Kebir, 8000 ; Tetouan, 10 000 et Mo- 
gador autant; Sania-Cruz, 150;Salah, 10000; Rabâti, 21000; 
selon d'auires,Rabâtt et Sala réunies auraient seulement 12 00& 
babitanii; Asafi, vulgairement appelée Safi, aurait suivant di- 

' Ed berbère Téta oui De les yeux, pluriel de Til, œil. 

* Dar-el-Beida signifie la Maison blanche ; dar, der, delr et deïrat, 
signifie séjour, résidence; dar doulcïmi, le séjour des <lou1(»'in ; dar 
djedidah, la Maison neuve, c'est le nom de l'un des quartiers de Pas; 
deïrat Badis, la demeure de Bailis. 
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verses autorités 1000 seulement, 9000 et 20 000 âmes. Maroc 
et Fas, les deiis capitales, sont de grandes TÎiles dont la popu- 
laiion est vaguement évaluée à 80 000 el à 40 000 Âmes; Me- 
Idnez 'j résidence des empereurs il y a moins d'un siècle, sur- 
passe Fas et Maroc en antiquité, mais elle esl presque en ruine 
et n'a que 2500 habitants'. On en compte encore, dit-on, une 
dizaine de mille dans quelques villes situées entre Fas et la fron- 
tière algérienne ; mais ce fait esl peu probable. Il résulte du ta- 
bleau ci-dessus que la population collective ds seize des villes 
principales de l'empire, non compris les deux capitales, se- 
rait de 56 050 âmes au moins, et de 103 350 au plus. 

Une chose démontre à la Tois la Taible population des cités, 
le peu de sécurité dont jouissent les agriculteurs el l'extrême 
Tertiliié du sol, c'est que, à l'exception du bétail que les oiU- 
dins achètent des nomades , ils tirent presque toute leur subsi- 
stance des vastes jardins attenant à leurs habilitions el des ver- 
gers qui les entourent. Us forment la population maure, eelle 
où se recrutent les hauts fonctionnaires du gouvernement; race 
dégénérée de ses nobles ancêtres. Quoique l'idiome tn<^brebi, 
c'est-à-dire l'arabe occidental, soit mêlé d'un certain nombre 
de mots espagnols, il nous semble un peu exclusif de ne voir 
dans celte partie de la population que les descendants des 
Maures andaloiis qui accompagnèrent dans son exil le dernier 
roi de Granada Abou-abd-AHuh (Boabdil-ei-CbiGo), lorsqu'il 
abandonna ses palais aux Castillans en M92. L'émigration an- 
dab>use avait commencé dès la perle de Cordova en 1236, 
ei de Sevilla en 1246; et les mots espagnols observés par 
Mr. Washington peuvent élre les traces de la domination plus 
récente des Espagnols et des Portugais dans les villes maritimes 
de l'empire de Maroc. 

< Proprement Mikiiusab, en arabe signifie le Balai. 

> Mr. Graberg ealime à SSOOO âmes la populAtioo de Fas, à 54 900 
celle de Mekincz, à 50 000 celle de Maroc, celle de Mogador à 1 T 000, 
Rabâii et Salali rëuiiies à 51 000 ; mais ces évnhiations sont un peu Iia- 
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La détente de cet ports est dans un éiat pitoyable : Feid-Allab, 
Ariilla et Dar-el-Beida n'ont qu'une enceinte de murs en béton ; 
cGUk d'Azamor tombent en mine. Mogador et Mazagan pré- 
sentent quelques redoutes du c6té de la mer. Une citadelle et 
un fossé défendent les murs d'EI-Araich du cdté de la terre ; du 
cAté de la laer, cette ville est mieux protégée par une forte 
batterie de treize canons, située à un mille à l'ouest, et par un 
vieux chdieau bastionné placé à l'emboucbure de la rivière El- 
Koos. Salab ou Salé, ville fort ancienne, fut, suivant J'Anville, 
le dernier poste des Romains dans la Mauritanie. Dans les temps 
modernes, ses corsaires lui ont valu une redoutable célébrité; 
maintenant l'activité de son port a fait place h des ruines et à 
la solitude, fruits de l'ignorance et du despotisme. La ville ac- 
tuelle est bâtie sur une pointe sablonneuse, à l'embouchure et 
sur la rive droite de la rivière Abou-Hegreb' ; ses murs ont 
trente pieds de bauteur et sont flanqués de tours carrées. Un ou 
deux canons gardent chacune des portes ; on en compte vingt 
dans une longue batterie qui fait face k la mer, et un fortin rond 
défend l'entrée de la rivière, f-etic rivière a 1400 pieds de lar- 
geur^ un havre sAr, assez d'eau pour une frégate, et des chan- 
tiers en ruiiie où l'empereur fait de tempi à autre construire 
qudques navires. Malheureusement une barre limite l'entrée de 
eoltc rivière à deux étroits passages ; il y a trois ou quatre pieds 
d'eau sur la barre à la basse marée, et 12 à 13 pendant le flux. 

En face de Salab, au sud-ouest de l'embouchure de la rivière, 
se présente la ville de Rabâtt, sur une bauteur de soixante pieds; 
tes minarets, ses palmiers, ses murs en ruine, ses vieilles mos- 
quées, les murailles crénelées de sa vénérable citadelle , lu! 
donnent une apparence pittoresque ; on y compte 18 000 ha- 
bitants maures et vlOOO Juifs. Le quartier do ces derniers est, 
comme aifleurs, d'\{ne saleté révoltante ; leurs femmes sont les 
plus jolies-de l'empire. Cette ville est abondamment pourvue 
de raisins, de légumes, d'oranges, de colon et de fruits exceU 

' Plus correctement Abou-Rnkrak, le Père des Bouillonneineiris. 
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lents, par les {grands Tergers muret dont elle eit environnée. 
Rabâlt a pour dérenae du cdté de la mer une courtine longue 
de 1400 pîedg, el flanquée â chacune de ses extréoiilés d'une 
batterie circulaire armée de douze canont ; on en compte 
encore autant dans la citadelle ou Kassbah; enfin une petite 
batterie domine la rivière à l'angle sud-ouest de la ville , dont 
elle complète la dérense maritime. Du cité de terre est une 
forte muraille haute de trente pieds, construite en béton, avec 
des angles Je maçonnerie. Parmi les nombreuses mosquées de 
celle ville, la plus remarquable est la Saumâ-ab-Hagsan, élevée 
de 220 pieds au-dessus de la mer, et qui doit être visible à la 
distance de six on sept lieues depuis le pont d'une frégate. 

Rabâtt possède encore, parmi quelques lombes remarqua- 
bles, celle du puissant Almanzor, le héros de la Mauritanie. 

lakoub-ben-loussef (Jacob fils de Joseph), le petit-âls d'Abd- 
el-Moumen et le troisième des rois Almob^ides, régna onze ans 
(1188-1199) sur Maroc el sur l'Andalousie; mais il ravagea 
mainte fois |a Castille et le Portugal, et gagna le surnoim d'AI- 
roaniDr (le Victorieux) à la baiaille d'Alarcon qu'il gagna , en 
1 19&, sur Alphonse VIU roi de Castille. Il fil, la même année^ 
construire à Sevilla une mosquée destinée à perpétuer lo sou- 
venir de celte victoire, et la tour depuis appelée la Giralda. H 
eut pour successeur son fils Muhamad surnommé le Vert (Al- 
nazir), donl la défaite à las IVavas de Toloia, en 1212, amena 
la décadence de sa race et le triomphe des Espagnols en Aod^ 
lousîe. 

Quiliant les bords de la mer à Maiagan pour s'enfoncer dans 
l'intérieur de l'empire, l'espédilion suivii, pour se rendre à la 
capitale, une route de cinquante à soixante lieues dans la di- 
rection de l'E.-S.-E. Le pays est une vaste plaine, fertile laaia 
inculte, et qui s'élève par trois gradins.succesnfs àla hauteur de 
140D pieds. L'aspect en est monotone, et la surface couverte 
de fragments dç quartz, de silex, d'agate, de cristal de roche, 
de porphyre , de serpentine el de cornaline ; on ; compte , 
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ainsi que dans le reste de l'empire^ un nombre prodïgieuic de 
coubbas ou sanctuaires consacrés par la sépulture d'un saint 
personnage , quelquefois jusqu'à dix ou douze dans une jour- 
née. Les hommes clairTOyants de l'empire ne veulent pas, dil- 
on, permettre que l'on en lève b carte; ils ne devraient pas 
alors canoniser un aussi grand nombre de leurs idiots et leur 
élever des mausolées que la religion ordonne d'entretenir, car 
il serait impossible de trouver des stations plus commodes 
pour des travaux géodésiques que celles que présentent ces 
sanctuaires. 

Ces vastes plaines sont couvertes de broussailles, d'acacias, 
de genêts, de coloquinte, et aussi d'une plante assez semblable 
au cumin, nommée par les Maures El-clagh , et qui donne la 
gomme ammoniaque; quoiqu'elle soit annuelle, cette plante 
s'élève cependant à la fanuteur de dix pieds et présente des liges 
de cinq pouces de diamètre, tant est forte la végétation de ces 
contrées. L'œil est attristé par l'absence presque complète de 
villages et de culture; en revanche, le nombre des douars, 
ou assemblages circulaires de tentes arabes, devient plus consi- 
dérable. Un fait remarquable dès les environs de Tanger et sur- 
tout dans le centre et dansJe sud de l'empire, c'est la diminution 
rapide de la population sédentaire, des villages et des cultures, et 
le nombre croissant des douars et des nomades . Ces Arabes sont 
les Bédouins, hospitaliers comme tous les habiianls du désert, 
mais grands voleurs, tyrans des agriculteurs et du commerce, 
sujets peu soumis. Ils envahissent le pays et dominent le sou- 
verain ; leur accroissement est le signe et la cause de l'aETaiblis- 
semenl de l'empire, de l'appauvrissement et de la dépopulation 
du pays. Sous les pieds de leurs troupeaux la terre perd sa ver- 
dure, sa fécondité, el nourrit une population bien inférieure à 
ce qu'elle pourrait si elle était cultivée. Ces Arabes parlent le 
coréfch ou l'arabe du Coran, quoique corrompu ; ils changent 
de station lorsque les puces et la vermine qui remplissent leurs 
lentes ne leur laissent plus de repos. Les fatigues el le grand- 
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air rendent de bonne heure leurs femmes horriblement laides. 
Les voyageurs élaienl encore tSIoignës de (renie lieues du 
mont Allas , lorsqulls en distinguèrent pour la première fois 
les cimes, étendues sur une grande partie de l'horizon; tes nei^ 
ges qui les couronnaient Torniaient une brillante ceinture éclai- 
rée par le soleil couchant. 

Le 9 décembre, au sortir d'un défilé rocheux, la fille impé- 
riale apparut subitement, élevant dans les airs ses nombreux 
édifices, ses mosquées et leurs minarets au milieu d'une forêt 
de palmiers. Derrière elle, l'Atlas cl son immense muraille de 
neiges éblouissantes dessinait ses dentelures à 1 1 000 pieds de 
hauteur sur le bleu foncé d'un ciel sans nuages. « Tandis que 
nos yeux se repaissaient, dit Mr. Washington, de ce beau speor 
tacle, notre chef maure, au premier t^spect de la eapilale , ar- 
rêta sa marche et offrit, à la léie de ses troupes, des actions 
de grâces à Dieu pour l'heureux succès de son voyage, et des 
prières pour la santé du sultan leur maître. On campa , pour 
cette dernière nuit, à l'ombre des palmiers. L'aspect de césar- 
bres, apanage des climats brûlants de l'Afrique, contrastait avec 
les dômes de neige qui s'élevaient presque au>dessus de nos tê- 
tes. Ces neiges reflétèrent encore les rayons du soleil couchant 
longtemps après que la région qu'elles dominent fut plongée 
dans l'obscurité, u 

Le lendemain^ l'ambassade s'avança au milieu d'une plaine 
couverte de palmiers vers la cité impériale, dont toute la popu- 
lation mâle s'était précipitée à sa rencontre, escortée par les 
gardes du sullan véius de blanc et étourdie par des charges de 
cavalerie exécutées avec vivacité, des détonations d'armes à feu 
et de pétards, une musique barbare, des acclamations conti- 
nuelles, des huilemenls et les cris perçants des femmes. En un 
mot, avec tous les honneurs que l'on put leur faire les Naza- 
réens infidèles franchirent la rivière Tensifi sur un pont de 
trente arches en ogives , pénétrèrent dans la ville à midi , au 
çnonfenl même où, du haut des minarets, les Mueddin> agitant 
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des drapeaux blancs, appelaient le peuple Si venir dans «ea lem- 
plea proclamer qu'il n'y a de Dieu qu'Allah , e( que Mohamed 
est ton prophèie. Les étrangers ne lardèrent pas à arriver an 
quartier qui leur était assigné, où des jardins leur oITrirenl le 
repos dont ils avaient besoin avec de l'ombrage et de ta frai* 
cheur. 

La ville de Maroc est dans une plaine ferlile, entourée d'un 
mur solide de b^lon, a?cc des fondations en maçonnerie et des 
tours carrées espacées de cinquante pas. Le Talle de la muraille, 
couronné de créneaux et de mâchicoulis, s'élève à trente pieds. 
On Y pénètre par onze porles doubles et fortes. Le pourtour 
de celte muraille est de 9600 mètres, et sert d'enceinle à une 
«urface de 471 hectares, soit 2 '/■ l<«u^ carrées ; mais il s'en 
faut de beaucoup que cet espace soit couvert d'habiiaiioni ; le 
tiers ' seulement l'est, et forme au centre de l'enceinte un mas- 
sif îrrégulier de 5000 mètres de circuit. Les rues sont tor- 
tueuses, et si étroites, qu'on leur donnerait au plus le nom de 
ruelles en Europe ; elles sont traversées par un assez grand nom- 
bre de portes et d'arceaux qui semblent destinés à faciliter U 
défense de l'intérieur de la ville. On ne peut donner le nom de 
places aux espaces découverts sur lesquels se tiennent les mar-^ 
chés. Les maisons, rarement élevées de plus d'un étage , sont 
couvertes d'un toit plat en'Ierrasse, et ne présentent, du cAlé 
de la rue, qu'un mur blanchi, percé d'ouvertures rares , irré-< 
gulières et trop étroites pour mériter le nom de fenêtres. En 
revanche, l'intérieur est distribué comme les maisons de Se- 
villa , c'est-à-dire que toutes les chambres ouvrent sur une cour 
entourée d arcades et au centre de laquelle est une fontaine. 
Beaucoup de portes sont en bois de cyprès élégamment sculpté, 
mais on ne voit ni feu, ni fenêtres ; l'ameublement se borne à 
une aalte avec un ou deux coussins, et la rareté du bois de 
construction oblige de donner aux chambres une forme élroilç. 
rachetée par leur grande longueur. 
' 150 hectares. 
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Une autre muraille de même force que celle de la ville , et 
qui lui est coniiguC, forme un cloi de 33 beciares de jardine, 
dam lesquels lonl distribuas le palais et divers paTillons du sid* 
tan. Les appartements sont simplement pavés de briques de 
couleur, sans autre ameublement qu'un petit tapis et quelques 
coussins places à IWirémité de chaque pièce. Le sultan possède 
plusieurs autres jardins d'une (^rande étendue, les uns dans 
l'enceinte des murs, les autres à une certaine dislance. Les eaux 
y abondent et les fruits aussi. 

L'ambassade eut pour résidence le Sebl-el-Malm6nta (jar- 
din du repos) , situé à l'angle sud-ouest des murs de la ville. 
Toutes les espèces d'arbres fruitiers, tels qu'oliviers, orangers, 
grenadiers, citronniers, mûriers, noyers, pêchers, pommiers, 
poiriers et ceps de vigne y sont plantés sans régularité ; des cè- 
dres, des peupliers, des acacias, des jasmins, des rosiers et des 
myries y forment des bosquets dont le feuillage se marie aux 
teintes plus sombres du cyprès solennel et aux formes majes- 
tueuses du palmier, pour répandre sur ce jardin un ombrage 
agréable ; quelques échappées permettent de distinguer les ci- 
mes neigeuses de l'Atlas et la tour de la mosquée principale de 
Haroi-. Un air frais, embtiumé, du silence et de la verdure font 
de ce jardin un paradis sous le climat brûlant de l'Afrique; 
ajouiex-y te murmure des eaux qui se répandent dans toutes les 
directions, et les jeux des gazelles qui l'habitent. 

Rarement les voyageurs manquaient de se trouver au lever et 
au coucher du soleil sur la terrasse qui formait le toit de leur ba- 
bilalton, et d'où la vue s'étendait sans obstacle sur la ville entière 
et sur la chaîne magnifique de l'Atlas, éloignée seulement d'un 
jour de marche. La variété des températures et des climats for- 
mait dans les montagnes une diversité de zones, jusqu'aux grandes 
masses de neige dont une partie est à peu près éternelle. 

Pendant un mois que l'ambassade anglaise passa dans le pa- 
lais de Sebl-eUMalmAnia, on put remarquer le calme de l'air, 
surtout le soir et le malin, la sérénité du ciel et l'esirémc ra- 
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relé det pluiea. Calait en décembre et janvier; le milieu du 
jour n'amenait qu'une brise légère ; la lempéralure moyenne 
fut de 13'',5 du ihermomèlre centigrade; la plus baste, ob- 
servée le 27 décembre 1829, de 3°,80 ; la plus baute de 
t?",?? à l'ombre, le 21 décembre. Le 18, le ibermomèlre 
placé 311 soleil monta par un temps oalme à 47°,77 à 2 beures 
de l'après-midi. L'observaiîon régulière du baromètre permit 
de s'assurer que la hauteur de cet endroit est de 1450 pieds 
anglais, soit 4-i2 mètres au-dessus du niveau de la mer. 

Maroc possède des tanneries renommées; i'ambaitsade en 
visita une assez grande pour occuper, dit-on, 1 500 personnes ; 
elle ; remarqua beaucoup de désordre, et, malgré l'eslréme 
malpropreté de l'établissement et des procédés , l'éclat inimi- 
table et délicat des maroquins jaunes et rouges qui en sortaient. 
Cette fabricBlion appartient généralement à toutes les villes de 
la Barbarie, mais celle de Tafilet, dans le Belad-al-Djerîd, 
excelle, dit-on, pour (es maroquins bleus e( verts. 

Le Mîllah on quartier des Juifs est populeux, e,t forme une 
enceinte murée d'une demi-lieue de tour dans la p3^tie sud-est 
de l'enceinte générale de Maroc. On y compte, dit-on, 5000 
Jui& vivant dans une extrême malpropreté; ils paient une ca- 
pilalion et sont traités avec le plus grand mépris. Ce peuple est 
h Maroc, comme dans toui le reste de la terre, un exemple vi- 
vant de l'accomplissement littéral des prophéties : Et le peuple 
vivra à pari et séparé des nations. (Nombres, XXIII, 9-) L« 
Maures, sans connaître cette prophétie, l'accomplissent en obli- 
geant les Juifs d'habiter partout un quartier séparé. On en 
compte dans toutes les villes, où ils forment de un cinquième^ 
un dixième de la population, c'esi-à-dire pent-étre une quin- 
zaine de mille âmes, non compris ceux de la capitale'. Us sont 

' Ml'. Graberg, au cODtraire, porte ô iù fOO le nombre des Juifs fixés 
dans les villes de Tnnger, Telouan, El-Aïaïcb, Pas, Mekioez, Salali, 
RabâII, Maroc, Agmat, Tednest et Mogador; ce serait ta septiètoe partie 
de la population qu'il attribue ud peu gratuitemeol a ces villes. 
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ariisnns, inierprèies et iniermédïaires du commerce enlre lei 
Maures et les Européens^ et comine tels lrës-u(iles; c'est auiii 
parmi eux que se recrutent les domestiques, les portiers, les 
vidangeurs. 

Insultés et méprisés par les Mahométans, qu'ils cherchent à 
tromper en toute occasion, les Juifs n'ont aucun recours à es- 
pérer; un enTant les injurie, les frappe, leur crache au visage, 
les lapide, el le Juifqui oserait lever la main pour s'en défendre 
la perdrait infailliblement. Il doit 6ter ses pantoufles s'il passe de- 
vant une mosquée ou s'il rencontre le plus humble des employés 
du palais ; il doit se ranfj^er respectueusement devant les vieilles 
négresses, anciennes concubines de quelque empereur. Il ne 
leur est pas permis de porter des vêtements de couleur; un 
costume complètement noir doit les distinguer des Musulmans. 
Leurs enfants soni très-beaux, mais leurs traits prennent plus 
tard une expression repoussante d'astuce et de bassesse, qu'ils 
tiennent sans doute de l'obligation où ils sont de maltris^de 
bonne heure l'irritation que doivent leur causer les insultes 
dont ils sortt Tobjei.' Cependant c'est à cette nation que tous les 
gouvernemenlE de la chrétienté empruntent, pour leurs agenU 
consulaires, des interprètes et des employés qui jamais n'ose- 
raient transmettre au sultan, de qui dépend leur vie, une re- 
montrance courageuse de la part des puissances qui les em- 
ploient. Ce mal subsistera probablement encore longtemps, 
car la diplomatie européenne compte un grand nombre d'hd- 
Mnistes el de latinistes distingués, mais peu de personnes ver- 
sées dans la connaissance des langues orientales telles qu'elles 
sont parlées de nos jours. 

Mr. Washington n'estime pas à plus de 80 ou lOOOOO^met 
la population de la capitale; nous sommes même portés à la 
réduire au-dessous de ce chiffre, puisque la partie habitée ne 
couvre que 150 hectares, que les habitations y sont rarement 
de plus d'un étage, et que à chaque pas on en voit qui sont 
abandonnées et dont les murs tombent en ruine. Bien n'est 
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florissant que la Végétation; rien n'eit peuplé que les cimeiièree; 
ils sont vastes ei nombreuxj et la guerre^ la peste et la famine 
ont abondamment recruté leur population. 

Maroc possède deux collèges, un hdpiial et dix-neuf mos- 
quées. Celle d'EI-Moazin est fort grande, et l'on ; voit des 
portes que l'on assure être celles de Sevilla enlevées par le 
puissant Almaïuor. La principale mosquée eil El-Koutoubia, 
qui s'élève au milieu d'un terrain abandonné ; elle doit sa beauté 
à une tour carrée dont le sommet s'élève â 220 pieds anglais 
(67 mètres) sans diminuer de largeur dans aucun de ses sept 
étages; elle se termine par une tourelle en forme de lanterne. 
Cette tour passe pour être de la métne époque que la Giralda 
de Sevilla et la grande mosquée de Rabâtt. Ce n'est pas le seul 
reste d'une grandeur décbue que l'on trouve à Maroc. Les 
aqueducs, d'une longueur de sept ou huit lieues, naissent au 
pied de l'Atlas et traversent la plaine; on les retrouve quelque- 
fois à dix ou douze pieds de profondeur, mais en décadence. 

Parmi les villes de l'intérieur de l'empire, Mekinez (Meknasa 
ou Miknasa) est l'une des plus anciennes ; nous comptons Abd- 
el-Gafir de Mekinez parmi les généraux que le grand Abd-er- 
Rabman (serviteur du Très-Clément) eut à combattre, en 756, 
pour fonder en Espagne la seconde monarcbie des Omeyades. 

La ville de Cas (la bêche), vulgairement nommée Fez, parait 
quelques années après ; les Arabes l'appellent la Ville blancbe 
(Medinalou-1-Belda). Un Arabe nommé Sidi ou Moulai Edris 
(le seigneur Enocb), descendant d'Ali et de Fatime, fut obligé 
de fuir le séjour de Médine pour échapper, aux persécutions 
dont les descendants du propbè c et ceux de Moavia étaient 
l'objet de la part du féroce Abd-Allab, fondateur de la dynastie 
des Abbassîdes ; il trouva un refuge en Barbarie, à Tiviit. 
Celte ville prit alors et porte encore son nom. Moulai Edris 
devint, par ses prédications moitié religieuses et moitié politi- 
ques, un cbef de district respecté qui transmit son autorité à 
son fils naturel Edris II. Celui-ci fonda la ville de Fas, en 793. 
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Le pajrs dépendail encore des califes de Baghdad ; en 802, le 
, jeune Edrîs ou Idris y Tut proclamé roi à l'âge de onze ai» 
seulement. Il est enterré dam la belte mosquée de CaroubiD. 
Les Edrisi, se» descendants, y régnèrent jusqu'en 985> assez 
généralement aimés de leurs peuples, mais rarement Iranquillei 
dans la possession de leurs états. Ils tenlèrent l'ambition du 
puissant Abd-er-Rabman III, calife de Cordova, qui prît Tanger 
et Ceuta en 931 , et se Gl proclamer dans les murs de Fas. De 
nombreuses révoltes montrèrent l'instabilité de sa conquête; 
elle Put plusieurs fois perdue et reprise à grands Traîs d'hommes 
el d'argent. Les Ëdrisi disputèrent leur héritage pendant 64 ans. 
(Jn marabout ou pontiTe de la tribu des Zeneta de Mekinez fit 
iégoi^er la plupart des membres de cette famille. En 985, le 
dernier de ces princes, Al-Hasan (lé bienfaiteur) émir de Fai, 
révolté contre le ealife de Cordova, périt par les ordres du pre- 
mier ministre (faabib) d'Espagne, le fameux Hubamad-aWMaraor. 
Les troubles recommencèrent. En 997, les victoires des E^a- 
gnols commandés par Abd-el-Melik, le fils d'AImanzor, y mirent 
dn, ainsi que la mon du chef des rebelles, Zeyri, survenue en 
l'an 1000. Quelques années après, le califat de Cordova 
n'existait plus, el tes walis des provinces d'Afrique reprenaient 
leur indépendance (1014). 

Fas est encore la rivale de Maroc ; quoique déçbue aussi, elle 
compte de belles mosquées et un grand nombre de fabriques 
de soie, de colon, de laine, de châles, d'écharpes el de lapis, 
d'orfèvrerie, d'armes et de sellerie. Le royaume de Fas, distinct 
de celui de Maroc et plus étendu, en est séparé par la rivière 
Oum-er-Beg (mer de l'berbage). 

Le nom des Edrisi n'a pas péri avec eux; ils ont embelli leur 
capitale de monuments dont Léon l'Africain se plaît à décrire 
la magnificence ', de collèges et de mosquées, surtout celle 
de Caroubîn. Après les massacres qui furent faits de cette fa- 
mille par un marabout ou cjief de sectaires (Mobadi) sorti 

' J. LeoDÎs Arricaiiî Afiicaj descrij'tio, p. 277, 
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de la tribu des Zeneia de Mekinez, l'un des derniers de sei 
rejetons, Iransplanlë d'abord en Nubie, le r^ruf^ia ensuite à la 
cour de Ro^r roi des Normands de Sicile, et y écrivit une 
description célèbre de l'Afrique. Une autre tribu des Zenela de 
Mumidie, appelée Magraoua, vint à son tour chasser ceux de 
Mekinez et s'établit à leur place dans la province Temsna ' , et à 
Telenisen, La crédulité des peuples et le fanalUtne de quel- 
ques hommes ont facilité toutes les révolutions qui ont en- 
sanglanté la Barbarie. C'est toujours aveo le but ostensible 
de réformer la foi que les usurpateurs ont soulevé les peuples 
contre les souverains ; c'est par une retraite prétendue, par 
des dehors d'austérité et par une humilité hypocrite qu'ils ont 
attiré à eux des disciples; c'est avec l'accusation d'hérésie et 
de relâchement qu'ils ont détrâné les familles régnantes, ei lou- 
jours on a reconnu le tigre à la manière dont il dévorait sa vic- 
time. Ce qui eit étrange, c'est que tous ont voulu s'attirer la 
vénération des peuples en s'aliribuanl une origine qui les Ht 
descendre d'Ali et de Fatime, la fille de Mohamed. 

Une prédiction répandue dans Al-Mogreb annonçait que, 300 
ans après ce prophète, paraltritit un Directeur oit poniife(Mohadi) 
qui rétablirait en Afrique la pureté altérée de la foi. Ce pays a 
dû plus d'un malheur à cette prédiction. Les Lamtounah, ou 
hahiianlB du Lamla', avaient pour cbefun marabout ou religieux 
nommé Abou Taxfin '. Leurs brigandages et leur fanatisme les 
firent expulser des environs de Tunis. Ils se dirigèrent à l'ouest^ 
et allirantà leur suite les tribus féroces du Sabra el du Belad-al- 
Djerid, ils franchirent l'Atlas en 1051. Leur marabout, prenant 
alors le titre de Prince des Croyants (Emir-al-Mouménim),s'é- 
lablit au pied de l'Atlas dans la grande ville d'Agmat', et ne 
tarda pas à fonder un peu plus aunord oelledeHarakaoh, que nous 

■ Léon. Afr. 16etn. 

* Pays situé au sud-ouest de Sous. 

' Tisaifin.el aussi Tcliifien. 

' [jéon l'appelle Aginel. 
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nommons Tulgairemeni Maroc. Mallre de toutes les provinces 
liluëes au sud de la rivière Oum-er-Beg, il mourut en 1086, 
fondateur d'une dynastie appelée Al-Morabitoun ', comme des- 
cendant d'un marabout. 

Son fils loussef-ben-Taxfîn s'tJtablît à Marakach> qui, dès 
ïon. Tut surnommée la -Grande Ville (Belad Kebirali)*. Il dé- 
pouilla les Zeneia-Magraoua du pays de Temsna, du royaume 
de Fas et de celui de Telemsen, emmena leurs princes en cap- 
• tiviié et les fil périr d'une mort cruelle ;-il lu» 30000 des 
habitants de Fas et renversa une partie de leurs murailles '. 
Tunis se soumit aussi îi sou pouvoir. 

Un autre champ non moins riche s'ouvrait en même temps 
à son ambition: les gouverneurs des différentes provinces de 
l'Espagne mahomélane^ devenus souverains par l'extinction de 
la race des califes Omeyadet à Cordova, eurent l'imprudence 
d'appeler I inlervenlion des Africains dans leurs querelles intes- 
tines. Dès l'année 1086 les rois de Badajoz, d'Almeria et de 
Granada implorèrent le secours des Morabiies. loussef gagna sur 
les princes chrétiens la bataille de Zalaca, dans l'Ëslremadura 
espagnole, puis il trahit ei dépouilla Muhamad , le roi et le 
bienfaiteur de Sevilla. Ce vieillard autrefois opulent, cbargé 
maintenant de fers, fut embarqué 'ïur le Guadalquïvir et alla 
finir ses jours en Afrique, où il ne vécut que du travail de ses 
nombreux enfants. 

Dès 1091 l'Andalousie était soumise à loussef, qui mourut* 
âgé, dil-on, de cent ans. Son fils Ali, le troisième des rois 
Morabites, fil longtemps la guerre aux Espagnols avec des succès 
variés et vil commencer la décadence de sa race. Tandis qu'il 
priait dans une mosquée, il fut insulté par un fanatique nommé 
Mohamed-Abd-Allah, qui prenait le titre de Mohadi ou Dïree- 

' En espagnol Almoravides. 

' fielad, Bib<J, prononcei Blad, dans l'idionte barbaresque, signifie 
proprement, po)"!, ditiriel, 
' Léon. Afric, p. ÎTS, 
* En 1107. 
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tBur, et dont le peuple 'admirait l'auslérité. Cet homme ren- 
contra à Mëlila un autre fanalique de ia tribu de Mngraoua^ 
qui prenait hypocritement le litre de Sidi Abd-eUMoumen (sei- 
f^neur serviteur des Croyants). Ils s'associèrent, prêchèrent 
dans Maroc, la foule les suivit : ce fut bientôt une armée de 
rebelles. Ils choisirent pour retraite le canton de Tinmâl ' , 
situé dans une vallée fertile de l'Atlas, mais au sein de monta- 
f*nes qui le rendaient inaccessible. Les prédications du Mohadi 
fanatisaient les peuples et grossissaient une armée que son dis- 
ciple Abd-el-Moumen conduisait à la victoire. Ils reçurent le 
nom d'Âlmohades à cause Ju Mobadi leur poniife. Tinmàl était 
un sol sacré à leurs yeux et une citadelle inexpugnable en cas 
de revers: ce cas arriva en 1125, lorsqu'ils furent repoussés de 
Maroc. Le Mohadi, qui mourut quelques années plus lard, y Tut 
inhumé, et Abd-el-Moumen après lui. Léon l'Africain décrit 
leurs tombes comme de beaux monuments. Ati, le troisième 
des sultans raorabiies, mourut ' après avoir vu ses états trou- 
blés pendant 22 ans par la rébellion du Mohadi, tandis que son 
fils' avait éf^alement à lutter contre des tentatives semblables 
en Andalousie. Vaincu plusieurs fois et poursuivi par Abd-cl- 
Moumen, il péril tragiquement auprès d'Oran, précipité par 

' Oit Tinamâl. Une grande incerlîluiie règne sur la pgsiiion de ce 
berceau mystérieux des Almohades. Le comte Graber^ de Herasoë le 
place ou midi de l'Atlas et près de Maroc; Spriiner, avec plus de prubabi- 
Iîlé,nu sud de Pas, dans les mo magnes de Tedia. Léon l'Africain l'nppelle 
(p. 173) Temnella, sans indiquer sa position. Il dépeint les habitants de 
ce canton comme peu civilises et adoanéî aux hérésies du Mohadi ; ainsi 
donc ce qui était orlhodoxie pour élever les deux [lontifes au pouvoir, 
était, au seizième siècle, considéré comme une hérésie par les autres 
ohers de sectes qui avaient détrôné les successeurs de ces pontifes. Mais 
tous prétendant également descendre d'Ali, aucun des Barbaresques de 
Hnroc n'appartient à la secte d'Omar. 

* Chénier dit qu'il fut tué à Moriella, sans en préciser la date qu'il 
place TcrsItlS. Reeherehei sur les Maures. —Mariés dit que ce fut en 
1144. Histoire de la domination des Arabes enEspagne. 

^ Cbénier et Léon l'AfiicaiD (p. 153} le nomment Ibrahim, et Uarlès, 
Taxiin ; peut-être portait-il ces deux noms réunis. 
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■on cheval d'un rocher dans la mer, au moment où il cher- 
chait Si s'enfuir en Espaj^ne. Il laissait un fils enfenné dans Ma- 
roc. Son ennemi revint l'y assiéger, et, trouvant le Mohadi 
mort dans son camp, fut élu à sa plac« comme prince des Âl- 
mobades. Au bout de deux années (1146), le jeune sultan, 
obligé d'ouvrir les pories de sa capitale, parut entouré de sei 
derniers amis devant le farouche Abd-el-Moumen, et, se pré- 
cipitant à ses genouv, implora aveo larmes sa clémence. Mais 
l'un des ministres de son père, plus lier et plus résigné, lui r^ 
procha de s'avilir sans espoir devant un ennemi implacable. En 
effet, ce jeune homme périt étranglé de la main même d'Abd- 
d-Moumen. Les habitants de la capitale furent décimés aveo 
une barbarie proportionnée à la constance qu'ils avaient mon- 
trée ; h fureur du vainqueur s'étendit même aux édifices élevés 
par les sultans Morabïtes. Abd-el-Moum^ en fit détruire une 
partie' el en élera d'autres. Il fut, comme d'autres avant Ini, 
appelé en Espagne et en soumit une partie; l'Afrique reconnut 
set lois jusqu'à Tunis. Il marchait à la léie d'une armée im- 
mense ou plutdl d'une innombrable cohue, presque sanssrmes 
et sans tactique régulière. Un tambour de douze pieds de lon- 
gueur, dont le bruit s'entendait à plusieurs, lieues, était placé 
sur une éminence autour de laquelle chacun campait à volonté; 
ses grondements annonçaient le soir l'ordre de la halle, et le 
lendemain celui du départ. 

Abd-el-Moumen mourut en 1162 au moment où il allait 
précipiter sur la malheureuse Andalousie de nouvelles hordes 
altérées de sang. Son fils loussef et son petJI-fîls Abou-lakoub, 
surnommé le Victorieux (Al-Manzor), y continuèrent leur* 
conquêtes. Ce dernier fut le fondateur de Mansouriah, d'AI- 
cazar-el-Kebir , d'Alcazar-es-Segbir ' et de Rabâit où il est en- 
terré. Les habiunls de Maroc, soulevés contre lui, se défendi- 
r»it pendant un an ; ils éprouvèrent de sa part toutes les 

Ville BÏIuëe sur le détroit entre Tanger el Ceiita ( sbii nom sigaiGe le 
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horreur* d'ime ville prise d'asioul. La ville Tut ravagSe de telle 
façon, que Léon rAfricain la dépeint au commencement du 
«eiziëme liècle comme aussi déserte et aussi désolée qu'elle l'est 
de nos jours '. Il attribue au sultan Àlmansor d'aVoïr distribué 
aux Arabes Bédouins les province* de Maroc et d'Alger ; mais 
(es bouleversements fréquemment opérés par eux dans ces 
pays, avant cette époque, prouvent qu'ils y étaient établit de- 
puis pluaieurs liècles. 

Pour calmer quelques scrupules sur le supplice d'un person- * 
nage auquel il avait promis la vie dans le sac de Maroc, le Bot 
Victorieux entreprit le pèlerinage de la Mecque, renonçant d'a- 
vance au trdne s'il n'était pas de retour dans l'année, ce qui 
arriva en effet. Son fils est le célèbre Mobamed-te-Vert (al-Na- 
zir), qui vit sa nombreuse armée vaincue par les Espagnols, en 
1212, it tas Navas de Tolosa, dans la Sierra Morena *. Re- 
nonçant k défendre l'Andalousie cootre les rois d'Aragon , de 
Navarre et de Caslille, il s'enfuit à Maroc , fit suivant ses ca- 
prices des boucheries de ses sujets, te livra h la mollesse dans 
•on barem, et y trouva la mon par le poison. Vingt ans après, 
les Almohades ne possédaient plus rien aa Espagne. 

C'est ici le cas d'observer, comtae Montesquieu' le fait 
à propos de PEupbraie , que la nature a posé certaines li- 
mites à la marche des peuples conquérants , qu'ils ne peuvent 
guère franchir sans s'affaiblir. Les efforts d'Abd-er-Rabman III 
pour soumettre les provinces d'Afrique épuisèrent son trésor 
et commaicèrent la décadence du califat de Cordova ; en re- 
tour, chacune des invasions dévastatrices des dynasties afri- 
caines en Espagne, sans affermir leur pouvoir sur ce beau pays, 
«mena l'Afrique à son état actuel d'épuisement, et y ouvrit la 
carrière i quelque nouvel usurpateur. 

> Vix leriia oppidi porlio incolas habei. B!c intra muros vinece, palm^ 
borli gpaciosi agiîque frumenlis fecundissimi : uam extra muros cerram 
exercere, frequens Arabum illos vetal inciirsio. Léon. Afr-, ^. 152, 153. 

■ Les Arabes l'appellent la bataille d'Al^^cab. 

' Grandew et décadence des Romains, ch. V, p, 48, 

LU , 21 
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Un QOuTerneur de Pas, nomme Abd-Allab, de la tribu dé 
Merini, el se disant descendant d'Ali ei de Falime, renveni 
les Almohades. Abd-el-Kader, le dernier de ces princes^ périt 
à Sidjîlmesa *, où il s'était réfugié. La nouvelle dynastie de* 
Merini séjourna à Fas. Elle fut détruite à son tour par de* sec- 
taires également descendus du prophète^ qui prirent le litre de 
Schérifs (nobles) , et séjournèrent lantAt à Melïnez , lanlAt à 
Maroc ; l'empereur actuel Abd-er-Rabman en descend. 

Mr. Washington obserre de l'Atlas ce qui est vrai d'un grand 
nombre de montagnes , c'est qu'il n'a pas de nom indigène 
qui s'applique à toute la chaîne. Il porte sur une longueur de 
87 lieues au sud et au sud-ouest de Maroc celui de Mmitagnet 
Neigemet (Djebel-Telj), que lui donnent les Arabes , landtt 
que les Berbères lui donnent cehai de Adrar, au pluriel Adaré- 
réa , <\uif dans leur langue, signiBe simplement les Montagna 
au sud de Maroc ; et plus il l'ouest celui d'Aldou-Aigbal , la 
grande montagne. Au sud et au sud-est de Fas s'élève la tâsie 
prorinoe de Tedia {Pti^s élevé) ; les Arabes y appellent 
l'Atlas Djebel-Tedla , c'est-à-dire la montagne du pays élevé. 
Quant au nom si ancien d'Atlas , maintenant inconnu dans le 
pays, Mr. Washington' le croit dériré du berbère Jdrar, 
montagne. 

La plus haute sommité visible depuis Maroc est le Miltsin, 
qui en est éloigné de 27 milles , et auquel une mesure trigo- 
nométrique assigne la hauteur de 3475 mètres. Il semble pro- 
bable que l'on trouvera plus à l'est, au pays deTedIa qui ali- 
mente les sources des rivières, les plus grandes montagnes du 
pays'. 

L'ambassade anglaise quitta^ le 7 janTÎer 1830, Maroc ei 

* LepaysetlaTilledeSîdjilmesa, irès-c^lèbres an mojeD âge, ion) 
aimés au delà de l'Adas ; c'est le berceau de Obeid-Allab, fondateur de 
la dynastie des Califes Fatimiies. Il est naiDlenant imposable de saroir 
oii a existé la ville decenoDi. 

' Journal of the Royal Geograpbical Society. T. I, p. 140. 

■ L'Oam-er-begb et le Hahalou ou Moulouya, aussi Dommëe HoD- 
loubat, rivière tonueme ea arabe, le Uulucba de Sallusle. 
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le paradis lerretire qu'elle y avait irouvéj le jardin de MalmA- 
nia, et s'approcha de l'Atlas en remontant le cours d'un tor- 
rent qui descendait de la montagne ; elle campa ce jour-là à 
une hauteur de mille pieds au-dessus de la plaine, en un en- 
droit d'où le regard planait sur la ville de Maroc et sur les dé- 
tours du Tensift , qui allaient ven l'ouett se perdre à l'ho- 
rizon . 

Au point du jour, le tendemaîn , l'on se remit en marche , 
en suivant par une pente rapide les bords d'un ravin boisé, au 
fond duquel le torrent bondissait avec fracas ; d'énormes blocs 
de roc détachés étaient semés sur la pente de la montagne. A 
chaque pas le paysage devenait plus beau, la forét plus majes- 
tueuse ; chaque détour découvrait un vallon plus romantique 
et plus frais. Sur les éminences s'élevaient les villages des Cbel- 
lous, perchés dans les situations les plus pittoresques. Bien 
loin derrière et au-dessous d'eux , la voyageurs voyaient les 
murs et les mosquées de Maroc, élincelant aux premiers rayons 
du soleil. Les cris des Cbellous, renvoyés parles échos, relen- 
lissaient au milieu des forêts pour faire lever le gibier que ces 
montagnards poursuivaient. 

Sous la conduite de qudques hommes de celte peuplade, les 
voyageurs, ayant mis pied k terre, continuèrent à s'élever dans 
la direction des plus hautes cimes du Millsin. Après plusieurs 
heures de marche , ils virent la forét se réduire à des eèdres 
rabougris, et bientât l'herbe disparut sous les neiges. Comme 
celles-uî étaient molles, les Cbellous refusèrent d'aller plus loin ; 
ils s'arrêtèrent à la hauteur de 6400 pieds anglais ou 1950 mè- 
tres, et revinrent sur leurs pas. 

Tandis que les Anglais faisaient leurs observations, les Cbel- 
lous considéraient avec étonnement leur vêtement , et surtout 
leurs boutons dorés ; la boussole, les lunette* d'approche et le 
baromètre passaient tes bornes de leurs connaissances ; mais 
lorsqu'ils virent couler le vif-argent destiné h former un hori- 
lon artificiel, ils poussèrent des exclamations desurprise et d'ad- 
mîraiîon. 11 y a un contraste frappant entre l'apathie des Hau- 
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re« el l'intelligence que montraient ce« simplet montagnards > 
' aTeo leur curîo»ilé sans indiscrétion. lU ont une liberté sam 
rudesse, inconnue dam tes plaines. Leur taille n'est pas élevée 
et leurs traits n'ont rien de particulier ; mail ils sOnt bien faîu, 
leur teint est otair, et leurs formes sont athlétiques. Le goitre 
est inconnu parmi eus. Quoique grands cbasseun, ils ferniMil 
d'une cl6lure et cultivent les moindres pièces de terre qui en 
sont susceptibles. Les ruchers sont nombreux chez eux. Ils 
fabriquent de bonne poudre h canon avec le salpêtre qu'ils 
ont en abondance ; on dit m^me qu'ils ont exploité des mi- 
nes de cuivre au fond de la valt^ oà pénétra Mr. Wa- 
sbinglon. Il s'y trouve dix villages avec une population de 
4 à 5000 âmes , dont un quart de Juifs. Le bon accueil que 
ceux-ci ont trouvé chez les aborigènes de l'Atlas les a en- 
gagés à venir leur demmder un asyle loin des vezationri et 
des insultes qu'ils ont i souffrir de la part des Mabomélans de 
la plaine. Le schdck des Juifs servit d'interprète aux voya- 
geurs , leur donna des renseignements sur le pays et un petit 
Tocabulaire de la langue qu'on y parle. Les Chellous se mon- 
trèrent également hospitaliers et bien disposés. 

Une grande nation paraît avoir habile seule toute la contrée 
montagneuse qui s'étend depuis l'Egypte jusqu'aux extrémités 
de l'empire de Maroc : nous la nommons Berbère ou Kaballe ; 
le dernier nom est fautif en ce qu'il signifie seulement tes tribiu. 
Ce peuple se donne en général celui d'Amazigb ou Âmazirgfa, 
les grands, et sa langue, le Tamasigbt ', se partage en quel- 
ques dialectes peu différents entre eux. Les Amazigfas sont 
partagés en un très-grand nombre de peuplades ou tribus, dont 
le nom est précédé du mot Âiih, ^Is, qui est l'équivalent des 
mots arabes Béni, Aoulad et Ouelled. On trouve, par exemple, 
dans l'empire de Maroc, les Aitb-lsfaak , les Aitb-Moussa , les 
Aith-Olhman, les Aith'Iakoub. Mr. Graberg compte les Ber- 
bères, les Chellous et les Touariks comme les grands rameaux 

' Le nom de la ville de Maingan, aiilrerois Mazigbaa, signifie la faille 
dft /hnaiiglts. 
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4t la race des Amazighi. Ces derniers habitent ta partie cen- 
trale du d<!«er( de Sabra ; Mr. Graberg en indique même une . 
iribu à 29 lieuet au nord de Maroc. La branche Chellouj dont 
le pluriel est Chïlhah, est dispersée dans les pays de Maroc et d'Al- 
ger ; quelques-uns habitent tous des lentes, quelques-uns même 
dans des cavernes, mais la plupart se construisent des cabanes 
en pierres grossièrement assemblées avec du torchis, qu'ils re- 
couvrent d'un toit en ardoise. L'histoire Tait foi des tentatives 
nombreuses des souverains de Maroc contre l'indépetidance. 
de ces habitants primiliCt de l'Atlas. 

Mr. Sabin Berthelûl, le savant auteur de la Description des 
Iles Canaries, pense (avec beaucoup de raison) pouvoir ratta- 
cher h la grande famille des Amazighs les Guanches , anciens 
habitants de ces ties. La prozimitë de leur pays, la forme de 
leur crâne , le peu qui nous reste de leur langage, autorisent 
celle supposition. 

L'ambassade anglaise visita tes ruines de l'antique, ville de 
T.assremout, située dans l'Atlas, à une hauteur de 896 mètres 
au-dessus de la mer, et à 8 lieues sud-est de Maroc. On y re- 
marque des murs d'enceinte, des bains et de» caveaux. Les i-ui-r 
nés d'Agmat n'^n sont pas fort éloignées. J^)rè«.pluftieur:S jourf 
passés au pied de l'Atlas, l'itinéraire de l'aipbassade la.ratnena , 
par intérieur des pajs de Maroc et de I^as, et.^le n« r^oignit 
la câie qu'i Feid-Albb, après avoir, traversé, de vastes plaines 
abatidonçées aux sangliers cLà des tribus arabes et berbère* dont 
la». querelle». dévastent le pep qui.y reste. Ces querelles afiatblîs- 
seni beaMCO^[) l'aptoniédu sultan entemps-.de paix; mais une 
guerre étrangère peut les faire ce^er et raviver un instant 
celle puissance décrépite. 

P. C. 



)bï Google 



826 

DOCUMEHTS POUB SERVIR A LA GÉOGRAPHIE PHTSIQDB VG 
BASSIN DU RHÔHBt par Mr. P. Lortel, docteur en mé' 
decïne. hjon, 1843' 

eDans la tesaion du Congrès Bcieniifique tenue à Lyon, on 
a proposé, dît Mr. Lor(el« et adopté le projet d'une élude 
complète du bassin du RhAne sous les points de Tue géogra- 
phique, géologique, botanique, Jtoologique, ethnographique 
et même nosologique. Cette étude du bassin de notre fleuve, 
toute basiée sur l'observatioD , ne peut s'improviser. Pendant 
longtemps il faudra réunir des matériaux sur la liaison qui existe 
entre le régime du fleuve et les phénomènes météorologiques. > 

Après avoir examiné avec complaisance tous les genres d'in- 
térêt qu'offre l'étude du bassin du Rbâne, Mr. Lortet observe 
qu'il y a du travail pour tous dans ces éludes diverses, a Je viens, 
dit-il, aujourd'bui déposer dans vos archives les résultats de 
quelques recherches et de quelques voyages : coordonnés plus 
lard avec d'autres faits, ils pourront servir à la géographie 
physique de ce grand domaine dont Lyon est la capitale. » 

Mr. L. sait voyager et a voyagé ; il a pris son compas et sa 
carte, et il y a placé des notions intéressantes que lui fournis- 
saient le souvenir de ses voyages et ton érudition. L'opuscule 
qu'il publie ne nous parait pas répondre au but qu^avait en 
vue le Congrès scientifique de Lyon ; comme l'a Fort bien ob> 
serve Mr.L., il faudra longtemps amasser les matériaux d'un 
travail qui ne peut être basé que sur l'observation et ne peut 
s'improviser. Aussi ne voyons-nous dans son travail qu'un ré- 
sultat anticipé, une réunion d'idées générales, un docte passe- 
temps géographique, pluldl que des résultats pOEÎtifs. 

Ce petit mémoire est accompagné 1° d'une esquisse de carte, 
très-grossièrement litbographiée, sur laquelle l'auteur a répandu 
environ 1100 cotes de hauteurs, dont les noms ne se trouvent 
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inicrîta que «ir un tableau différent ; 2" d'un profil Irèa-vague 
(Im chaînes de moniagnei qui foraient les limites du bassin du 
Rbdne ; 3** d'un profil du cours du Rhône depuis sa source à 
son embouchure , avec indication de la hauteur absolue des 
points écrits sur le fleuve et I» distances approximatim qui 
séparent ces points ; 4° de la quantité des eaux pluviales me- 
surées au Fort- Lamoihe> à Lyon, pendant l'année 1842 et les 
dis derniers mois de la précédente ; 5° d'une coupe du terrain 
iraversé par tous les affluents du Rhdne avec indication très- 
vafpie de la nature géologique de ces diverses sections, 

Nous-supprimerons l'analyse de nombreux détails orograpbi- 
quet, h cause du peu de liaison qu'ils présentent avec le régime 
même du fleuve. C'est encore sous les nom de Radden, de Ralten 
et de Rhodan que le RhAne se trouve désigné par les montagnards 
du Haut-Valais. On atme i voir ainsi le même nom traverser une 
longue suite de siècles ; cet exemple n'est pas le seul : le Gua- 
dalquivir est encore le Béti pour les paysans de l'Andalousie. 

La pente du fleuve est de 1 8 mètres par kilomètre depuis sa 
sortie du glacier qui lui donne naissance, jusqu'il Bri^ où il 
reçoit la Saltine ; elle n'est plus que de deux mètres de ce point 
à Martigny et de là au lac Léman. Cette première partie de son . 
cours se trouve ainsi partagée en trois troncs, dont leslon- 
gueurs respectives sont de 61, de 104 et de. 37 kilomètres. 

Sa largeur, dans le Valais, e'accrott de 23 à 126 mètres, de 
sa source à. l' embouchure de la Saltine ; rétrécie î. 30 mètres 
80u# leftont à* St. -Maurice, elle, est de 153 mètres à son en- 
trée dam le lac et de 361 à sa sortie à Genève ; de 91 .^ l'em- 
boucbure de l'Arve, de 1 à celle de la Valserine, de 59 it 
celle du torrent des (Jtses. Au-dessous de ce point jusqu'à son 
confluent avec l'Ain, leRhdne varie de 237 à 311 mètres de 
lai^ur, avec un étranglement de 40 mètres à Si.-Alban, entre 
l'Huis et Meirieux, et un de 1 03 au Saut du Bkône ; auprès de 
Miribel, la rencontre d'un grand nombre d'Iles élargit le fleuve 
jusqu'à 30U0 ou 4000 mètres, mais au Ponl Morand, dans les 
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murs de Lyon, il revient ï 209 m. Sa largeur est de 6Î6'». 
au Pont-St-Esprii, de 663 à Avig^n ' et de 4^0 i Beauctrire. 

Le périmètre du liassin. du Rbàne eti de 2198 kilomètres, 
et ta tuperEcie de 9 775 000 beotares *, dont 4 279 943 sur- 
sa rive droite , et 5 494 992 sur b gauche ; celte inégalité de. 
l'étendue du bassin sur les deux rives, se maintient dans toutes 
l«s portions du cours du RhAoe , elle se retrouve. même dan», 
les bassins partiels de quelques-uns de ses aMuentt , teb que-, 
l-'hère, la Sadne, la Durance. Avant son entrée dans le lac, le 
bassin du Hh&ne est de 524 546 hectares ; le bassin du lac en »., 
343 755, celui de la Sadne 2 982 943, celui de- risèra. 
1179 800, et celui de la Purance 1 343 OOO. 
. La SaAne et le Rhdne hii-métne ont une peote beaucoup, 
plus douce que celle. des autres riviires ; la chute de ta Du-, 
Eance est de 21 87 in, pour la totalité de son cours, cela donne: 
7 m. de pente par kt|omèlre; la Ghutederhèreeslde2320ni., 
celle de l'Arve de 1928 m., de la Drame d'Entreroont 1911 oa. 
Ces chiffres assignent k l'Isère une pente de 8 m. par kilonaèlre, 
h l'Arve de 20. m^, et à la Oranse une de 61 m, 

« Avant de descendre rapidement vers la Méditerranée , n- 
rétons-nous un moment, dit Mr. L. dans le bassin de la Sadne, 
l'alflueol du Rh4ne le plus important. Nous ne retrouvjms pas 
he Gouri accidenté du fleuve alpin sur le plateau d'où s'écoule. 
te premier filet d'eau. Les regards ne se reposent sur Aucun 
objet saillant ; les découpures des- pics brillants de glaces et de 
neiges ne se détachent pas sur le bleu foncé du ciel ; une ligne 
circulaire, vague et ondulée, borne un horiaoa abaissé de loulea 
parts. Au plus haut du vallon, de Vioménil et entourées d'un, 
mur de soutènement, les sources de la Sadne sont^ enfermées 
dans quatre encaissements de grès bigarré ; on Vf voit.sourdre. 
sans bruit d!un Tond tapissé de vert polamogeton. Ses eaux lim- 
pides arrosent bientât quelques prairies, et, à un quart de lieue, 

' 235 mètres daus le premier bras et 437 dans le second :. total, 662. 
* Celle du bassin du Pd est de tOI9«000 hectares; cclleduRbin de. 
n 440 OOO. 
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•Hé* FoDl tourner un moulÎD. Ju*qu'à Darne; elle suit les dé>. 
tour* d!un vallon agréabletaent boîië , où le bélre domine sur 
le chêne. On n'y entend jamaU le Tracas du torrent, elle ne 
roule point de rocher* , et dérange à peine les groiset pierre* 
posées pour traverier ion lit de 2 à 3 mèlrei. A Dimie}, au 
milieu de ses rives herbeuiei bordées de venies, die prend àéjh 
ie caractère du bief destiné à l'arrosement des prurïet, carac- 
tère toujours dominant chez elle. ». 

. La configuration de tout le lerriloire acrosé^ par la Sadne 
explique la Imleur de tes crues. De nombreux canaux d'irriga-: 
tion, des fossés sillonnent en tous sens les prairies de ses lat^e» 
collines et de ses plaines, retiennent d'abord toutes les eaux, et 
ne les laissent écouler que lentement vers le fleuve ; la pente 
générale de la Sadne est trois fois moindre que celle du Rbdne. 
Ces différences dans l'altitude des deux sources, dont l'une est 
cachée dans les neiges , ces oppositions dans la configuration 
des deux vallées établissent une harmonie admirable dans le 
régime du Rhdne ; sans la Saône il ne serait qu'un torrent det- 
trucleur gonflé périodiquement par la fonte des neiges, et ae- 
cidenlellement par quelques averses. 

De L;on jusqu'à Arles le Rbâne coule dans un lit. de gravier, 
entre des berges de sable et d'argile de 3 à 4 mitres au-dessui 
de l'éliageetalorssubmMvibles. Sur une longueur de 330 000 
mètres , le lit a une pente moyenne de 0",54 par kilomètre '. 
Dans tout ce trajet , si on en excepte les défilés , le Beuve est 
souvent divisé par des lies, surtout depuis Hontelimart jusqu'i 
Caderousse, où, avec celle de la Pivolette ou I^boulette', com- 
mence une série d'Ues moins nombreuses, mais plus grandes ei 
plus permanmtes, 

% A Beaucaire le fleuve est complet , il roule toutes ses eaux 
dans un seul canal où apparaissent quelques lies moins grandes 
qne les précédente*. Les collines , dont la plus élevée a 480 

' Nivellement de Hr. le commandant Dapigny. 
* La première couverte de peupliers blancs. Son nom vient de celui 
4e cet arbre appelé en patois piVot et pibolet. 



)bï Google 



330 GioOEUPHlB FHYSIftUR DD BASSIN DU BnâlK. 

mètres , si exactement nommées alpines , sont à une grande- 
distance du Rbdne ; semblables i des lies rocheuses, elles s'ëlë* 
vent au milieu de la plaine. Tout nous annonce le cours infé- 
rieur, et déjà dans ce canal nous rencontrons de petits bâti- 
ments à Toile. Entre Trinqneiaille et Fourques, il se divise en 
deUz branches inégales qui embrassent son delta. Sur le prin- 
cipal canal domine encore la colline d'Arles , couronnée à 45 
mètres d'altitude par les ruines de son antique amphithéâtre. 
Il se dirige, sans aucune Torte courbure, vers la mer où il se. 
jette par trois bouches : le Graou du Levant , le Graou du Po- 
nant et le Graou du Midi dont la laideur est de 3000 mètres. 
Entre ces trois branches sont deux Iles triangulaires appelées 
Teys; elles se souderont un jour au delta. Avant cette embou- 
chure , il fournît par sa droite un bras connu sous le nom de- 
Canal du Japon, ouvert en 1711, à la suite d'une forte crue. 
La branche qui te détache â droite en amont de la ville d'Ar-. 
les , appelée Petil-Rhdne. , aileim la m^r i 39 lûlomètres de la, 
première après des détours prononcés. Elle aussi envoie à son, 
tour UD rameau détaché de sa rive droite sous le nom de Rhône- 
Mort, parce qu'il fut desséché au quinzième siècle. 

« Depuis sa division en deux branches , le Grand-Rbâne a 
une largeur de 1 49'",75 au Pont d'Arles , et une profondeur 
de 16 mètres. Au-dessous de ce point, il atteint 800 mètres 
de largeur, mais sa profondeur est moindre. Sa pente est de 
0"',4 par kilomètre. Le volume des eaux débitées parleGrand- 
Rhdne est de 1779 mètres cubes par seconde ; le Petit-Rhdne 
en détourne 421 mètres cubes : total 2200 , dont 2000 mè- 
tres cubes seulement arrivent à la mer, le reste étant absorbé 
par les différents canaux. > 

1^ delta du RbAne a , depuis son sommet jusqu'à la mer, 
une longueur de 30 kilomètres. Sa superficie peut élreëvaluée 
à 55000 hectares; sa pente est celle du fleuve; ton altitude 
moyenne est de 3", 77, et son soi limoneux présente des cou- 
ches de différentes couleurs. 
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SUR LB MODE DE FORMATION DU HARBRR, LES EFFETS DC 
CONTACT DBS ROCHES > LES SCHISTES CRISTALLIHS ET 
LES ROCHES SILICEUSES CRISTALIIHES NOH STRATIFIÉES, 
AVEC DES OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES SUR L'ÉTAT 
ACTUEL DE LA GÉOLOGIE ET LES MÉTHODES EMPLOYÉES 
DANS LES RECHERCHES GÉOLOGIQUES , par Mr. le prof. 
Keilhau. (Edinb, neuf Philos. Journ., aïrîl 1844.)' 



Dans un coup d'œil rapide et remarquable sur l'élal de nos 
connaissances géologiques, l'auteur s'atlacbe à prouver que> 
même dan» cette époque qui semble en être une d'observa- 
tion, les géologues s'appuient encore trop sur des tbéories 
tirées des sciences accessoires. Il attaque surtout comme trop 
trancbées les opinions des chimistes qui, se basant sur quelques 
expériences . ont attribué à l'action du feu la création de la 
plupart des roches cristallisées, quoique leur propre science 
elle-même fournil des preuves que des substances analogues 
pouvaient se produire autrement , par exemple au moyen de 
forces électriques agissant lentement, soit it sec, soit par la voie 
humide, comme l'a fait voir Mr. Becquerel. Pour démontrer 



* Dans le cahier précédeDl de ce recueil nous avons reproduit un mé- 
moire de Hr. Fournel, qui, profondément imbu des théories pluloniques, 
cherchait à nionlrer comment elles s'sppuient sur l'ioflueDce de la pres- 
sion. Les idées de Mr. Eeilhau sont bien opposées, et les mêmes faits, 
par exemple sur le marbre, sont envisagés par lui d'une manière fort 
diSerenie. Mais il nous paraît important de se garder, en ces oatièrei, 
d'an esprit de système trop exclusif, et nous croyons utile de faire con- 
Ba3iT« aussi les opinions qui s'écartent des idées régnantes, lorsqu'elles 
s'appuient sur des faits et sur un désir sincère de concourir à la recher- 
che de la vérité. {IVott du Béi.) 
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le danger de ces généralisations tbëoriqueSj Mr. K. repreni' 
l'histoire de quelques rochei cristallisées, et cherche à prouver 
que , p«r une étude approfondie de« faits, émde faite sous le 
point de vue purement géologique, des dQutes sérieux doÏTent 
naître sur l'emploi des théories plutoniques pour expliquer la 
formation de ces roches. Le premier exempte qu'il choisit eit 
la chaux carbonalée crîstalline ou le marbre. 

he marbre , qui quelquefois contient des fossile*, se pré- 
sente souvent au milieu de couches fossilifères, sous l'un de ca 
quatre étals : t° en rognons renfermés dans des coucbes sédi- 
menlaires ; 2° en couches formant une des assises d'une forma- 
lion évidemmenl sédimentaire et ne dérangeant point l'ordre de 
succession des strates; 3° formant la portion moyenne d'une 
couche^ et passant aux deux extrémités au calcaire compacte ; 
4° enfin, comme la portion terminale d'une couche calcaire 
terreuse dont la parlje cristalline se tro.UTe en contact avec un; 
roche toute différente. 

Le premier cas le retrouve dans l« calcaire de Wentock., 
formant une des assises supérieures du sjstème silurien en An-, 
gleterre. Ce calcaire, composé de bancs argileux impurs, coDt 
tient des masses concrétionnées, quelquefois tr^-petites, quelr 
quefois énormes de marbre blanc cristallin, renfermant souvent 
des coquilles. Les couches se contournent ou cessent d'être vJ- 
Bibles aux environs des rognons, mais quelquefois semblent se 
continuer avec elles. On rencontre enfin dans le calcaire de 
Wenlock des veinules de pyrites cuivreuses et de spath cal- 
caire, qui sont empâtées dans la masse et sans communication 
visible avec les couches inférieures. Ces veinules se trouvent 
-surtout près des masses concrétionnées. 

Comment expliquer la formation de ces masses ? EvideiB- 
roent, selon l'auteur, ni le feu, ni la cristallisation dans l'eau 
ne peuvent en rendre compte, et la chimie ne fournit pas d'au- 
tres explications. Il faut admettre une action subséquente à la 
précipitation mécanique de la masse, dont toutes les partiel 
éiaienl probablement terreuses au moment du dépAl; lei 
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agents quelconques qui en ont amené quelques portions h t'élat 
cristallin, ont dû opérer sur la roche encore bumide, ou mânie 
déji complélement solidifiée, et i la température ordinaire. 

L'auteur passe ensuite au quatnèine état soui lequel on 
trouve le marbre, c'est-à-dire cristallisé au contact d'une au- 
tre roche, qui semble avoir modifié la structure terreuse de la 
couche à laquelle il appartenait. Que ce soît à l'influence de ce 
contact que la cristallisation du calcaire est due , cela est im- 
possible à nier. Appuyés sur l'expérience de Hall, Ici chimistes 
n'ont pas bésilé à attribuer ce changement du calcaire en mar- 
bre à l'action du feu et au contact d'une roche fondue, ou 
tout au moins élevée à une très-baute température. En géné- 
ralj la nature des roches ainsi trouvées en contact avec des 
calcaires modifiés se prétait à la supposition qu'elles eussent 
été formées par le feu et projetées de l'intérieur du globe. Mais 
s*il est vrai, comme l'annonce l'auteur, que l'on ait trouvé du 
calcaire terreux transformé en marbre au contact d'une brèche 
osseuse, comme l'a observé H. Bronn aux bords de la Médi- 
terranée, ou reposant sur un tuf basaltique, comme l'a vu HoiF- 
mann en Sicile, que devient l'explication ? 

Bien plus, on a établi comme un fait constant que, dans le 
voisinage des roches qui ont produit la modification dont il 
s'agit dans la couche calcaire terreuse, la stratification s'efface 
et les fossiles disparaissent, et cda paraît une conséquence iné- 
vitable de l'action du feu et de la fusion qu'elle est supposée 
produire. Mais l'auteur a trouvé près de Christiania des fossiles 
parfaitement conservés, et entre autres un bel échantillon de 
Catenipora labyriuthica, esistant au Musée de l'Université de 
cette ville, dans un marbre produit par le contact du calcaire 
terreux avec le granité. Il n'avait donc pas eu besoin d'être fondu 
ou même ramolli pour revélir sa nouvelle forme. 

Des corps organisés fossiles ont été même rencontrés em- 
palés dans les cristaux de minéraux étrangers au marbre et qui 
s'y sont probablement produits en même temps qu'il a pris lui- 
même sa forme cristalline, cristaux que Ton suppose aussi gé- 
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néralemeni élre dus à l'aclion. d'une hauie température. Âintî 
r^aumann a troufé en Norwége un corail (^Calamopora)f empâte 
dans des cristaux de irémolite fibreute , eux-mêmes contenus 
dans un marbre calcaire ; ainsi à GjellebUk , en Danemark, 
on trouve dans la carrière de marbre de cette localité des gre- 
nats , de la blende et de giH>s cristaux de grammatite^ au mi- 
lieu desquels existent des corps oi^nisès fossiles tr£s-bien ca^ 
raclérisës. 

Un autre fait cit^ par l'auteur est la distance souvent (rès- 
considérable qui existe entre le point de contact de la rocbe, 
dont la haute température est supposée avoir produit la ciis- 
lallisation du calcaire, et la limite à laquelle cette transformation 
peut s'étendre. Ainsi j il a vu près de Christiania un calcaire 
compacte gris foncé , devenu cristallin et presque incolore à 
la dislance de 4000 à 5000 pieds du granité. Or^ on peut se 
faire une idée du peu de pouvoir conducteur des masses li- 
iboldes fondues pour le calorique, par les faits connus de pas- 
sages établis sur des laves encore coulantes, et de glaces ou de 
glaciers conservés sous les coulées de lave au mont Etna et en 
Islande. 

Loin donc que tous les faitsbien étudiés confirment la théorie 
admise de l'action du feu pour expliquer la conversion des cal- 
caires en marbres au contact d'autres roches, il y a, selon l'au- 
tour, de fortes raisons de supposer que cette conversion est due, 
au moins dans un certain nombre de cas, â une action chimi- 
que lente et graduelle, probablement facilitée par une influence 
électrique dont le contact de roches de natures diverses a dû 
favoriser le développement. Sans doute, il est très-dilTicile d'é- 
tablir quelle peut avoir été la nature d'une semblable action 
chimique , et les hypothèses que l'on peut (aire sur les forces 
moléculaires, ou tendances concrétionnaires, comme les appelle 
Hurchiion, sont nombreuses ; mais la facilité d'explication que 
donne la simple théorie des roches ignées ne doit pas l'empor- 
ter sur l'observation directe des faits existants. 

La position des bancs de calcaire cristallin qui se rencon- 
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trenl au milieu des roches anciennes non fouilifôres, peut don-> 
ner lieu i de» raitonnemenis analogues. 

Ce calcaire « qu'on a nommiâ primitif, se présente parâû le> 
gaeis», les mîcatchislesj les rôclies ampbiboliquet, en niasses qui 
ressemblent â des couches. Mats, par une obseinraUon plus at- 
tenlive , on trouve qu'au contact avec le* autres roches, ces 
masses calcaires les p^ëtrent et s'y mélang;ent, de sorte que 
des lames de spath se rencontrent dans les schistes, et des por' 
lions de ceux-ci dans le marbre ; des masses isolas des deux 
roches se retrouvent fréquemment efapâlées dans la roche res- 
pective voisine, et, ce qui est remarquable, les lames des cris- 
taux ou les strates des masses ainsi interposées, sont parallâles 
aux plans de stratification des roches qui tes contiennent. Ceci 
démontre que les deux roches ont eu le jnéme mode de for- 
mation , et que le calcaire et le schiste ont une origine con- 
temporaine. Si Ton admet que le marbre a élê le produit de la 
fusion d'une roche calcaire sous une forte pression, it faut éga- 
lement admettre que les silicates et le quartz des schistes ont 
la même origine. Or, l'auteur se réserve d'exposer ses doutes 
sur la possibilité d'attribuer à ces derniers un tel mode de for- 
mation , et pense, s'il parvient à en démontrer le peu de pro- 
babilité, qu'il faudra aussi attribuer l'existence du calcaire cris- 
tallin à une action lente postérieure i son dépAl. Il cite k ce 
sujet l'opinion d'un géologue estimé, qui n'bésite pas k suppo- 
ser que le calcaire primitif a été injecté d'en bas i l'état de fu- 
sion, au travers des gneiss et des micaschistes, et postérieure- 
ment h leur formation. L'auteur s'élève contre cette maoiire 
théorique d'expliquer des faits qui peuvent recevoir d'autres 
aplicatioDt , et qui ne sont pas toujours observés d'une ma- 
nière impartiale. Ainsi, l'apparence de filons et de projections 
d'en bas dans les fissures des roches est, pour le marbre, l'ex- 
ception et non la règle : il se présente beaucoup plus sou- 
vent en bancs intercalés dans les autres couches. Ainsi les mi- 
néraux que renferme le maigre au voisinage des autres roches, 
et que te géologue cité plus haut regarde comme des produits 

D.D.t.zeabï Google 



336 aODB DE FOMIATIOR DO U&BJBRl!, 

du conlacl, toat les mêmes dont ces rocbea elles-méroeB sont 
composées, et ont pu être simplement dissëminëi dans le 
calcaire. 

Indépendamment des calcaires cristallins > on Irouvê aussi 
dans le Toisinage de diverses roches d'autres substances miné- 
rales, placées de manière à rendre éminemment probable que (e 
coniaci de ces roches a en une induence directe sur leur pro- 
duclion ou sur les modifications qu'elles ont subies. L'auteur 
cite les eiemples suivants quant à ce qui concerne l'augmen- 
tation ou la proiluciîon de silice. 

Au-dessus d'une couche appartenant au groupe de l'oolîie, 
on IrouTe dans l'tle de Porlland un bano qui renferme beau- 
coup de troncs d'arbres entièrement silicifiés. Autour des troncs 
la roche est aussi plus dure et contient plus de silice que dans 
les autres portions. — Dans la péninsule de Melazzo (Sicile) 
on trouve, reposant sur le granité et le gneiss, un calcaire de 
formation toute récente , qui semble avoir pénétré dans les 
fissures de la roche inférieure , s'y élre en quelque sorte ci- 
menté et s'y élre chargé de silice. — Le même fait a été ob- 
servé en Auvergne , sur des couches tertiaires en contact avec 
le granité, où l'on a pdne i distinguer cette rocbe du calcaire 
au point où la jonction et le mélange s'effectuent, et près de 
Dresde, sur le même calcaire en contact avec une syénite évi- 
demment d'origine plus ancienne que lui. 

Ces faits, évidemment analogues entre eux par leur nature, 
ont été regardés par un grand nombre de géologues vulua- 
nisles comme le résolut de l'action du lêu. Mais, d'après l'au- 
teur, cette hypothèse est inapplicable. En effet , il semble im- 
possible d'admettre, pour le cas des troncs d'arbres silicifiés , la 
fuûon de la roche qui les contient ou même la présence d'une 
lempéralure élevée; et pour les calcaires d'Auvergne et de 
Dresde, si la rocbe qu'iS recouvrent a pu être une fois forte- 
ment chauffée^ elle ne l'était certainement plus au moment où 
s'est effectué le dépAl calcaire, que le contact avec elle a ce- 
pendant si fortement altéré. En effet, h celle époque leur sur- 
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face était fendilttSe, usée , et présentait let apparences d'une 
longue eiposition aux intempéries de l'air. Il ne peut être ima- 
giné, dit l'auleur, que les granités d'Aurergne soient d'origine 
aussi récente que les calcaires tertiaires, et parlant, s'ils ont 
jamais été ik l'état de fusion , ils avaient eu le temps de se re- 
froidir au moment du dépAt de ces derniers. De )a sorte, les 
modifications que les calcaires ont subies auraient eu lieu à la 
température ordinaire. Il faudrait donc aroir recours à des cou- 
rants électriques, â des déplacements moléculaires, etc., pour 
expliqua comment la silice a pu être transportée des roches 
qui ta contenaient en abondance dans les calcaires superposés. 
Le fait cïté plus haut du calcaire de la presqu'île de Melaizo 
a été attribué par Mr. C Prerost à une injection du granité et 
du gneiss dans la roche calcaire ; or comme celle-ci est de for- 
mation toute récente (quaternaire) , il faut admettre que ces 
roches ignées ont été soulevées encore fondues et brûlantes , 
à une époque aussi rapprochée. L'auteur parait penser qu'il suf- 
fît d'énoncer cette conséquence pour en démontrer le peu de 
prohabilité; et pourtant il croit nécessaire d'avertir dans une 
note, qu'il ne prétend pas afRrmer qu'il soit impossible que le 
gTaail puisse avoir été produit à l'époque quaternaire. En effet, 
sans nier qu'il puisse être praticable de rendre compte de beau- 
coup de faits géologiques de ce genre par l'action des forces 
lentes, et qu'on ait souvent abusé des théories pluloniques, 
nous avouons que rien ne nous parait s'opposer h la supposi- 
tion que l'apparition des roches ignées à la surface de la terre 
ait pu avoir lieu à toutes les époques. Lorsque nous voyons, 
en effet, que le soulèvement de la chaîne centrale des Alpes, la 
plus élevée de celles de l'Europe, a eu lieu postérieurement au 
dépât de la craie, la dernière assise des roches secondaires , 
nous devons en concluDC que le foj^i; intérieur d'où prove- 
naient ces masses énormes, était encore à cette époque assez 
près de la surface du globe, pour que, dans des temps géolo- 
giques plus récents , de nouvelles éruptions aient pu se faire 
LU 22 
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jour. Bien plus, le seul inoiif de sécurité, géologiquement par- 
lanlf que l'on puisse avoir contre le retour actuel de bouleTer- 
sements analogues et de soulèvemenls de nouvelles chaînes gra- 
nîtoldes, est lire de la nature modifiée des laves ignées que vo- 
missent les volcans de nos jours, modification qui fait supposer 
que le foyer qui contenait les granités est au-dessous de la sphère 
d'eciion de ces laves. Maïs encore faudrait-il établir qu'il n'y a 
aucun vrai granité plus récent que les laves, ou les basaltes qui 
leur ressemblent si fort, et peul-étre cela serait-il difficile. 

Mais les objections suivantes de l'auteur, contre l'hypothèse 
de l'action du feu pour expliquer la silicificatîon et le durcis- 
sement des calcaires, paraissent avoir plus de force que celle 
qu'il tire de répO({ue de l'apparition des roches ignées. 

Il affirme que ces phénomènes ne se rencontrent souvent 
poidit dans le voisinage ou au contact de roches regardées par 
tous les géologues comme le produit de l'action du feu. Ainsi, 
il ne les a point observés près de Christiania au contact des por- 
phyres el des «ornéennes de ce district, quoique les cîrcon- 
Mances lussent les mêmes que celles où le phénomène se pré- 
sente d'ordinaire. 

Dans la mâme locaKté l'imprégnation de silice des schislea 
ai^ileux, au contact des syéniies et du granité, cesse lorsque ce 
contact a lieu dans le voisinage du gneiss qui les supporte. Là 
les schistes, au lieu d'être durs et siliceux, sont tendres et alu- 
mineux, et la présence du gneiss, s'il faut lui attribuer une ac- 
tion dans le phénomène, semble avoir opéré comme dans l'es- 
pèce d'influence que les chimistes ont nommée calalytïque. En- 
fin, tandis que de vastes zones de roches schisteuses de plusieurs 
milliers de pieds d'étendue ont été altérées dans le voisinage 
du granilCj on trouve, vers la limite de ces zones la plus éloi- 
gnée de celui'Ci, des couches qui n'oni pas été altérées, quoi- 
qu'elles soient intercalées entre les strates modifiées. Cela sa 
rencontre surtout dans une localité où l'inclinaison des cou- 
ehes ne se dirige pas vers le granité. Là se prétente une altcr- 
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nance régulière de couches altérées et de couches qui ne le 
sont pas , de sorte que plusieurs des straies durcie* sont sépa- 
rées du granile par d'auires qui ne le sont pas. 

Il a été très-rréquemmcnt remarqué par les géologues^ que 
des masses ou veines métalliques sont irouiées au point de con- 
tact de roches de nature différente, et leur Tormalion a été attri- 
buée généralement à des fusions causées par la présence de mas- 
ses incandescentes, à des sublimations de l'inléneur des couches, 
en un mot à l'action du feu. L'auteur, en opposition à cette 
théorie, énonce beaucoup de faits qui semblent prouver que des 
minerais métalliques peuventse rencontrer ou se former au con- 
tact de deux roches, dont ni l'une ni Pautre ne sont de nature 
ignée. Ainsi il cite , dans le Hariz, plusieurs filons ou amas de 
rognons métalliques qui se rencontrent à la jonction du calcaire 
et de la grauwacke^ du calcaire el du schiste ardoisé, du schiste 
ardoisé et de la grauwaclie schisteuse, etc. Mmi, la raine de 
fer de l'iled'Elbeserenconlre entre le calcaireet une ardoise peu 
ancienne quicoDlientdesimpressions de végétaux. Près de Kieice, 
en Pologne, on trouve sur un calcaire de transition un dépAt de 
grès rouge, dont le banc inférieur est imprégné déminerai de 
plomb. Pusch, qui a observé ce fait curieux, attribue la pré- 
sence de ce minerai, en quelque sorte parasite, au contact des 
deux roches, dont aucune n'est pyrogène. Les minerais de cui- 
vre , de fer et de manganèse de Miedzianagora , qui sont ex- 
ploités depuis des siècles, reposent sur le calcaire schisteux et 
sont recouverts de quarlzite et de couches d'argile schisteuse. 
Partout, dans ce district, le minera! se rencontre dans la même 
position au point de conlacl du calcaire et du quartz. L'auteur 
cite un grand nombre d'autres exemples du même genre, ob- 
servés dans l'état de New- York, dans le Pays de Galles, en Bo- 
hême, dans la Russie d'Asie, etc. Il remarque de plus que , si 
des faits de production d'autres concrétions ou de veines de mi- 
néraux autres que ceux de nature métallique sont rarement ci- 
lés par les géologues, au contact de roches non pyrogéniques, 
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ceU l'explique par l'empire qu'exercent sur l'eiprit de la plu- 
part d'entre eux les théories pluloniques. On s'embarrasse peu 
de rechercher des phénomènes qui ne rentreraient pas dans 
ces théories, tandis que, dès qu'une roche de nature ignée te 
présente dans le voisinage d'une couche terreuse, on s'em- 
presse de découvrir et de signaler les modifications qu'elle peut 
ttvoir subies dans ce contact. Les minerais métalliques seuls font 
ekceplion, et leur importance dans les arts les ayant fait ex- 
ploiter partout où la chose était possible, il a bien fallu étudier 
leur position qui dans un grand nombre de cas, tout en fa- 
vorisant l'idée d'une action de contact , ^rie l'application de 
l'hypothèse ralcanique. 

Ce qu'il faut, selon l'auteur, conclure des faits connus, 
c'est que , lorsque deux roches de nature difTéreDiea ont 
été en contact l'une avec l'autre pendant un long eapace 
de temps, il se présente dans un immense nombre de cas, 
des masses minérales spt'ciales, à la formation desquelles le 
voisinage des deux roches paraît avoir essentiellement con- 
tribué. Et comme , dans plusieurs de ces cas, les deux roches 
paraissent avoir toujours été mainteaues à la lempëralure or- 
dinaire, on doit nécessairement rejeter, au moins comme ex- 
plication générale et unique du phénomène, l'hypothèse qu'il 
est dA h l'action du feu. Il y a de grandes probabilités que la 
nature peut, sans le secours du feu, et même sans l'aide de 
l'eau, appeler à l'existence de nouvelles masses minérales par 
l'inOuence seule du conuct de roches de nature différente. 
Ces actions chimiques ou électriques encore inconnues parais- 
sent exister même d& nos Jours. Ainsi, dans les houillères du 
Northumberiandj on voit de l'hydrogène se dégager au point 
de donlact du terrain houiller avec le basalte. Ainsi, dans la 
vallée de Fassa, en Tyrol , on a observé un état magnétique 
très -remarquable au point où le granité de Predazxo est 
en contact avec le calcaire. Elles peuvent servir à expliquer 
l'exisleoce dans le granité, le gneiss, etc., de masses minérales 
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complètement empâtées et qui contiennent les métaux et les 
terre* les plus rares , comme, par exemple, la gadolinîie, 
l'orlhite, la tborite et l'eux^niie. L'existence isolée et la pçtite 
quantité de ces masses , au milieu d'énormes formations sili- 
ceuses, sont des phénomènes dignes d'attention, et qui pro- 
bablement IrouTeronl leur explication dans l'action de forces 
,lentes longtemps continuées. 

L'existence des filons ou veines , principalement de nature 
métallique , semble aussi à l'auteur pouvoir s'expliquer par la 
même théorie des effets du contact de roches ou de couches 
de nature différente. Il remarque, en effet, que les veines ou 
filons se présentent près des Gtilles ou ruptures de couches, 
qui mettent ordinairement en contact des portions de lits qui 
ne sont pas de même nature , de sorte qu'il retrouve ici une 
disposition de roches analogue à celle à laquelle il attribue les 
formations de contact. Bien plus, il pense que la rupture même 
des couches a pu contribuer à mettre en mouvement tes forces 
chimiques latentes auxtjuelles est due la création des nouveaux 
produits. Un fait curieux, cité par Leonhard, lui parait vwir à 
l'appui de cette hypothèse, quoique ce géolf^ue cherche à 
l'expliquer en supposant que les substances en contact étaient 
toutes les deux 3i l'état fluide. Il s'agit d'une veine de calcaire 
grenu , qu'on trouve dans le gneiss près d'Auerbach , et qui , 
dans le voisinage de la roche qui la renferme csl pénétrée de 
cristaux d'tdoorase. Il est évident que la formation de ce der- 
nier minéral est bien plus facile à comprendre par l'action des 
forces lentes^ que si l'on admet une pénétration des éléments 
des deux roches obtenue par leur état de fluidité , comme le 
suppose Leonhard, 

Mr. Keilhau passe ensuite '^ la considération des roches 
schisteuses cristallines et siliceuses, le goûss, le micaschiste, etc. 
La supposition deWemer, que ces roches sont le produit d'une 
cristaHisaUon opérée dans les eaux, est actuellement abandonnée 
par tous les géologues. Us s'aocordenl i en attribuer la forma- 



)bï Google 



342 noDE Ds FORnATioii du harbhe, 

lion à l'action du feu ; mais les uns croient qu'elles appartien- 
nent à des masses sorlîes ik l'ëtal de fusion de l'intërieur du 
globe, et qui ont été amenées par le refroidissement à la Torroe 
que noui leur connaissons; les autres, au contraire, prenant 
en considëraiioD leur nature schisteuse, supposent que ce sont 
des roches originairement sédimenlaires, qui ont été métamor- 
phosées par des agents pluloniquei. 

La première hypothèse semble au premier abord inoompa^ 
lible avec le fait incontestable de la nature fissile de ces roche* ; 
S) elle a été adoptée par quelques géologues, cela est dû è oe 
que les chimistes ont, en général, rejeté comme peu admissible 
la seconde hypothèse qui les faisait provenir de modifications 
apportées dans des couches terreuses par l'action du feu. Mais, 
lors même que ks explications imaginées de la conversion de 
pareilles couches en roches schisteuses cristallines seraient peu 
satisfaisantes, ce résultat ne saurait détruire ou affaiblir le fait 
incontestable que l'on peut déduire de l'observation directe 
des preuves évidentes de cette conveuïon. On a vu, en efTet, 
dans beaucoup de localités des roches telles que des grès , des 
argiles schisteuses, etc., ayant tous les caractères d'un dépAt 
mécanique effectué dans le sein des eauxj métamorphosées sur 
quelques points de leur étendue en gneiss, micaschistes ou au- 
tres rocbes cristallines siliceuses, et cela sans aucune sohilÏDa 
de continuité. Il est clair que cela est incompatible avec l'idée 
que ces roches ont pu être le produit d'éruptions de matériaux 
à l'état de fusion, venant de l'intérieur, et qu'elles se sont plus 
tard solidifiées. 

Selon l'auteur, le tort de ceux qui, reconnaissant l'existence 
de la transformation des couches terreuses en roches cristalli- 
sées, ont généralisé pour celles-ci ce mode de formation, a été 
de joindre à cette explication l'hypothèse de l'action du feu , 
imaginée pour plaire aux chimistes. Les faits semblent, en gé- 
néral, opposés à cette théorie. Ainsi, dans les pays qui sont 
entièrement composés de gneiss, de la surface aux plus graiules 
profondeurs, ilfaudraitadmettrequeles masses schisteuses prim^. 
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livcï, de plusienrs milleB dVpaisseur, ont pourtant été assez for- 
tement cbaufFées, par le conlact de la maliëre fondue intérieure, 
pour revêtir la forme cristalline dans toute leur profondeur. 
Mais bien plus, on trouve sourenl, dans les parties supérieures 
de ces roches ainsi métamorphosées, des couches encore in- 
tactes, intercalées entre let strates altérées et plus voisines que 
ces dernières du foyer présumé auquel est rapportée la cause 
de l'altération. Il y aurait donc de la prudence à suspendre 
l'adoption exclusive des théories ignées, pour rendre compte de 
l'existence des roches dites métamorphiques. 

Arrivant ensuite aux roches siliceuses non straliflées, l'auteur 
émet aussi des doutes sur l'origine ignée qui leur est générale- 
ment attribuée. 11 pense que, si l'on examine avec soin et avec 
un esprit dégagé de toute opinion préconçue , les apparences 
lithologiques et géologiques des granités, des syénites, des por- 
phyres, etc., on doit arriver â la conclusion suivante. Ces ro- 
ches, à peu d'exceptions près , sont arrivées !t l'état sous lequel 
nous les voyons par un double mode de formation. Elles ont 
d'abord été déposées, comme le sont pi-esque encore de nos 
jours les terrains plus récents; puis dies ont subi sur place, 
par des causes encore inconnues, des altérations qui ont pro- 
duit leurs caractères lithologiques actuels. Pour prouver cette 
assertion, qui serait destructive des théories pluloniquet, l'au- 
teur rappelle les faits suivants. 

Le granité, la syéaite, le porphyre, les roches amphiboli- 
ques et amygdalof des, etc., se rencontrent souvent liées par des 
transitions graduelles avec des roches stratifiées, dont l'origine 
sédimeniaire ne parait pas douteuse. Quelquefois mémb la roche 
granîloide se trouve entièrement entourée de couches tédimen- 
laires qui semblent se mêler et se confondre, h leur terminai- 
son, avec la masse cristallisée centrale. Ainsi, l'on voit souvent 
du schiste argileux fossilifère passer à )a diorite et à d'autres 
roches ampliiboliques. Ainsi, l'on voit en Norwége des ardoises 
tantôt argileuses, tantôt lalqueuses, tantôt siliceuses, passer au 
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porphyre k baie de pétro«ilex, et celui-ci, tu en masse, con- 
serre jusqu'à un cerlaÎD point , même à une grande distance du 
schisie, une structure parallèle qui laisse reconnaître les trace* 
de stratification. Les mêmes schistes passent aussi au gneiss^ et 
l'on sait combien sont Fréquents les passages du gneiss au vrai 
granité. Des faits du même genre ont été obserr^s parG. Rose 
dans les Monts Oural. 

Cbaque espèce de roche siliceuse cristalline parait plus spé- 
cialement associée avec certaines roches sédimenlaires, de ma- 
nière à rendre probable un rapport de Tormation ou de con- 
Tersion de l'une dans l'autre ; ainsi, par eiemple, le granité ou 
la sjénîte et le schiste argileux , la cornéenne et la grauwacke 
schisteuse» le porphyre pélrosiliceus et le schiste siliceux , le 
porphyre rouge ou les amygdaloides et le grès, etc. Dans quel- 
ques cas, rares ti est vrai, de Trais corps organisés fossiles ont 
été rencontrés dans des roches que les observateurs, imbus des 
théories ignées» ont été conduits à méconnaître quant à leur na- 
ture véritable, mais qui présentent pourtant tous les caracièret 
des roches granitoldes. Ainsi, Murchison a reconnu des encrines, 
des Irilobites et autres fossiles siluriens dans des masses qui, 
d'après la description qu'il en donne, doivent être des syénites, 
des cornéennes, des porphyres feidspaihiques, etc. Ces masses 
passent fréquemment dans des couche* sédimentaires bien di- 
stinctes qui contiennent les mêmes fossiles. Elles ont quelque- 
fois elles-mêmes la forme de lits, et alternent avec d'autres cou- 
ches de nature terreuse ; d'autres fois elles ne présentent pas de 
stratification et se mêlent aux portions amorphes de même na- 
ture crisialline qui existent toujours dans leur voisinage. Il sem- 
ble difficile de se refuser, dit l'auteur, en lisant la description 
de Murchison, à en conclure que , dans quelques localités, les 
couches siluriennes ont été converties en trapps et autres ro- 
ches de même nature. Murcbîson lui-même cherche à expli- 
quer ce phénomène en supposant que ces couches trappéennes 
n'étaient que des scories volcaniques irës-divisées, qui tombé- 
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reni au fond de b mer -au momeni de la formation de> couches 
siluriennes ; mais il reste à comprendre comment ces masses 
sablonneuses ont pu devenir des Irapps cristallisés. 

En Allemagne, où l'on a également irouré des cornéennes 
rossilifôres, on les a aussi r^ardées comme des tufs volcani- 
ques durcis; mais leur nature min^alogique est identique aTec 
celle des comëennes ordinaires. 

Enfin on a irOuvé, dans les rognons d'agaibe d'Oberstein , 
qui sont disséminés dans une rocfae regardée comme le produit 
de l'action du Teu , des traces reconnaissabfe* de corps or- 
ganisés. 

Dana beaucoup de cas, comme dans l'Inde et en Islande, des 
bandes comparallTement très-minces de roches granitoldes sont 
répandues sur une vaste étendue de pajs, et l'on ne peut guère 
expliquer d'une manière satïsraisante une semblable disposition 
que par une précipitation sédimenlaîre au fond des eaux. 

Un exemple frappant de l'action des forces lentes , opérant 
même de nos jours pour modifier la constitution chimique des 
corps, a été rapporté par Brewiter sur un verre trouvé dans 
les ruines de la cathédrale de Saint-André. Cette masse, rendue 
bomogène par la fusion, a pris, après son refroidissement, une 
structure hétérogène et cristalline ; les parties métaltiques se 
sont séparées et les portions siliceuses, reprenant leurs projtrié- 
lés cristallines , se sont arrangées en cercles autour du centre 
de décomposition. 

L auteur regarde comme un fait géologique prouvé par l'ob- 
servation, que tes couches déposées dans l'époque de transition 
ont été postérieurement et graduellement transformées sur 
quelques points en roches cristallines , lanidt conservant Tap- 
parenoe ilraiîfiée, tantôt se présentant en masses confuses, et 
cela à la température ordinaire. Il croit que l'impossibilité 
oi^ nous sommes de rendre compte, sans l'aide de l'action 
du feu, de la manière dont de tels changements ont pu s'opé- 
rer , ne doit pas faire admettre aveuglément cette action 
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comme unique et générale. Il rappelle que la nauire, qui opère 
aTCC des masses énormes et pendant des séries innombrables de 
siècles, a des ressources que n'ont pas le cbimiste et le physi- 
cien dans leur laboratoire, et il iaviie les géologues à recher- 
cher avec un esprit impartial, comme il croit l'avoir fait lui- 
même, les faits qui seraîeni contraires aux théories plutoniques, 
au lieu de les écarter ou de les nier pour n'accueillir que ceux 
qui semblent les appuyer. 

Nous ne saurions qu'applaudir à cette recommandation de 
l'auteur , et son propre travail, un peu empreint d'un esprit 
d'opposition systématique aux théories plutoniques, sert lui- 
même à démontrer la nécessité d'envisager le sujet sous toutes 
ses faces. Les expériences de Mr. Becquerel et de Mr. Fox ont 
prouvé ta possibilité de former artiGciellement , par l'action 
prolongtîe de faibles courants électriques, des composés fort 
semblables i des minéraux existants; des recherches et des ob- 
servation» directes ont aussi appris que le contact et l'action 
mutuelle de roches superposées de nature différente produisent 
réellement de nos jours des courants électriques, dont noua 
pouvons mesurer l'intensité. Bien donc n'est plus naturel et 
plus légitime que d'attribuer à ces influences une part dans la 
production des phénomènes géologiques. Mais aller, comme 
paraît y pencher l'auteur, jusqu'à ne voir dans les roches gra- 
nitoldes et métamorphiques que le résultat de ces forces 
lentes opérant sur des couches sédimenlaires, c'est, selon nous, 
n'envisager qu'un des cAtés de la question. En effet, ce n'est 
pas seulement la nature liihologique des roches primitives ou 
de transition que le géologue cherche à expliquer , mais aussi 
et surtout leur position dans la croûte terrestre. Or, comment 
rendre compte par la seule action des forces lentes longtemps 
continuée sur des couches sédimenlaires, de ces bouleverse- 
ments gigantesques, de ces redressements, de ces transports de 
couches dont les exemples se rencontrent presque partout où 
existent les roches gr^nîtoldes ? Ce ne sont pas ces forces qui 
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onl pu, par exemple, arracher un lambeau de craie et le trans- 
poner isolé avec se» fossiles , dans les A)pes, à plusieurs mil- 
liers de pieds au-dessus de la plaine. Il semble qu'on ne peut 
concilier IWistenoe simultanée des roches granitoides au som- 
met des plus hautes montagnes , où elles ne sont recouvertes 
par aucune autre roche, et au plus profond de la croûte lerr^tre 
que nous connaissons, arec les changements, les dëchiremenls 
ëridenls des couches sëdimentaires qui se trouvent dans leur 
voisinage, qu'en admettant qu'elles sont le produit d'éruptions 
ou de mouvemenls soudains et violents de l'intérieur du globe. 
Il faut, pour bien juger, prendre l'ensemble des faits géologi- 
ques ; et si l'auteur reproche aux gi^ologues partisans de l'action 
du feu de négliger l'observation des phénomènes qui ne con- 
firment pas cette théorie, il parait de son cdté oi^lier que, ne 
rendre compte que de la possibilité d'une conversion lîlbolo- 
g:ique d'une nature de roches dans une autre, sur place et par 
des moyens qui exigent une longue durée, ce n'est pas non 
plus résoudre le problème dans son entier. 



DES BÉGIons CLIHATOBIALES DE LA FRAnCE , 
par Cfa. Mârtivs ' (fin). 



g 4. Climat du sud-eU ou rhodanien. 

Limites. — Le climat rhodanien ou du sud-est règne dans 
toute la vallée de la SaAne et du Bhdne , depuis Dijon et Be- 
sançon jusqu'à Viviers. Il comprend aussi le massif des Hautes- 



; d<j (|ualre àe ces régions oDt été éuumérés dans 
notre dernier numéro, p. 138. Ceux du climm rhodanien on du sud-esi 
ayant clé omis, nous les donnons ici. (R.) 
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Alpes ; mais le manque d'obiervations ne permet pas de déter- 
rainer rigoureusement ses limites dans les Basses-Alpes, où il te 
trouve en contact avec le climat méditerranéen. 

Température. •~- Ce climat n'offre pas de caraciâre tranidié 
■ous le point de tuc de la température moyenne , qui est de 
1 1" environ dans la vallée de la Sadne et du Rhdne, de Dijon à 
Viviers. Les différences entre l'hiver et l'été sont aussi fortes 
que dans le climat vosgicn ; car elles s'élèvent en moyenne à 
t S'iG dans les villes de Besançon, Dijon, Mâcon, Lyon, Tienne 
et Viviers. Les hivers sont plus doux que dans le nord-est , car 
dans les villes précédenles, Hâcon esceplé, leur moyenne est 
de 2*',5 ; mais les étés sont aussi beaucoup plus chauds (moy. 
21'',3). Le climat rhodanien nous offre donc l'exemple d'un 
climat excessif ou conlinenlal lerapérc, tandis que le climat 
vosgien est un climat conlinenlal froid , si on le compare aux 
autres climats de la France. 

Pluie. —La quantité de pluie annuelle moyenne est tupé- 
Heure h celle qu'on observe dans toute la France. Peut-être 
faut-il excepter les deux presqu'îles ; c'est ce que des observa- 
lions ultérieures permettront de décider. Cent quinze ans de 
mesures udométrïques, faîtes dans les villes de Dijon, Mâcon, 
Lyon, Bourg, Joyeuse et Viviers, nous apprennent qu'il tombe 
annuellement 946'°" d'eau dans celte région. En désignant par 
100 la quantité annuelle moyenne, celle quantité se partage 
dans les diverses saisons de la manière suivante : 

Quantité de pluie relative. 

Hiver 20 Eté 23 

Prinlempe. . . 24 Automne . . 34 

Les saisons se rangent donc, sous le point de vue byétogra- 
phique, dans l'ordre suivant: automne, priniemps,hiver et été, 
ordre différent de celui des autres régions de la France. Nous 
ferons toutefois remarquer qu'à Joyeuse et Viviers les pluies 
d'été sont propot-lionnellement beaucoup moins abondantes. 
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comparées aui pluies d'aiitoi)ine , que dans le bassin de la 
SaAne^ ce qui tient au voisinage de la région méditerranëenne. 
Jours de pluie. — Le long de la Sadnei le nombre annuel 
de* jours de pluie est de 120 à 130; le long du Rbdne, de 
L.;on à Viviers, il varie entre 100 et 115. Ces nombres étant 
moindres que dans les régions du sud-ouest , du nord-ouest et 
du nord-est, nous voyons que les pluies prises isolément doi- 
vent être beaucoup plus abondantes) ce qui se vérifie, pour 
ainsi dire, chaque année dans le bassin du Rbdne. Ainsi, ?t 
Joyeuse il tomba, le 9 août 1807, 250'n">, et te 9 octobre 
1825, pendant un orage, 792°°" de pluie en 22 heures. A 
CuisauK (Jura), on recueillît 270"" d'eau en 68 heures avant 
les inondations de 1841. Suivant Hr. Puvis, il tombe toujours 
plus d'eau dans cette localité que dans le reste du bassin de la 
SaAne. 

Vents. — Le nord et le sud sont les vents dominants dans 
ce bassin, qui n'appartient pas à la grande région des vents 
de S.-O. comme l'ouest et le nord-est de la France , ni à celle 
du N.-O. ou mistral , comme la Provence. Après les vents de 
nord et de sud, ce sont ceux du N.-O. et de l'O. qui soufflent 
le plus souvent; ceux de S.'O. et de N.-E. sont assez rareté 
contrairement St ce qu'on observe dans tout le reste du royaume, 
la Provence exceptée. Suivant Mr. de Gasparin, les vents de 
S.-E. qui amènent la pluie sont la cause principale des débor- 
dements du Rhône. 

Orages. — Cette ré{pon est une de celles où les orages sont 
le plus fréquenls. Quinze ans d'observations à Berzé-la-Ville , 
près Mâcon, donnent un nombre annuel moyen de 28 jours de 
tonnerre, et, d'après la carte de Mr. Berghaus, ce nombre doit 
oseiller dans toute la région, entre 25 et 30. Le climat vosgien 
seul offre une moyenne presque aussi élevée, et il est probable, 
comme le montre la carte de Berghaus, que de Lyon à Viviers 
ce nombre doit être plus considérable encore. Celle fréquence 
lient 3i deux causes : 1° la proximité de l'Adriatique, qui est la 
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région la. plus orageuse de l'Europe; 2° le ToUînage des monia- 
gnes qui bordent le cours de la SaAne et du Rbâne. 

Tremblements de terre. — La physique du globe nous four- 
nit un dernier caractère du climat rhodanien : c'est la fré- 
quence et la violence de* Iremblements de terre de cette ré- 
gion , qui , sous ce point de yue, ne saurait être comparée î 
aucune des autres parties de U France. 

Pression atmosphérique. —La différence entre les oscilla- 
lions mensuelles ou diurnes du baromètre étant surtout sensible 
quand on suit les méridiens, on comprend que la région rho- 
danienne, dont le grand diamètre va du nord au sud , ne pré- 
sente pas de caractères bien uniformes si on la compare sous 
ce point de vue aux autres régions de la France. Tout ce que 
l'on peut dire, c'est que l'amplitude de la variation diurne n'est 
pas diminuée par le voisinage de )a mer, et que l'osciKalion 
mensuelle moyenne y est moindre, à latitude égale , que dans 
l'ouest, et plus petite aussi que dans le nord-est entre tes mê- 
mes méridiens. 

Résumé des caractères du climat rhodanien. — La lempé* 
rature moyenne des villes est intermédiaire entre cdie du nor^ 
ouest et celle du sud-esl ; la diflérence entre l'hiver et l'été «t 
aussi forte que dans le nord-est ; elle tient surtout à l'éléTalion 
delà moyenne des étés. C'est donc un climat continental tem- 
péré. 

La quantité de pluie est plus considérable que dans aucune 
autre région : elle tombe surtout en automne et au prinleisps. 
. Le nombre des jours de pluie est moindre que dans toutes l« 
autres provinces , la Provence et le Languedoc exceptés. 
Parmi les vents, c'est le nord et le sud qui dominent ; les ora- 
ges et les tremblements de terre sont plus communs que daos 
le reste de la France. 
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SUR LE PROCÉDÉ PHOTOGRAPHIQUE APPELÉ CALOTTPE , 

par Mp. G. -S. Cundell. (Philos. Magaz,, mai l8-i4.) 

(Exirait.) 



Il f a bienlâl cinq ans que deux moyens d'appliquer l'action 
connue de la lumière sur cerlains sels mélalliques , à la repré- 
sentation fidèle des objets naturels , furent presque simuUanë- 
ment publias en France et en Angleterre. L'un, le daguerrt^o- 
lype, qui a tiré son nom de l'artiste distingué qui l'a inventé, 
a non-seulement conquis une juste célébrité , mais est devenu 
un art répandu et populaire; l'autre, le calolype , découvert 
par Mr. Talbot, est resté une sorte d'amusement scientifique, 
et, quoique beaucoup de physiciens s'en soient occupés, sur- 
tout pour en varier les procédés et les eficis, il n'a jamais eu 
d'application qui soit réellement entrée dans le domaine de 
l'art. Il serait facile, selon nous, de se rendre compte de cette 
différence de succès des deux inventions , soit par la nature 
même des matériaux aussi durables que solides qu'emploie le da- 
guerréotype, soit par sa facilité et sa sûreté comparatives d'exé- 
cution, soit enfin parce qu'il rend immédiatement les objets 
naturels tels qu'ils se préseolent, et n'exige pas , comme le ca- 
lolype qui renverse d'abord les ombres et les clairs, un second 
travail pour rétablir le dessin tel qu'il doit être. Mais l'auteur 
pense que c'est surtout au manque de détails sur tes diverses 
opérations à faire, qu'il faut attribuer le peu d'attenlion donnée 
au calotype, qui présente, selon lui, l'avantage que les maté- 
riaux qu'il exige sont peu coûteux, et que chaque dessin ori- 
ginal peut donner un grand nombre de copies identiques. C'est 
celte lacune que Mr. C. se propose de combler en décrivant 
le meilleur moyen d'obtenir des calolypes facilement et sans 
crainte d'échouer. 
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Comme pour le daguerréotype, is substance «eniîble à la lu* 
mière i employer pour le calotype est l'iodure d'argent; seu- 
lement, dans ce dernier cag, l'iodure est préparé par la voie hu- 
mide , et lorsqu'il a élé ensuite traité par l'acide gallique , il 
devient si sensible que la plus courte exposition à ta lumière 
le rend immédiatement noir et opaque. Il forme alors dans la 
chambre obscure un dessin négatif, c'est-^-dire où les om- 
bres et les clairs sont renversés ; et ce premier dessin, une Toït 
fixé , sert de matrice pour en tirer des impressions photogra- 
phiques, où la distribution naturelle des clairs et des ombres 
se rétablit. 

L'auteur commence par des directions sur la meilleure dis- 
position à donner à la chambre obscure. Il propose de substi- 
tuer aus lentilles piano-convexes ordinaires, celles en forme de 
ménisque conseillées par le docteur Wollaslon, et il recom- 
mande que le foyer en soil plus allongé que l'on n'a coutume 
de le faire ; il croit que pour que le dessin paraisse en parfaite 
perspective, la lentille doit avoir douze pouces de foyer, distance 
i laquelle d'ordinaire ces dessins sont regardés par le specta- 
teur. La chambre obscure de l'auteur ne diffère d'ailleurs des 
instruments ordinaires de ce nom que par l'emploi de diaphrag- 
mes destinés à protéger le dessin contre loule lumière exté- 
rieure, à l'exception de celle qui provient direciement de l'objet 
à représenier. 

L'auteur remarque que , lorsque les lentilles de la chambre 
obscure ne sont pas achromatiques, il faut en ajuster le foyer » 
non pas le foyer optique ou visible , mais bien le foyer chimi- 
que, qui est à peu près d'un trente • sixième plus court que 
l'autre pour [es rayons parallèles, comme le démontre le tableau 
suivant : 
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FOYBR PBlHaPAI. := 12 


toaect. 


DifiSrenoe. 


Ditunce de l'objet. 


Foyer TÛible. 


Foyer diiiDi<|ue. 


5 pieds. 


15,00 ponces. 


14,19 pouces. 


0,51 pouce. 


6 > 


14,40 . 


»»^3 . 


0,47 




ï . 


H,00 . 


13,55 . 


0,45 




g • 


I3,tl » 


13,28 . 


0,43 






1»,50 > 


13,09 . 


0,41 




10 > 


13,33 . 


12,95 . 


0,40 




12 . 


13,10 . 


12,11 » 


0,39 




15 . 


12,86 . 


12,47 . 


0.39- 




18 » 


12,70 » 


12,32 . 


ft,3B 




24 » 


Jasfl * 


.12,16 . 


0,36 




SO > 


12,24 . 


11,90 . 


0,34 




tOO t 


12.12 . 


11,78 J 


0.34 . 1 



L'auteur décrit ensuite tes six op^ations nécessaires à la for- 
mation des cfllotypes, et qui toutes, V l'^ception de l« troi- 
sième, doirent s'exécuter à la lueur des bougies. 

1° hdisation dupapier. Le chois du papier est important. 
Il faut qu'il soit compacte^ d'un tissu égal et unifonnef liste et 
transparent, et d'épaisseur moyenne. Il ije doit présenter soicune 
tare ou marque, ni aucune tache. Il est att&t^ pair des épingles 
sur un cadre «n bois, et on applique également sur sa lurûce, 
avec un gros pinceau bien mou, la solution de nitrate d'argent 
ronnée aTec trente grains de ce sel pour une once d'ieau dislil-) 
lée. Le papier doit être eatièretneot et également humecté , et 
il ne iàut, laisser aucUD» pprlion de la solution non absorbée. 
Qn le laisse ensui.te. sécher à l'air,, et l'on peut économiser le 
temps en faisant usage, de plHsj^urs cadres. 

La Bolutio,n d'iodure d$ pQljIssivm doit être pr^^|>arée lavee 
deuic cents grains.de ce S£l:par.pinl^. d'eau; et si l'on y ajoute 
&0 .grains de jel qiarin, la senfibilité ^0 popler sera aioguliére-^ 
ment augmentée, de la même manière que Mr. Claudet a trftiiré 
que le daguerréotype réussissait mieux sur uqe plaque t^loro" 
iodutée. Cette solution .est versée à labauteur d'un huiti^çie 
LU 23 
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de pouce dans un vase plat à bords peu élevât, ei assez granj 
pour contenir le papier; On met en contact aTcc la surface dt 
cette solution le cAté du fMpier qui a reçu le lel d'argent, ti 
que l'on maîntient au moyen de deux oreilles pliées d'arance 
aux deux extrémîlés de la Teuille. Lorsqu'il a^té bien buniecij 
sur toute sa surface inr^rieurej et qu'il est resté en coatact quel- 
ques iuslanls, mai* pas au delà d'une minute, arec la soluiion 
iodurée, on le retire, l'égoutte et le dépose lur un corps plane 
et lisse, la surface mouiHée tournée en haut jusqu'à ce qu'il 
■oit i moitié sec. A ce moment tout le nitrate d'argent est dé- 
xsomposé, hacide nitrique se porte sur la potasse et l'îode «u 
le métal ; et cela est indisp«isable, car toute portion du nitrate 
d'argent qui resterait indécomposée> ferait plus tard une lacbe 
«oire sur le dessin. 

Outre l'iodure d'ai^ent , \\ reste sur le papier et dans «» 
lissu du nitre etde l'iodure de potassium en excès. Pour lesté- 
parer , il faut laisser flotter \e papier à demi desséché pendant 
5 à 10 minutes sur un vase d*eau claire, en ayant soin que la 
surface iodurée soit en contact arec l'eau , «t que l'autre su^ 
fbce soit conservée sèche. Les sels solubles se <Kssol*ent , et il 
ne reste sur lé papier qu'une couche uniforme du sel sensible, 
On le sèche alors i Vm sans le laisser en contact avec aucun 
corps, et ce n'est que lorsqu'il est sec que l'on peut l'aplanir î 
faide de la cession. Il est alort prêt !k ilte employé et k 
conserve bien, s'H est tenu à Tabri de la lumière. 

3° Pour préparer te papier pour la chambre obscure^ il fini 
faire deux solutions : l'une d'acide gallique cristallisé dans l'ean 
distillée, que Mr. Talbot recommande de faire saturée , mù 
que l'auteur trouve plus commode et plus sftr d'étendre d'une 
fois son poids d'eau ; l'autre^de 50 grains de nitrate d'ar^ 
par Once d'eau distillée à laquelle on ajoute un sixième de son 
Totomé d'acide acétique concentré. Lorsqu'il ne s'agît pas de 
donner au papier une sensibilité exrraordinaire, l'aiileur en* 
pkHC aussi celle seconde solution moitié moins concentrée, et 
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l'on est ainsi moins eiposé à tAcher ou i colorer té papier. 
Ces deux solutions sont mélangées à volunaes égaux, et comme 
ce mélange ne se coaserve que pendant quelques minutes , il 
faut l'appliquer sur-le-cbaoïp. Au lieu de la mélhode ordinaire 
(]u pinceau, l'auteur propose de faire usage d'une lame de verre 
bien propre , dont il arrose avec la solution une étendue 
égale â celle du papier. La surface iodurée de celui-ci est alors 
mise en contact avec la partie humeoiëe du verre , au 
moyen d'upe légère ^pression sur le dos du papier. Ce contact 
doit éif« tràs-court, de dix secondes au plus> et le papier, doit 
être imiaédiaieiaent lavé en le faisant passer doucement et à 
plusieurs reprises sur un vase d'eau claire renouvelée par deux 
fois. On le sèche ensuite à l'air^ et on le met dans la chambre 
obscure ; il peut {>ourlant se conserver très-bien pendant l'es* 
pace de vingt-quatre heures et plus , s'il est tenu dans une 
obscurité complète. La lumière d'une seule bougie , tenue à di- 
stance ne l'affecte pas sensiblement; mais moins il est exposé 
même à la plus faible lumière artificielle, mieux cela vaut 
pour la perfection du résultat. De l'eau de source ou de rivière 
suffit pour les lavages du papier^ el il n'est nécessaire d'em- 
ployer l'eau distillée que pour les solutions. Si l'on se tache 
les doigts avec le gallo-nitrate d'argent, on peut l'enlever au 
moyen de l'ammoniaque concentré ou du cyanure de potas- 
sium , en ne laissant pas pourtant trop vieillir la tacbe. 

3° Exposition dans la chambre obtcure. La durée en varie 
de quelques secondes à trois ou quatre minutes, selon la quan- 
lilë de lumière. En général, il faut éviter les lumières trop vi- 
ves ou trop faibles et les objets en masse el peu éclairés. Le pa- 
pier sorti de la chambre obscure ne présente d'abord que peu 
ou point de trace*, de dessin. 

4° manifestation du destin. On le fait apparaître au moyen 
du gallo-nitrate d'argent employé comme il a été dit ci-dessm. 
Si, lorsque le papier est entièrement humecté > le dessin n'ap- 
parali pas tout de suite, on expose le papier èi l'action d'un fer 
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chaîné tenu à une faîUe distanoe, et de manière qu'il se s&- 
cbe unilbrDi&Denl sur toute sa surface. Dès <|ue le dessin est 
net, on lave le papier à l'eau pure pour enlever reseèi du gal- 
le-nitrate, puis on le tient sous l'eau jusqu'au moment de le 
fixer. Les meilleurs destins sont ceux qui paraissent avant qu'au» 
cu»e portion du papier soit sèche ; ce qui arriTe lorsque 
l'eipositîon dans la chambre ohscure a été suffisaitamenl pro- 
longée. Si le papier vient i sécher avant que l'on ail lavé l'es- 
ce» de gallo-nitrate, les clairs l'afïmUisseht et deviennent opa- 
ques , et le papier brunit s'il est ekposé à la chaleur à l'état 
«ec ; le mieux est donc de retarder la dessIccaUon en diouilUnt 
le dos du papier ou en l'espotarit à la vapeur de l'eau chaude. 
L'auteur annonce, dans une note, qu'un jet horizontal de va- 
peur d'eau est re quî lui a le mieux réussi pour faire manifester 
leiiessin photographique. 

5° Bnfiâ la galion du dessin. Elle s'opère en enlevant la 
matière sensible du papier. On laisse tremper les dessins dans 
de l'eau chaude que l'on renouvelle deiix ou trois, fols; on les 
égoutie ensuite et on les presse dans du papier josep'b. Après 
cela oh les imbibe pendant deux on Jroik minutes, au moyen d'un 
vaae à' tokxâ plat et h bas bords, d'uiiie solution préparée en faî- 
sHil fondre' une partie d'bfposulfité de soude dans quarante 
partie» d'eau dîslillée. Les sels d'argent non décomposés sont 
entièrement dissous, et sont ertievés, ainsi qVie l'excès d'hypo- 
sulfile, par des lavages i l'eau froide et la pression daiis du pa- 
pier Joseph bien blanc. Si l'on» du temps, il vaut mieux lais- 
ser les dessins vingt-quatre heures dans l'eau froide , siiifanl 
l'épaisseur du papier. 11 est, en effet, ir^-lmporlant non-seùle- 
nacnt que le papier soit bien pénétré partout de le dissolution 
d'hyposulfite pour détruire tous les sels d'ai^^ent non décom- 
posés, mais que ces sels soient entièrement entraînés, sans quoi 
ils deviennent opaques et altèrent, les dessins que l'on vent 
imprimer pliiE lard. ^ 

6° Impression Le papier séché et lissé n' éprouve plus au- 
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OU» «bw^omenl. II présente on detsin nég^atrf, et l'on peut i^il 
lirfir UH' nombre conùdtSrable de belles impressions: L'auteur 
en » lire cinquante d'un de ses dessins, et pense qu'il en aurait 
eneore pu obtenir un nombre au moins égal. 

Il y :a plusieurs méthodes pour procéder à l'impression 'dît 
dessins. La plu* simple consiste it imprégner le papier d'uné'fài- 
Ue B«luiibR de sel marin, à le sécher et à le tisser. On l'tmprègnè 
cnsuiie d'tme' solution d'une pariie de nitrate d'argent'dans 
douze d'cHu, dans laquelle on a ajouté de l'ammoniaque li'qtilUe 
eoncemré jusqu'Ji ce ique tout tbt redïssotis. Lorsque {e'^afiier 
eu bien sec, en met lé dessin encontaci avec sft surface sensi- 
ble, et on les presse ensemble aumoyen d'une glace , (Huîs oti 
les expose ainsi à la lumièi^ du soleil. Les panies exposées du 
papier sensible deriennent lilas, puis couleur d'ardoise, et enfin 
noires, et latumière^ pénélraM à travers les parties demi-t'rans- 
paientes du-4essin li^atif, produit au-dessous sur le papier sen- 
sible une impression positive. On arrête l'opération dès que le 
dessin est achevé. On le plonge alors dans l'eau, chaude. et on 
le fixe au mojen de l'hyposulfilc de soude. 

Ce» dessins préseoieni souvent' de belle» et brlHAités cou- 
leurs de teintes variant du rouge onmgéaujtiMJrpre et au noir. 
Q|es sont dues au papier lui-même et contidérablemeM .Doodi- 
fiées par^ la f^rce d& la solution d'hf posulfile, la longueur du 
temps d'exposition, et peut-être aussi la nalure.de la.,lumière. 
On obtient généralement des dessiitô chaudement, colorés en 
sëpia lorsqu'on sèche le papier par pression et que l'on met 
une grande proportion d'byposuliite. 

Quelques . fabricants de papier en Angleterre, comme par 
exemple 4. Wéiman, Tarkeymill, ou plulAt ses successeurs , 
MM: Holtingsworlh , préparent du papier en ajoutant un peu 
de sel marin à la colle, de sorte qu'it peut être immédiatement 
soumis à l'imprégnation d'ammoniure d'argent. 

Tout en abrégeant Cfr mémoire, notit pensons n'avoir rieH 
omis d'essentiel dans les précautions qoe l'auteur recom- 
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mande^ el l'on peut voir que ce n'est que par une nweesrion 
de procédé* délîcaia, d'une exécuiion plu* ou moioi diffidlej 
tachant let maint de l'opérateur quelque «oin qu'il ; apporte^ 
et présentant de nombreutet chance* d'îniuccè*, que Von peut 
fe procurer les dessin* calolypes. 11 est vrai que, si l'on par- 
vient à irîODapber de tous ce* obstacles, ces dessins, brvqu'ifa 
réussissent, sont très-beaux el plus agréables à l'oeil que les reflets 
œiroilanls du daguerréotype. Mais ce dernteroonaerrera lot^our» 
uap immense supériorité par la Tacilité el la sârelé coreparaii- 
veraent bien plus grandes des procédés, par Tinakérabilité des 
dessins produits, et enfin par- la pureté des contours et l'admi- 
rable yérilé des détails qu'on oe peut atteindre avec le calo- 
lype, celiù-ci exigeant deux applications de la lumière en sens 
inverse, dans la demièFe desquelles le ooniaol entre les deui^ 
papiers oe pouvant jamais être parlait , laisse Déceisairement 
quelque chose de ivoiiu bieii lennipé dans les lignes. 

. 1. H. 



SDR LB CARACTÊaS PARTICDUBB DU BÔLB 4}1FS JOUBHT « 
SOCS I,B EAPFORT CHIMIQUE BT TOI.TAÏQUE, LE TBOI- 
SttKB ATOKE s'oXIGÈns DE l'ACISB HTPONITREIIX E1^ 
LE SSCONJ> ATOKE D*OXlGÈNB DES PEBOSJDES DE HAX- 
GAnàSE BTDE FLOJEB, par C. ScHiBNBEiN. (^Coamum'igt^ 
pçr l'auteur.) 



Les belles recherches de Graham ont fait voir que l'eau qui 
se trouve à l'état de combinaison dms divers s«ls y joue pim 
d'un rôle. Il est extrêmement vraisemblable que d'autres espèces 
de conibinaisons présenteat des circonstance* àe même nature» 
et que c'est en paHiouIier le cas de l'oxigène qui est renfermé 
dans certt^NS acides el otidesi cependant les cbimisles n'ont 
pas encore dooné à cet objet f attention que , seloit moi , ïl 
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mA^te.Or il eM deJapku hauts iMporiance pour U théorie 
de h cbidaie, et absolument înctispentable pour la parhiitecon- 
naitunce de la^ constîiution d'un corps composé, de fixer la 
manière dont te comportent des atomes déterminés d'osigène 
dans une combinaison. 

Quoique la plupart' des chimistes paraissait ne l'avoit- quo- 
Taiblemenl reconnu , il n'en est pas moins vrai que les effets 
Toltalquea des corps so^^ éminemment propres à nous fournir 
des points de-repèreet des révélations sur un grand-nombre 
de IrairS' rapports chimiques et tout parliouliëreroenl sur l'objet 
dent il «st question loi-.- Je rais essayer, dans- ce mémoire, de- 
déasontrer, au moyen d'unO' série de Talts^ l'exactitude de mon- 
aisertion» ^ 

Je commencerai par quelques observations préliminaires sur 
le rôle Tohalque de iVcîde nitrique pur i l'égard de l'eau. Les 
éleçtro-obîmistes savent bien, que, lorsque ces deux dernière* 
■ubslanee» Sont combinées roltalquement , . elles Tonnent un 
couple dans lequel l'acide se comporte comme l'élément né- 
gatif; «'at-à«dire dans lequel le courant chemine de l'eau i 
l'adde. La cause de ce courant ne doit point être cherchée». 
selon moi, daas^ la combinaison- des deux^ liquides entre eux, 
ainsi que l'ont admit- plusieurs physiciens: elle se trOure dans 
l'attraction chimique qu'eieree sur l'hydrogène de f«au-Hne 
paNÏode l'oxigène pentbrmé dans l'acide nitrique. Aussi pensé- 
je que la. décomposition que subît t'aeide nitrique" conceniré, 
locsqu'H: esteiposé à U-himière-solaire, ne oonSistepas uni- 
quementdaiM nne décomposition qui donne de l'acide nitroux 
et de l'oxigène, mais qu'elle est due à une action de l'aoide sur 
l'eau, et que-dans- cette réaction, cOmme dms un coupTe acide 
nitrique-ei eau, une partie de l'oiigène de l'acide se-coOtbine 
avec l'oigne de l'eau. Un certain d^ré de chaleur parait 
eiereer la même action que la lumière ; quant à l'acide nitreux 
ef à l'oKÎgène qui apparaissent dans cette opération, on doit 
aussi, selon moi, les attribuer à une décompontion de l'eau 
.opérée par l'acide nitrique. 
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On saitque « IW métw^ de l'acâde h^pciHiretix arec «te 
Teauj Faoide np se décompiM^ pat en entier «a àeubniiie d'a- 
zpte et acide niitrîque, ni^is qu'une partie de ce'preimcr acide. 
reste intacte et d)*$OUle diaiu l'eauy .et que cette partie n-eat pai 
*ans importance. Celte solution se montre encore plus négative 
que l'«oido nilri<iue à l'é^ndde l'eau purej c'eit-à-dire ooiAme 
Viaeisolution aqueuse de chlore àllégarddp.l'eau pure. 

,0r QOOMQi?, teloa m»j le courant que d^eloppe in.qouple 
chlore «I eau est dû à l'utraciioa iclwiii})iq ^que le xUore 
ex»ce sur l'bytb'ogène de .t'e^u^ lo courant pr»d>i<i par le 
aouple çn quostioa (foriné d'acide nllreux et d'eau) ^end a» 
SWVCQ dans l'aitcSCtioD ohimiqjie . que le. troisième at«nkfe 
d'oxigène de l'acide byponitreux exerce sur l'hydrogène de 
Vi<^u,.SijeTou^la daigner paFuntet-ine emprunté li l'éleclro- 
i^ipie le r^Je que joue cet atome d'OKigéne#je diraja que oet 
atooie est éiniiiiemment électro-négajir, ptiqu'it l'eiliiiun d^ré 
trien supérieur au premier et.au deuxième, atome d'oxigànO'du 
mégae açi<de. ' ^f 

Il résulterait maiotei^uit de là que ce troinètne. atoàae d'«ù<-. 
gène se combinerait phj^ volontiers avec les «orps qù'adap- 
peUe ëlectrorpoiîtirs, ou exercwait sur eux une atb'^ction.obt-, 
■nique plus énergique que celle du pre!niwet;du deusiàoBS 
aUKne de l'acide hyponitreux, du quatrième et du cînquîèate 
de l'acjde nitrique. Le râle Toltaïque de l'acide bypdjiilmax 
permet également de conjecturer que le troisième atome d'oxi-. 
gène de cet acide exerce^ sous le:r«pport GliinÂquey une aotioit 
^mUable k çdie du chlore. Qr L' expérience nous apprend qn'il 
en est exactement ainsi. 

On sait que le chlore à ta température or.dina)re. décompose 
vne solution aqueuse du. J^rocyanure. jaune, de potassium» et 
tiranslorme ainsi celle combinaison, «o cyanide rouge. Si ùa 
néhinge avec l'^cîdo hypopitreux une quantité 4l!eau suffisante 
poOTiquele liquide soit parfaitement liinpide, fit qu'on ajoule 
àoemâangeune sohition du ferrocyanure jaune depetassium. 



)bï Google 



DM l'aOUIB UTPOHITREDX, STC. 361 

Il ^ Uk utie liolenK eBiarvetceiièe, il te. dégage da deutoÏEîde 
d'a(oie^«t em mâine lempdle eyanide. jaune te tranitonoe en 
cyanide rou^. Ce(l« tutnifornuiiflln eit dne érideimnent à c« 
que 1« troiiiàme «ome d'origine de l'a|:îde kj^'nitreux «e porte 
sur une partie du pDUtnum renferné dans le birocyanure de 
poutaium, el d^^. aînsi.le cjanOgèné de .0*. dernier. De 
l'acide nib-îifue, irès^leodu n'«^ pu de CeUei< manière mr b 
lAluiion du cytnul^ jaune, et s'il le-faii, eetM' OMaièra à& se 
flonponer indi<]ue lapr^tei^ced'acide bypéàilreilxi' ^ .•'.■- '. 
..Silmiterte de l'acide hitrîque' bÂ»ifwndi» sar dû vyBfiim 
de fttr k\mti, uil qu'on r«blienlaveit:du:iuUàtéid«-reF pm^& \t 
fenH>rc;anure jawQ de polawum^^li aouleor du tifanurâ de fer 
m Aubitfari la moindre altératioii, landiique cèue nAnJe com- 
biiMÎMn se colore în»taiiianéa«eat eb bleu trtB-fonoë< quand on 
; nerse d^ l'acide biponîtreux, quelque ëLendu qu'Usbil. Il est 
à'peùiflibtrioia de dire queidan^œs'drGDnsiances il se dégag/s 
auSsi :du deuloiide d'aabW. •:..■■■■■' 

j'ai trouver oeaforoiéinent aux- obscrtations de MrjMllltfn; 
que de l'eau mélangée avec de l'aoîdé b'yponilreux décompose 
instanlbnénènt de l'bfdrogtee snlâiré disieAi daiii de l'eau, 
aieo d^gckneM deeoufre, 'exaoïemeni comme cclaaiKéu vite 
wap aolâtion dechlore dans l'eaU, tandis :que, lès droonetanaei 
étant lés mêmes, de l'acide nitrique pur éKàJu dan* la même 
propoftioo qucl'acKle bfponilreux ne prodmi point dedécom^ 
posiiion. Il Ta sans dire que dé lliydrogèneséréBié est aussi dë- 
eomposé par me B(duiMn aqueuse d'aoide bjponitreux. 

J'ai trouTé encore, de même que Ur. Hiilon, que des solu- 
tioat «quei^ses d'aoide bydriodîque et d'iodure d« potassium 
ne sont pas décomposées par de l'adde nitrique pur étendu, 
nais bien par de l'acide' b^ponitreux, quoiqu'il sotl trés-étendu 
d'eau, ceidemier ((cide détruifant aussi les-oouleursTégélales. 

Les'fàits que je Tieqsdsraptiorler' me paraisient démontrer, de 
baiani^ bplos sa^if^isante, quele tK^dme atome d'oxi^a 
dèJ'acide hyponilreux présenie, dans ses propriétés voltalques 
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el chimîquesj t|ne très-gramje ressemblance arec le cMore;: 
que, dans cralains cas, il peu) prendre la place d'un corps ha- 
logène, par eiemple de l'iode dans l'iodure de potassium, et en 
général des ^lànents n^fatifs dans plusieurs combinaisons, ou 
se eomhiner avec des corps positiri, dans des cîrconslances où 
aucun autre atome d'oxigène de l'acide hyponîtreux ou de l'a-^ 
ddenitrique, ni de l'oxigène Uhre, ne pourraient Le faire. 
j Quant :au T&te Tollalqite dès peroKidos de manganève et d« 
plomb, j'ai déjà'dënioniré, ainsi que d'autres physiciens, que 
ces pervxkdes se comportent à l'égard de Peau oômme le chlore,. 
c'est-à-dire qu'ils sbnt Jminemmenl'n^gatiCi. ils doivent celle 
propriété à leur second atome d'oxîgène, qui se oon^iorle II 
l'égard de l'hydrogène de Feau exactement comme le troisiènie 
atome d'oxigène dans l'acide byponilrcui, ou comme le cbloro 
à l'égard de ce même gaa. Celle ressemblancea dû, par consé- 
quent, Ciire aussi conjecturer que les peraxides oî-dessus eier- 
ceraient une action chimique, semblable 3 celle de t'aotde by~ 
poniireui ou du chlore. Les bits soivanis fieront voir si celle 
conjecture était ou n'élalt pas fondée. 

Si l'on délaie du peroxide de manganèse pulrérisé ou du per- 
osidebrun de plomb dans une solution a^pieuse de rerro-c;a< 
nure de potassium, il se fait dans ces circonstances, ainsi que 
je l'ai démontré il y a quelque tempt, une iransformalion du 
çyanide jaune en cyanide rouge, sans qu'il soit nécessaire de 
recourir pour cela à l'action de la chaleur! Toutefois celle dé- 
composition s'opère plus, rapidement sous llnfluence d'une leni- 
pérature élevée. Ainsi, sous un rapport du moins, les' peroxides 
en question agissent sur la combinaison jaune de OYM^ogëne, 
exactement comme l'acide byponîlreux ou le chlore. 

Si l'on introduit dans une solution aqueuse d'iodure de po- 
tassium, duperonde de plomb pur ou du peroxide de manga- 
nèse réduiten poudre, au boul de quelques instants, et sim- 
plement à l'aide de la température ordinaire, le liquidese colore 
«o jaune et acquiert la propriété de blemrforiementla coHe 
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d'amidon, Si, après l'aroir taîssëe quelque lemp* 'inâang^ 
arec I'ud des deux perowdcs que j'ai nommés,' ontoumet à une 
lemp^ritture élevée la solulion d'iodure de potatnum, jusqu'jk 
ce qu'elle perde ta couleur ou que l'iode libre se' 'd%age, 
qu'ensuite on verse dans celte solution quelques gouttes d'acîde 
nitruriqub, étendu el de la eoUe dfàmi^n, teni^ngeiprend 
tinecouleUr bleue ftHioëe. . t ; ■ ' < ' ^ •-■< • '' 

Il réstaïUeidfl eei bits qne les perosides agiadeot «ur l'iodure 
de pttlasfium esa(ïl«ment «omtoie.lie ohlere etKaiide hypooi- 
ireux; lit déga|jeai l'Iode du'sel.lH^fnclet et LramronDent.^ ce 
qu'il parait en «eidelodiqueme p4rlk de«e dernier, sans 
doute en osïdant. le potassium aveti une. -parlie de leur oiàgène, 
Uqdîs qu'une autre partie de cet. osigèee se combine avec rhj- 
drogène de l'eau, et que l'ôxlgène «éparé de ce dernier 
forme, en se comlnnant avee Ifiode. dég!^, de l'addb îôdique 
qui à son tour forme un iodate en s'unissant à la potawe pro- 
duite. Il se peut aussi, quoique cela ne «oit pas vraisemblable, 
que dan* cet circonstances l'iode s'oside aux dépens d'une 
partie de l'oxîgène des peroxides. 

Le chlore et le troisième atome d'oxîgène de l'acide bfpo- 
nitreux peuvent détruire des couleurs végétales, c'est-à-dire se 
combiner même à la température ordinaire avec une partie de 
l'hydrogène de ces substances organiques. En serait-il aussi de 
même pour le second atome d'oxigène des peroxides de man- 
ganèse et de plomb? Si l'on verse, sur du peroxide de manga- 
Tièse pulvérisé ou sur du peroxide brun de plomh, de l'eau bien 
bleuie au moyen d'une solution ordinaire d'indigo, et qu'on 
remue le tout i quelques reprises, le bleu d'indigo disparaît et 
le liquide filtré a une couleur jaune, exactement comme il ar- 
rive i line solution dindîgo qui a été traitée avec du chlore. 
Je dois cependant observer ici qné la deslfdctîon de la sub- 
stance colorante dépend essentiellement de la 'présence de l'a- 
cide sulfurique libre dans la solution d'indigo. Bn eJETei, si on 
remue, par exemple, du peroxide. brun de plomb ou du pero> 
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tide'dejgaangmèM.ft^ une teinture de IakmtH, le mélange ne- 
subit aucune altëralionjusqu*): ee ^u'on y ^erse quelques 
goutte* d'Mtde lulfurïque. 

Indubilablenent la nloitié de l'oiigène renrermé dans l'acide 
chronùque le comporte exaoïentent comme le troisième nlome 
d'oxi^nedef'aoide hyponitreuic, eu k;otame le second des per- 
oxidei de mangfanèse et de plomb. Dan» l'aeide ehromique, 
•tDiiqùejkni'Iei.aulresfioinbinBiHMt* que ytif naoErtMes , une 
poriioil de^V^oxigènesè irouve'dans'utie espScede tien«ion cfai- 
nique, ou dans iiD'^taléteclfon4!g«tif tel qM'ta pltit légère se- 
cousse lulfilponr la 8<épai>er de'sa coitibîit^on, e( pour provo- 
quer son union avec une Substttnce ifleclropàsitive. 
' Cet état parait oSnruheparfsiieresseHiltlHntfe ou même une 
complète identité avec oelui-dans lequel se IroÙTC, par exeo)' 
pie, l'osi^èné de l'eni qui etft eoiiffiiM h l'action d'un appareil 
voltalqufl. 
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EXPÉBIEHCES SUS LA CHALEUR DÉGAfiÉB DANS LE$ COMBI- 
NAISONS CBIHIQUfiSj pat Mr. Tb. Grabana i j» k\?'. Société 
chimique detondresj le 15 janvier 1844. {Philos. Maga»-, 
iui^l844.) 



, 1>^pB un précèdent Méfqoirie sur ^.f^éiue.tu^i d^nt Qou* 
^TOns rendu compte dans ce recueil ',, I ftulcur a décrit l'ap- 
pareil dont il a fait u^age pour mesurer la chaleur dégagée lors 
des ,ço,iabinaisons chimiques opéj'ées par la toîc huofide. Le 
premier Mémpire avait «u. poi^r objet la çbaleur produite par 
l'bydralatioa de l'acide sulfuriqueel de ses scbj celui-ci traite 
principaleinent de l'élévation de. température qui suit la satura- 
^if>n des différents acides «u mtfyep de l'bydrafe de potasse, 

' Voyea fliêi. ï/mc, aoQl 1848, page 368. 
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L'appareil «nplojé par l'auteur était h peu près le médae que 
dam «es premièrea espérîenoea. Le thermomètre -^it plus sen- 
sible; la boule en était cylindrique ayant 1,25 povce de 
leng'ueur et 0)3 pouce de (Uanèlre; l'^ohelle était gradua 
en degré* de Fahrenheit, allant de 40° à 70°, chacun d'eux; 
ayant 0,42 poi>c« de longueur (0,74 pouoe par degré 
centigrade ) , et étant diviié en dixième» de degré : chaque 
dîuème pouTail te aubdititer aUément à l'œil ea cinq partie*, 
de (orte que l'obserTstion était faite en cinquantièmes de de- 
gré de l'échelle de Fahrenheit. ( Le premier thermomètre em* 
ployé par l'auteur était divisé eo cmquièmeS de degré Héau- 
mur.) L'enl était dirigé sur ('échelle d« ihertDOiBèliie par un 
petit tube cylindrique droit, placé horizontalement. La capa- 
cité de chaleur du mercure renfermé dans la houle dm iber- 
mOmèire était égale à celle de 11,5 grains d'eau , et celle du 
vate et de la rerge de palladium servant !k remuer le mélange 
à 49 grains, faisant en tout 60,5 grains d'eau; la capacité' 
du sel dissout ou (brné excédait rarement celle de 13 grains 
d'eau. Le même ereuset de platine pesant 1201,9 grains et 
le même tube de palladium pesant 207,6 grains furent em- 
ployés ; mais la quantité d'eau servant de dtssbivint pour l'acide 
et l'alcaTi fbt portée de 1000 grains h 1544 grains ou 100 
grammee, tandis que les quantités équrralentes des substances 
cspérîmËnlée* élaienl la même -que dan» les premiàr« expé- 
riences. La dissolution salîno obtenue était ainsi dé moitié phir 
étendue d'eau el la production de froid qui était due i l'ad- 
dition d'eau était érHée^ en même temps que t'influence de la 
température extérieure éUtt fort diminuée par la plus grande 
masse d'eau. 

I. S^ur^ttion d« la poUaie hydratée par tea aatdtt nitrique 
et chtorkydrique. 

Le poids d'acide nitrique employé fut de 33,65 graim ou 
Vïo ^^ ^"^^t équivalent chimique de cet acide. L'acide fut mé- 
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langé dâM les quatre oiaquièmei des 1544 grains d'eau, et la 
quantité de polaise hydratée nécessaire i la saluraiîon fut dis- 
soute dans le reste de l'eta). Lee deux liquides furent ramenés 
à la même température, puis mélangés. La moyenne de 3 ex- 
périences donna 10°,50 paur la chaleur produite lors de (a 
saturation d'un équivalent d'aeide nitrique par la potasse. 

La quantité de chaleur dâgagéc est moindl^ lorsque la tem- 
péraïune des liquides mébngéa est plus basse : l'auteur a trouve 
qu'elle était de 10'>50 îl 62» F., et de tO%38 seulement & 
40° F. 

La quantité saturée d'acide chlorbydrique fut de ll,3ft 
grains soit un demi-équivalent ; l'opération, conduite comme la 
précédente, donna 10%26 de ohaleur dragée par la saturation 
d'un équivalent d'acide chlorbydrique avec la potasse. La quan- 
Uléfut de 10%26à60°P., et 10°,06 à 40" F. Ces deux aci- 
des donnent donc pour det solutions très-étendues la même 
quantité de chaleur à peu près. 

L'auteur a ensuite cherché |e rapport qui existe «ntre la 
chaleur dégagée par la combinaison de ces acides avec la 
potasse et le froid prodoit par la dissolution dans l'eau de* 
sels qui résultent de ces combinaisons. I1,b trouvé que> par la 
dissolution dans l'eau d'un équivalent de nïlre cristajUisé , la 
température baissait en moyeime de à°,72 à 62° F., et de 
50,94 ^ 46° F. Ainsi une différence de 10° P. dans la tem- 
pérature initiale augmente de O'',26ou '/** ^^ '^>'<'><1 profil 
par la dissolution du nitre. C'est cette augmentation dans l'ab- 
sorption de la chaleur h une phu basse température^ qui fait 
que la chaleur dégagée dans la .combinaison est moindre à des 
températures initiales inférieures. 

D'un autre cAté, le froid produit par la dissolution succes- 
sive, dans la même quantité d*eau, de plusieurs équivalents de 
nitre ^ une température coiislante diminue considérablement à 
mesure que le nombre des équivalents dissous augmente. D'a- 
près Regnault, la capacité du niire pour la chaleur est 0,239. 
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Kïsomdans 1544 graini d'eau h 63° F.,lenilre criitaltïsj 
produit les d^^rét de froid suiTanls : 

Pour un ëquiralent S",?? F. en moyenne. 

Pour le second équivalent 5^28 

Pour te troitième 4,94 

Pour le qualrième 4,60 

Pour le cinquième 4,28 

Pour le sixième ■ 3,82 

En conséquence de celle diminution dans l'absorption de la 
chaleur par les derniers équivalents de nilre dissous, l'addition 
d'eau à la solution concentrée produit finalement une nourelle 
absorption de chaleur ; en d'autres termes , en étendant d'eau 
la hqueur on produit du Froid. 

Ainsi, la dernière solution de nitre qui consistait en 379,5 
grains de ce sel dissous dans 1544 grains d'eau, solution à peu 
près saturée i la température à laquelle on opérait, fut mélangée 
dans un creuset d'argent arec 1544 autres grains d'eau, les 
deux liquides étant !k la même température 63',^ F. : il y eut 
abaissement de l'',28 du ihermontèlre. Une seconde addition 
de 1544 grains d'eau le fit encore baisser de 0*,38. 

Les mâmes expériences répétées avec le nitrate d'ammonia- 
que, sel plus soluble encore que le nitre, ont donné le tableau 
suivant : 

Chute du lliermomèlre pour 



2 iqoi.nleot. de ce sel à 66* 8*,34 


le 3* el le 4' . . 


. . 7,52 


le 5» el le 6- . . 


. . 6,85 


le 7' el le 8' . . 


. . 6,28 


le 9= el le 10" . 


. . 5,85 


le 11- elle 12» . 


. . 5,47 


le ta- elle 14" . 


. . 5,16 


lelS-ellelS" . 


. . 4,92 


le 17' elle 18" . 


. . 4,62 


Iel9'elle20« . 


. . 4,35 


le 21'' ei le 22» . 


. . 4,13 
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le 23' elle 24V . . 


. 4,93 


Ie25*etle26« . . 


. 3,67 


le 2T « le 28» . . 


. 3,56 


le 29* elle 30- . . 


: 3,33 


le 31" el le 32* . 


. 3,23 


le 33' et le 34' . . 


.3,13 


le 35" elle 86* . . 


. 2,95 



Celte dernière abiorpliofi de. chaleur n^est que le tiers de 
celle qui est causée par la dissolulion des deux premiers équî- 
vatenis de nitrate d'ammoniaque. 

Le liquide consistait en 1Ô44 grains ( 100 grammes ) d'eau 
et 1 807^2 grains de nitrate d'ammoniaque ; il était saturé i b 
température, et sa densité était de 1,247. Il fut successife- 
ment étendu de trois fo» l« même poids, 100 grammes d'eau, 
pour constater le froid produit par la dilution. On obtint suc- 
cessivemeni les cbulet suivantes du thermomètre : 

Pour le* premiers 100 grammes' 6**, 56 F.' 
tes deusiène» . 2>66 

les troisièmes \,4t. 

Le nitrate de soude a présenté dès résultats analogues : la 
solution du dixième équivalent ne donne que la moitié du froid 
produit par le premier. 

Le froid produit par la dissolution dans l'eau du chlorure de 
potassium est moindre que celui qui suit ta dissolution du nilre. 
Il n'a été que de 2'',94 par équivalent de chlorure à 620 F., 
et de 3°,02 a 45'' F. 

II. ScUuralioH de f hydrate de poltute par l'acide mlfurique. 

Un demi-équivalent d'acide sulfuriquc, 12,&3 grains, fut sa- 
turé par de la potasse en léger excès comme précédemment. 
La chaleur produite à 61° fut de tO°,38. par équivalent d'acide 
sulfuriquc. 

La saturation du sulfate d'eau que contient le^ bisulfate de 
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^l«he donne ené'ore plus de chaleur. Un élément dà ce sel 
fondu» dÎMOusdans l'eau et sabiré parlapotaue^ donna 12^,38 
c'est-à-dit« 1" de plus que le tuirale d'eau Ifbrè employé dam 
la première expérience. Or ti oa aalure denx éléments d'acide 
■nirurique^ la chaleur dégagée doit élre deux fais 1lo>3S> o'esl- 
à-dire 32% 76; mais l'auteur trouve que ta taiuration du ae- 
e«nd équivalent de cet acide dans le bisulfate en dégage 
I2'',38 ; il en résulte donc que dans h Tormalion du bisulfate 
10%38 sCulentent ite cbafeor ke dégageilt par la satul-ation du 
premier élément. 

Le froid produit parla dissolution d'un élément (54,55 gr.) 
desulfaie de potasse cristallisé dans 100 grammes d'eau i66°> 
fut de 7%29. 

En mélangeant des solutions de sulfate de potasse él de sul- 
làle d'eau (acide sulfurique faible) pour faire du bisulfate de 
pétasse, il se produit du froide et d'après cela le sulfate de po- 
tasse dissous dans l'eau acidulée produit un tiers plus de froid 
que dans l'eau pure. L'auteur l'attribue h la formation d'un lel 
double. Mais le phénomène s'observe aussi pour le sulfate de 
magnésie, qui ne parait pas susc^iible de former Un bi-sel. 
Ainsi un équivalent de sulfate de magnésie cristallisé, qui dis- 
sous dans 1 000 grains d'eau abaisse la tempâ^ture de 0'>>88 
tt.> la fait descendre de l'',16 R., soit 0%2B de plus, ai l'eau 
contient déjà un équivalent d'acide sulfurique. Un second équi- 
valent de ce sel dissous dans les mêmes circonalanOes n'abaisse 
la température que de 0%94 R., soit 0",^ seulement plus que 
dans l'eau pure. 

Lorsque l'acide mélangé à l'eau était l'acide nitrique ou chlor- 
hydrique, le froid produit par la dissolution d'un équivalent 
de sulfole de magnésie éuii presque double de celui qui sui- 
vait sa dissolution dans l'eau pure, les nombres étant pour l'a- 
cide nitrique 1°,67 R., et pour l'acide chlorhydrîque 1°,69 R. 

Les autres sulfates de celle classe ont la même propriété ; 
aÎDH le sulfate de linc n'abaisse la température de l'eau que dfl 
LU 24 
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lS02 R., tandis qu'ï l'abéirie de l»/22 ft. «ee 1 '/» ^l»"- 
raleat d'acide lulforique, de 1%5& R. avec m équivileot d'a- 
eide oitrhiwe, 1 %83 «»« un ^luWalent d'ioide chlorfardrK)u«, 
30,25 avec 2 équiiaUm» du inénie acide. 

Le surrate de fer crUiallisé dans i'eail d«nne 1°,06 R. dV 
Uisiéramt : a^ec 1 iquiralent d'acide lutfurique , l'',25 R. : 
»Tec 1 équivalent d'aolde chlorhydriqu» I^JO R. De même 
pour le tulfale de cuivre. 

Le mélai^ de 30,68 grain* (un équivalent) de nilfale d*eau 
dis«OU« dam 300 parlies d'eau, avec 700 autre* partie» d'eau 
pure, âeva le thenoOnètre dé 0*>,09 R. : lonque l'eau conle- 
nait uii éléioent d'acide cblorhydriqiie, le ibermoniètre loonia 
deO°,16R. 

Les Bulfales magnësien) resseniblenl au iirffiite d'eau dans 
leur propriété de produire de la chaleur et non du froid lors- 
que l'on étend d'eau leurs disiolulions concentrée* : ainsi une 
lolulion saturée it froid de sulfate de zinc de densité 1 ,395, mé- 
Uoeée avec ion volume d'eau, éleva la température de 0*^,60 R. ; 
la solution de sulfole de magnésie, dans les mêmes circonstances 
(densité 1,294), l'éleva deO%60, et le proiosulfate de fer 
(denmél,297)deH-0%04. 

Il est donc incertain si rabaissement additionnel de teœpé* 
rature qui accompagne la dissolution de* sels dan* le* aoides, 
e«l toujours dû à la combinaison de l'aeideavec le sel, comme 
c'est évidemment le cas lorsque le sulfate de potasse est dissout 
dans l'acide tulfurique étendu , et qu'il se forme un bî-snlfaie, 
ou bien s'il est le résultat d'une décomposition partielle du sel 
par l'aoide libre. Cette dernière supposition est rendue p4us 
probable par le fait que l'effet est le plus considérable lorsqu'un 
■eut équivatm d'acide est employé, ce qui tend à montrer qu'il 
s'est pas dû à uit changement dans le pouvoir dissolvant du fi- 
qliîde, mais Inen 3 une combinaison ou i une décomponlion. 
L'infhitnee det acides nitrique ei chiorhydrique est assez la 
même et dépasse celle de l'acide suifurique même pour les 
cblonires magnésiens. 
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AilMi lecblorurti de iïnc anhydre et fondu étève ta tempé- 
rature de l'eau de S'',4i ft.; aiee nn équivalent d'acide sulfu- 
Hque de 3°,4!2 , c'e(t-!>-dirè comme dahi l'eau ; atec l'acide 
hydrochlorique (un SIémeni), le Iberiuàmètre ne s'itéra que 
de 2%87 ti., «oit 0*,57 de moins qu'arec l'eau seule, ce qui 
dohite la mesure de l'abàîssemetii produit par cet acide, abais- 
sement qui était mil avec l'acide suirurîque. 

L'auieur essaya deus autres se)s,d3ns les Mêmes circonstances: 
— ^Le Sulfate d'ammoniaque abaissa la (émpérature de l'eau de 
O^iSI B. Avec lin élément d'acide cbtorbydriqne, la chute fut 
de 1°,27 ; avec un élément d'acide nitrique, de 1",29R.; avec 
un Clément d'ncide sulfurique, de 0'',92 R.; avec un équivalent 
d'acide acétique, de 0',55 R.; avec un élément d'acide oxali- 
que, ded'jSS R. Le nitraie de potasse dans l'eau donna une 
cbute de 3", 76 R- ; avec nu équivalent d'acide nitrique la chule 
fut de 3",57 R,; avec un équivalent d'acide sulfurique elle ftfl 
de 3°,51. 

Le mélange des solutions de sels neutres qui se combinent 
et forntcnl des sels doubler, n'occasionne aacnn changement 
de températdre. Ainsi, il n'y eol aucun cliangement par le 
mélange d'une Solution étendue de suffale de potasse el d'un 
sulfate magnésien, et si l'on dissolvait un des sels dans la solii- 
lioh de l'aune, le froid produit était le même que si on l'avait 
dissous dans l'eau pure. La densilé du mélange de sels était la 
même que celle du liquide formé en dissolvant dans l'eau une 
quanlilé correspondante du double siilTaie crislallisé. L'addî- 
lion d'un élément d'acide sulfurique étendu produisait le même 
abaissement de température dans le mélange des sels ou dan» 
la solution du sel double, de sorte que ces deux liquides pa- 
raissent exactement semblables. Même dans la formation de 
l'alun aucun abaissement de température ne put être observée : 
les nombres étant pour l'équivalent de sulfate de potasse dissous 
dans l'eau, 0°,32 R., et pour le même sel dissous dan* del'cau 
contenant un élément de sulfate d'alumine, 0'',34 R. 
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Cet luiratet doubirt étant tout moini «olublet que leurs con» 
stituanls , l'auteur a répète lei expériences sur un sel double 
plus loluble que ses composants ; ainsi le chlorure de mercure 
et d'ammoniaque. Va équivaleol de chlorure de mercure dii- 
■ouB dans l'eau donna 0°,60 R. d'abaissement ; dissous dam 
une solution d'un équiralcnt d'bjdrocbloraie d^ammoniaque, 
il ne domia qu'un abaistemeni de 0*,24, laissant 0",ZB de 
diffiérence due & la chaleur produite par la formation du id 
double (sel alembroth) qui du reste prend- un élément d'eaa de 
cristallisation, ce qui peut bien occasionner un changement da 
température. 

L'auteur ajoute à ce chapitre tes deui observations suivanlei : 

La première est lur le sulTate double de zinc et de soude dé- 
couTert par Mr. Arroit. Ce sd contient lorsqu'il estcristalM 
quatre atomes d'eau. Un équiralenl du sd criitaDisé dissout 
dans l'eau donna 0°,3 R. d'aàat'sMement du ihermomètre, tan- 
dis qu'un équivalent du même sel fondu et desiéché par la cha- 
leur donna une élévation de 3'',72 R. 

Le sulfate de manganèse et de soude, dû aussi à Hr. Arrou, 
contient en critlaux deux atomes d'eau. Un équivalent de ce 
sel cristallisé, dissous dans l'eau, éleva la température de 
0%72R. ; le sel fondu et desséché l'éleva de 3° R. - 

III. Saturation du bi-chromate de polatse par la potasse A/- 

dratée. 

La chaleur dégagée par la saturation du second ëquivalenl 
d'acide chromique par la potasse daps le bi-cbromate de cette 
base, fut de 8S96 F. 

Le chromate jaune neutre de potasse, qui est le produit de 
celte saturation, abaisse de l<>,83 P. la température de l'eau 
par'lTa dissolution d'un de ses équivalents. 

IV. Saturation de l'acide acétique par la potasse hydratée. 
L'auteur a trouvé que la chaleur dégagée dans la saturaiîw 

d'un élémentd'acide acétique par la potasse était de 10", 34 F., 
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€H- qu'un ëlémeat d'acéiaie de polaiie, deisécbé au Teu aiUant 
que poiiEblç UDS 4(re. déconlpoté, élevaii la température de 
2''>45 F. parsa dUiolaiion dana l'icau. 

V.. Satilratiou de.Vacidç. oxalique par la potasse. 

Un élëmeni de o^l acide taluré par la.poiawe donne lO^Si F. 
il« chaleur. 

Un élément d'acide oxalique criilallisé, disious dam l'eau > 
abaiise la température de S'jOS F. 
• Le même acide anhydre n'abaitse la température que de l'F. 
La di^ence 2*^,05 F. représente la chaleur dégagée par la 
combinaison de l'acide oxalique avec let deux éléments d'eau 
qui lui «ont essentiels. 

L'oxalale neutre de potasse cristallisé, soit contenant 1 atome 
d'eau , abaisse de 2",66 F. la température de l'eau par sa 
dissolution. Le même sel> rendu anhydre par son exposition à la 
température de l'eau bouillante ^ ne l'abaisse plus que de 
1'*^58'F.j soit i'fOS de moins, ce qui représente la chaleur 
produite par la combinaison de l'oialate de potasse avec 1 
atome d'eau de crisulltsation. 

L'oxalale de potasse hydraté; dissous dans de l'eau contenant; 
de l'acide oxalique , n'en abaisse pas plus la. température que ■ 
s'il est dissous dans l'eau pure , les nombres respeotirr étant- 
2%72 et 2^,66 F., quoiqu'il, y ait Tormafion certaine d'un sel 
double. 

^ La saturation de l'exc&s d*acide -do binoxalale de potasse dé- 
gage plus de cbaleur que la neutralisation de la mtoie quantité 
d'aoide libre, comme nous l'avons déjà vu pour le bi>sul&te. 
Le cbifTre obtenu pour te second élément d'acide oxalique con- 
tenu dans le binoxalate est 12°,40 F. En doublant le chiffre 
qu'a donné la saturation d'un élément d'acide libre, 10^34, on 
aurait pour deux éléments 20°,68, qui dans le cas du sel dou- 
ble se dbiribuent comme suit : 8''«28 pour le premier élément 
d'acidcj et 12<',40 pour le second élément. 
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Un équivalait de binoxalafe de potaife dÎMOUt dan* l'eau ea 
abanie la tonpéralure de $',60 F., soU 0^,89 de pliu que si 
on diMoWaît lei sel« constitijanti séparémeiU. 

En mêlant dei proportions élémenlaires d'acide oxalique et 
(Toxatale de potasse propres à former le quadroxalate de cette 
baie, l'auteur obtint lO^^SS F. pour la «l^ÇW produite R^ 
la Tormaiion d'up élément de ce sel, c'est-à-dire la vaéta» k 
peu prè» que pour Tosalate neutre. 

En saturant par la potasse les trois ^l{tn«DM Ubre% d'acide 
oxalique duquadrosalate> de maniè^ à Ibrqier un sel neutre, 
i| obtint 10°,4|l> F. de chaleur pour cbaque équÏTaleat d'acidç. 
saturé. 

Un élément de quadroxalate de pousse dissous dans l'eau , 
en abaissa la température de 10'',93 F., ce qui est 0*'>88 de 
moins que ce que donneraient les seU constituant! dissout se-, 
parement. 

VI. Saturation de la potasse par le bi-cwbonate de cettebaifi. 
La saturation par la potasse du s^cpnd atome d'acide car- 
bonique contenu dans le bi-carbonale, élève la leiiqjéralure de. 
6% 70 F. par élément saturé. Le bî-carbonate cristallisé abaisse 
le thermomètre par sa dissolution dans l'eau de 3'>>70 F. par 
équîvalçnt dissous, et l'élève au contraire dje 2°,^% F. s'il es^ 
anhfdrç. 

VII. Saturation par la potasse des acides arsènique etphos- 

phorique. 

Un équivalent de potasse, en se combînani à l'acide arsèni- 
que pour former le bin^eséniate de potasse, dégage 10°,20 F. 
de chaleur ; quand on le combina au même acide pour former 
l'arténiate neutrç, la chaleur produite Tut de 9%22 F., ou de 
{l°>10 F. seulement lorsque la combinaison était effectuée en 
aaiurant par la potasse l'escès d'acide du binars^niate ; enfin 
ço se combinant pour former le sout-arsénialCj l'équivalent de, 
potasse dégagea une chaleur de 8%06 F. 
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L'auteur établît que l'addition succeMÏTe de 3 éléments de 
potasie à 1 élément d'acide arsénîquej produit le* dégagement* 
de chaleur suivant! : 

I" élément tO^SO biuarséiûate de poiaue. 
?' » 8j10 arséniaie neutre. 

3° » 5,88 lous-ariéniaie. 

24°, 18, >oil pour le tiers 8'',0G par élément. 

La saluratioa pw la potasie de l'acide pbosphorique fafdnté, 
bouilli (ongtempA d«u l'eau, a donné 10°F. poar la formatioD 
du bipboipbale de potasse contenant deux éléments d'eau. On 
obtint 9" F. pour la chaleur dégagée lors de la formation di- 
recte du phosphate neutre de potasse , et 8'',04 F. en formant 
ee phosphate par la saturation de l'excès d'acide duliîphoaphate. 
Enfin le sous-phosphate donna 8°,54 pour la chaleur dégagée 
dans la combinaison de chacun des trois éléments de potasse 
avec un seul équivalent d'acide phosphorique. 

La chaleur dégagée par la saturation graduelle de l'acide 
phosphorique par 3 équivalents de potasse, se distribue ainsi 
selon l'auteur : 

1" élément 10^,00 biphosphate de potasse.. 
2" > 8,08 phosphate neutre. . 

3* » 7,54.80us-photpfaate. 

25",62, soit le tiers 8%54 par élément. 
I. M. 
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GBEtivB DANS LES ùiifriBs^843 S1 1843, par Mr. le piofesseur E. 
Plahtamouk ; S cahiers inU" d'environ 100 pages cliacun. Génère, 
1843 et 1844. 

^'■i le pltiiir d'annoncer U publication de deux nonvelles kanéci 
de ce Récura} d'obeervatieni aitronomiqaef , commencé i parUr de 
1841 , et qui continuera, j'eapfere, k pardtre promptement et r^oli^ 
sèment avec Ici JBétmires de la Sociétisdepfytiijue etJ'hittoim^uf 
tutelle de Gei^ve. 

Ç«9 BOUTOux bicicoles, qui aont jointe anx deux parties du tome X 
de) mémoires de cette Société, étant loul k hil anatc^ne* au premîa 
dont î'ai re^da co^apte en, détail dans ietomeXLdela Bibl. Univ., 
p. 135* je me bornerai k un^ exposé. sujçcinct de leur contenu. 

Chaque volume commence par un avant-propos, relatif aux recti- 
fications et aux petites réparations qu'on a faîtes aux instruvenls dans 
le courant de l'année, ainsi qu'A la marche de la pendule adjacenleà 
la lunette méridienne, et aux déterminations de la latitude de l'Obser- 
vatoire. 

Depuis les U^res nvidiScatienf que Mr. Plaotamoura fail faire,' ea 
1841, par Mr. Noblel, à la lunette méridienne de Ur. Gambey, cet 
instrument a répondu, en généra), à tout ce qu'on devait désirer sous 
le rappivt de l'assiette et de la stabillt^é. Les erreurs d'axe optique, 
l'inclinaison de l'axe de rotation et les déviations de la lunette hors da 
méridien ont toujours été trës-petiles. La comparaison dés nivelle- 
ments, exécutés avant et après chaque retournement de l'instrument, 
en 1842 et 1843, a con^rmé ce que la première année avait indiqué 
relativement b une très-légère différence de diamètre existant entre fes 
deux tourillons de l'axe borizonlal de la lunette. D'après la moyenne 
des comparaisons des trob années, la différence entre les rayons de ce* 
tourillons correspond è un arc d'un peu moins d'une seconde (0",9). 

La pendule d'Arnold et Denl, adjacente k la lunette méridienne, «i 
dont la compensation est i, mercure, a été démontée et nettoyée par 
Mr. Baridon, en septembre 1 842, pour k première fois depuis son éta- 
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faKsument en 1838. Ooi profilé de cette occMÏoa poar l'AsbVir plus 
solidement qu'on ne l'ivail bît d'abord, et on l'a placée lur un fort pW 
fi«T de rocbe calcaïie, reposant sur un tnasiîf de maçonnerie indépen- 
dant des mun de l'Obserraloire ; on a «uni modifié quelques parties 
tenant au remontage de la pendule. Sa marche diurne a été dès lors 
encore plus régulière que precedemiDent, et n'a présenté aucun cban- 
genient brusque. Pendant toute l'anDée 1842, le retard diurnen'a varié 
^'entre l",6el 2", 9; et jamais il n'y a eu de cfatugement démarche 
de plus d'un petit nombre de disîêmte dé aecoode dan* les 24 heures. 
La latitude {jéographique de l'Observatoire a été obtenue , comme 
«B 1841, par ùi comparaison des lieux du pdie , déterminés successi- 
vemeni pendant le cours de iVnnée sur le cerde vertical de trois pieds 
d# diamfetre dont 1* tnnette méridienne est pourvue , avec les lieui 
correspondants du nadir, déterminés sur le même cercle par l'obser- 
vation, faite au moyen d'un oculaire prismatique, de la réflexion des 
^s du réticule de la lunette dans on boriion de mercure. La moyenne 
de 20 observations de ce genre bites en 1842, dans l'une et l'autre 

position du cercle, a donné pour la latitude 46'>11'58",9 

Celle qui résulte de 22 observations effectuées en 

1843, est 46 11 59,1 

Ces valeurs diffèrent peu de celle que j'avais obtenue précédem- 
ment, au moyen d'un grand nombre d'observations faites avec un cer- 
cle-répëtileur de Gambey de 20 pouce» dé diamètre, savoir 46 "11 '59",4 
pour l'ancien Observatoire, situé de 0",12 au nord du nouveau. 

Les observations de ce genre, faites par Hr. Plantamour en 1841, 
avaient donné un résultat moyen sensiblement plus fkible,46°ll'56",8: 
mais les écarts entre les résultats partiels étaient aloT» notablement plus 
grands qu'ils ne l'ont été dans les deux années suivantes. Ils s'élevaient 
b 8'\8 entre les valeurs extrêmes, tandis qu'ils n'ont été que de 4" en 
1842 et de 5",65 en 1 843. On a commencé, depuis le mois d'octobre 
1843 , Il observer l'étoile polaire par réflexion dans un boriion de 
mercure ; mais les observations de ce genre ayant été peu nombreuses 
cette année-lk , Hr. Plantamour se propose de les réunir 11 celles de 
1844 pour en déduire des résultats. 

Le nombre des observations faites i la lunette méridienne, smt pour 
les instants des passages, qui servent à déterminer les ascensions droi- 
tes, aoît pou^ les ares maures, sur le cercle vertkal, pour détermÎMr 
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les dëclitiaUoQi, >élé, en général, plus considérable en 1842 et 1843^ 
qu'il ne l'avait élé en 1 841 . 

Le nombre des observations d'étoiles, faites soit par Mr. Plant» 
mour, sait par spn adjoint Hr. Brudereç, a été: 

Ed1S42 Eoiai3 

Pour lea ascensions droite* , Je 2093 32fi2 

V déclinaisons, de 2376 31Ô6 

11 7 a eu, en outre, des obserritioas du loleU, de la lune f t df* pla? 
nètea, qai ont été refpeclîveqevt : 

Pour les ascensions droites, au nombre de 211 357 

i> déclinaisoas , » 204 340 

La planète Junon a élé observée 14 lois en 1843, soit en ascen^WQ 
droite, soit en déclinaison ; Yesta 4 fois, et Céris 1 fois. Il y a eu daat 
)a même année 28 observations de Mercure, 32 de Vénus et 12 d'U^ 
ranus. Toutes les autres, planètes ont été observées aussi. Le nom- 
bre des observations du soleil a été de 130 en 1842, cl de 142 ap< 
1843. 

Toutes ces observations se trouvent rapportées, par ordre de date*, 
comme dans le volume pour 1841, avec les éléments de leur réduc- 
tion, Mr. Planlamour a placé à leur suite les positions moyennes r^ 
sullant de cbacune des observations d'étoiles réduites au 1" janvier de 
l'année, tandis que pour 1841 il n'avait donné que. les résultait 
moyens pour chaque étoile. Ces positions se rapportent, soit ans 4Ç 
étoiles dites fondamentales, soit à d'autres étoiles mentionnées dani 
divers cataloguei, ou dont tes positions ne se trouvent pas déteiininées 
encore. Ainsi il y a eu, en 1843, outre les étoiles fondamentales, 250 
autres étoiles observée^, dont 40 anonymes. L'examen comparatif des 
résultats de «hacune des observations d'une œêine étoile est propre à 
faire voir le degré d'accord obtenu. J'ai pris au basard une dtiaÎDe do 
belles étoiles hautes et basses, observées cbacune de 20 à 44 fois es 
1843, et j'ai trouvé, en moyenne, des écarts extrêmes dans le* posi- 
tions résultant de chaque observation, de 4" en déclinaison, de part 
et d'autre de la valeur moyenae, et d'un peu moins d'un quart de ser 
conde de temps en ascension droite. 

Mr. Plaotamour a donné pour chaque année, dans un tableau rangé 
dan^ l'ordre des déclinaisons , la comparaison des positions des étoUep 
foudamoualei qui réaultent det «bservattoni i» Genève, aveo les p»- 
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tilions tirées îles Epbémërides de BerUn, afin de d^'Urminer le degré 
de prt!cUion des valeurs moyennes obtenues par laî. Les différences 
■ont très-petites en ascension droite ; elles ont lieu à peu près indi-, 
slincteiuenl tanlàt dans un sens, tantôt dans l'autre, eln'atl^gneot pas, 
en général, un dixième de «econde de temps. Xa plus grande, relative 
ï Sirius, s'élève à 0',22; elle est désigne positif, et elle a été obtenue 
de même dans les trois apnées d'observation '. Les différences en décli- 
naison sont asseï petites aussi, et s'élèvent, en moyenne, pour 1843, 
à un peu moins de deui secondes, soit dans un sens, toit dM>s l'autre. 
Mais on v aperçoit une cerlaine toi, ^ui n'était pas aussi évidente dan* 
le tableau de 1841 c)u 'elle l'est dans ceux de 1942 et 1843. Les dif- 
férences entre les résultats de l'observation et ceux de l'épb^inérido 
sont de signe contraire pour les étoiles circompolaires, suivant qu'elles 
ont été observées à leur passage supérieur au méridien ou a leur pas- 
sage inférieur ; et elles sont aussi, en général, de signe contraire pour 
les étoiles qui passent au méridieo supérieur du c6té du nord, et pour 
celles qui passent du côté du midi. Il semble évident, par conséquent, 
qu'il y a là un petit effet de flexion de la lunette. Mr. Plantamour ad- 
met bien cet effet , et en supposant la flexion simplement proportion- 
nelle au sinus de la distance zénllale , il tronvereit un arc de deux 
secondes pour |a flexion horizontale, résultant de l'ensemble des obser- 
vations des trois années. Mais il croit qu'il faut attendre la confirmation 
de ce résultat par une plus longue série d'observations, avant de cor- 
riger de l'effet de cette flexion les déolinaisons des étoiles déterminées, 
jusqu'à présent. Les observations de hauteur méridienne de l'étoile 
polaire, faites alternativement par vision directe et par réflexion, seront 
utiles pour la détermination de cette petite^ flexion. 

La derrière page de chacun des volumes est consacrée aux observa- 
tions d'éclipsés et d'occultations faîtes dans l'année. La principale oh-. 
bervaliuode ce genre, en 1842, a été la grande éclipse de soleil du 8 juil- 
let, quia fait aussi l'objet d'un mémoire dciaillé de Mr. Plantamour, 
inséré dans le n" 457 d^s ^slr. Nachrichtcn de Mr. Schumacher. 

' Depuis la rédaclion de cet article, j'ai vu dans le mémoire de Desseli 
sur la vaiiabililé du mouvement propre des étoiles, inséré datts le n''M4 
des Jilron. ffachr., que ce célèbre astronome vient justeiqeiit de recon-; 
naître que l'ascension droite de Sirius a sensiblemenl augmenté depuis 
dix ans, et que la difierence que donnent les observations actuelles et 
celle des Tabulie Ref^omonlante s'éléTe à prés d'un tiers de seconde de 
temps. 
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Oq regrette de ne pai trouver dans cette colleclion let obiarvtUens; 
el les calcaUrelatlEiiluxcoinëlesiBUxquebHr.PUDtamours'eit parti- 
culièrement altacbé. On peut te rappeler qu'il est le premier âttro- 
' nome qui ait otlculé, d'après aes propret blMerTatiaos faltet avec le bel 
Equatorial de Gambey que possède notre Obiervatoire, Je bons é\é- 
meola de k grande comète du mois de mart 1843. Ces éléments et 
les obMrvalions sur letquelles îlt reposent, ont été consignés soit dans, 
tes Complet Bendus de C Acaifémie des Sciences i^ Vvt'ts , tù\\ dans 
tés Jlstr. Nachricht&t : mais ils n'en doivent pas moins trouver leur 
place dans le recueil particulier de notre Observatoire , et llntention, 
de Ur. Planlamour est de. let insérer dans le proeliain volume, ainsi 
que ceux relatifs aux autres comètet qu'il a observées. Il doit donner 
aussi dans tes volumes suivants la comparaison des posilïont du soleil, 
de la lune et des planètes , résultant de ses observations, avec celles 
calculées d'après let tables L'exîguilé des fonds alloués pour l'impres- 
sion de ce recueil l'oblige è le réduire autabt qu'il restïme compatible, 
avec le but scîen^fique d'une telle collection. Ainsi , let observations, 
me'tdorologiquet qui se font i l'Observatolre'et qui se publient dans la 
Bibl. Vait'. ne s'y trouvent pas , non plut que les observations ma-, 
gnétlques ; ces deraibret ont ^it récemment l'objet d'un mémoire tpé-. 
cial de Mr. Plantamour, qui va paraître dans la seconde partie du 
tome X de ceux de la Société de Physique et d'Histoire naturelle.. 
J'espère que Hr. Plantamour publiera plus tard le rétulut d'un tra-. 
vail qu'il a entrepris depuis quelque temps sur la détermination de h 
position exacte des nébuleuses sur la tphère céleste. 

On peut voir par ce qui précède, quec'eilà juste titre que Hr.Araigo. 
dit, dans ton intéressant article sur l'Observatoire de Paris inséré dans 
Y-^nnûaire du bureau des longitudes de cette année, p. 377: Tout k 
monde sait gue le nouvel Obiervatoire de Genève concourt aujour- 
dkuiatvc succès auprogrès des sciences, h» Société royale astronome 
quedeLondret a donné derniêrementautti è Mr. Plantamoùrun hono- 
rable témoignage d'estime, en le mettant sur U liste de ses associés étran- 
gers. De tek suffrages sont tuen encourageants , soit pour te directeur 
de noire Observatoire, soit pour ton adjoint Mr. Bruderer, qui le se- 
conde avec un dévouement trèt-digne d'élogei^ 

A. G. 
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14. — Dft L*ll*nOK<CR M Là LVKiâu SUK U ntODOCTlOn m U CHLOKO* 
PHTLU Et 8VK UE8 lOUTXKEinS DEB T^ilitCX , pU k D' GiKDHBR 

de New-York. (^Amtrie. Jovm. af Sàene., jasTior 184i.) 

Le bul de l'auleur ■ éU de rccfaerctier lequel des rayons lumineux 
ou des aulres constllusoti de h lumlbre, la cbaleur et la lîtliomcité ou 
les rayons chimiques, étail l'agent de certiint phe'noniioei de la v^t»- 
tioD, généralement attribues i la lumière. Il renonça dans lea eipé- 
riencea ï l'emploi des verres coloras, et ne se servît que des rayins 
purs obtenus par le moyen du spectre solaire. 

Le premier effet «aminé fut celui de la production de la matifere verte 
des feuilles. Senebier et Hunt attribuent cette formation aux rayoni 
bleus et violets, taudis que Draper etDaubeny la regardent comroedue 
«us rayons orangés et jaunes. L'>n>*reil de l'auteur consistait en un 
tube carré en bois, placé dans un volet qui recevait un rayon permanent 
su moyen d'un bélîostat. Le tube était fermé h son extrémité, et con- 
tenait un prisme de flinl-glass qui dispersait les rayons et faisait arriver 
le spectre dans la cbambre par une fenêtre latérale ouverte dans la paroi 
du tube. Un diapbragmeinterceptaittoute la portion de lumière non dé- 
composée. Des échantillons d'un grand nombre de plantes jaunes étio- 
lées furent semés et élevés dans l'obKurité, tels que raves, moutarde, 
pois, (èfes, Solanum nigrurA et Kirginiacum , Ftantago major et 
minor, Polygonum hydropiper, Chenopodium rubrum, Sumex ob~ 
tusifotius. On les plaçait dans des bottes ou jarres au nombre de plus 
de cent dans chaque rayon, et le résultat obtenu était calculé sur la 
moyenne. Les échantillons les plus sensibles sont les plus jeunes, et 
les raves venues de graine sont les plantes qui ont le mieux réussi. 
Les rayons qui étaient recueillis à quinie pieds du prisme étaient re- 
fus chacun sur un compartiment de végétaux séparé. On notait la 
température , la durée de l'exposition, et la hauteur des végétaux au 
commencement et ï la fin de l'eipérience. 

Les résultatsobtenus,qui sont présentés dans des tableaux détaillés, 
donnent la plus forte coloration en vert dans lea rayons jaunes , puis 
dans les orangés; une plus faible dans le vert, une presque nulle dans 
le rouge et le bleu, et aucune dans les rayons violet, indigo et lavande. 
Ces trois derniers, au contraire , avaient une influence marquée sur 
l'élongation des plantes, hit déjà annoncé par Morren et que l'auteur 
attribue aux rayons ealoriQques. 
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. Uft teiDp* >ueï loDg e«t néc«>nirb tv déf «loppemeirt de U chloro' 
phyUe, tn&me daoa lia circonstuicea lei plus favoralilcB. Le temps le 
plus court pour verdir de jeànet rave* veirael de graine dam les 
rayoD» jannes Fut de deai heures , maïs généralement il fallait six. ou 
sept heurea. Une beure de beau soleil libre produisait le même effet. 
La couleur obtenue n'étsit pas fugitive, et persistait longtemps aprèt 
que l'on avait remîa lea plantes dans l'obscurité ; ainsi des plantes de 
rave» restèrent vertes après 72 heures d'obscuritë, et des fèves après 
sept jours. D'après l'auteur, des plantes vertes prises dans les champs 
gardent leur couleur pendant de* semaines entières , mais à la fin de- 
viennent jaunes. Dans des expériences île même nature, nous avons 
toujours vu les feuilles des végétaux mis verts dans robscurité, tomber 
après un temps plus ou moins long, et être remplacées par de nouveaux 
bourgeons qui se développa'ent étioles. Jamais nous n'avons vu une 
feuille verte devenir jaune dans l'obscurilé, tandis que rien n'est plus 
facile que de convertir en feuille verte une feuille étiolée. L'auteur, 
dans une partie subséquente de son mémoire, cite, d'après 6 erzéli us, 
l'opinion que nous avions émise d'après le résultat de nos expérience*, 
mais il dit ne pouvoir la partager parce qu'il a vu les plantes perdre leur 
verdure après un séjour plus ou moin? prolongé dans Tobscurite. Le 
fait sans doute est constant ; mais s'il avait suivi de près le mode selon 
lequel il s'opère, il aurait vu que ce n'était pas par la conversion des 
mêmes feuilles vertes en feuilles jaunes. — Ainsi le fait principal, établi 
selon l'auteur par ses expériences, c'est que la rouleur verte des plantes 
est le produit des rayons les moins léfrangibles de la lumière , et que 
les autres n'ont aucune action ou n'en ont qu'une très-faible. Pour 
comparer l'effet spécial des divers rayons dans la production de la cou- 
leur verle sur des plantes étiolées, l'auteur en soumit un certain nom- 
bre dans une chambre obscure à l'action prolongée des divers rayons. 
Les plantes étaient au foyer de chacun d'eux , et on examinait l'effet 
produit au moyen de l'admission d'un peu de lumière diffuse que l'on 
introduisait de temps en temps. La couleur était estimée par compa* 
raison avec un échantillon choisi. L'eipêrienoe dans un cas fut conti- 
nuée pendant 33 heures. Après 3 '/, heures, les plantes avaient ac- 
quis dans les rayons jaunes le vert de l'échantillon qui servait d'étalon; 
il fallut 4 '/> heures pour produire le même effet dans l'orangé; 6 heu- 
res dans le vert ; en 17 '/. heures , les plantes placées dans le bleu 
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n'avaient qu'une teinte Terte d'une intensité moitié moinilre qiie celte 
de Toulon, él, aprts 33 henres, aucun cbangement n'avait été produit 
dans l'indigo, le violet el les rayon* lavande. 

La conclusion de l'auteuT est qae le centre des rayons jaunes donne 
le maiimum d'effet poar la produbtlon ck la chloropliylle, et que dé 
ce point il va en diminuant deS deuï oôtës du spectre jusqu'au bleu 
et au rouge moyen . L'auteur s'est assuré que ce ne sont pas les rayons 
chimiques ou tithoniques de Draper qui sont l'agent du phénomène, 
en faisant passer la lumière qui devait agir sur les plantes étiolées par 
une solution de bichromate de potasse suffisamment concentrée pour 
détruire la lïtbonicité. Après 2 ■/, tieures d'e^iposilion , tes plantes 
avaient commencé à verdir, ce qui montrait que ta Itiroière non tlilio^ 
nîséc a'avail pas perdu son action, qu'elle la conservait, au contralrej 
dans toute son énergie. 

Cet agent n'est pas non plus le calorique, puisque le maximum de 
chaleur qiii traverse le prisme ne correspond pas avec les rayons qui 
ont te maiimum d'action sur les plantes étiolées. 

Il faut donc en conclure que c'est à la lumière pure , dégagée des 
autres fluides impondérables qui se trouvent dans le rayon solaire , 
qu'il faut attribuer la production de ta couleur verie dans les végé- 
taux". 

Un autre phéuomène bien connu de végétation est la direction dei 
plantes vers la lumière. Ce mouvement peut tire facilement observé 
en exposant un vase de petites raves dans Pobscurllé Ji l'action d'une 
forte lampe d'Argand garnie d'un écran opaque. En faisant tomber la 
lumière' sur la portion supéi'ieuie des p4dnles , on les verra s'inoline» 
vers elle dans l'espace de 2 à 4 heures. L'angle qu'elles font eicèda 

' Dans des recherches non eneore pubtiiîes que j'ai entreprises cei 
été sur l'influence de la lumière sur quelques pbeuoaiénes de la régèU^ 
tion, je me suis assuré qu'elle était aussi la cause de la coloration des 
pétales des fleurs. Ainsi, par exemple, les boulons floraux d'une plante 
d'ornement commune dans tes Jardina, V^apenAe uatàelltHa sont en- 
core blancs lorsque par leur développement ils rompent le spathe qui 
les renferme. Ils preimenl ensuite tme teinte fqncée d' on benii bien. SI 
l'on enveloppé la fleur ayant sa sortie du' epathe-, oit îniEAédMteaieBt 
après, d'un capuchon de papier noir qui intercepte la lumière sans gê- 
ner son développement, oh trouvera qu'die reste bîanelie sons présent 
ter d'ailleurs d'autres âlléraiions. Remise à la lumière, elle se colore 
ensuite graduellement, quoiqu'elle conserve toujours une .teinte plus 
pile qne celIciB qui n'ont point été (ejiues dans l'obscarilé. 1. M. 
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ivaTCot 90 degrët, et il n'eci pas rare de voir l'extr^mllri (opérieuM 
lies plantes de raves s'écarter de h perpendicnlaire d'un poace on <br- 
vantsge. Toates les plante* droite* venue* dans l'obtcuritâ «'inelinent 
du »Hé de toutes les couleurs do prisme et même de la lumiire la.plm 
Taible: c'est donc un effet général. L'auteur a recfaerebi quelle élail 
celle des couleurs du spectre qui t'opérait au plus haut degré. 

Pour cela, 11 a exposé pendant 5 heures dans nn spectre de 14 pou- 
ces de largeur de jeuDea plantes droites de raves. D les trouva toutes, 
aprèlce lemps, pençbée* vers iin aie commun, le rayoo indigo, de ma- 
nière que les plantes exposées aux rayons rouge* , orangés , jaune* ou 
TcrUi se pencbaienl dans une direc^on opposée à celle que prenaient 
les plantes qui se trouvaient dans les rayons yiolei et lavande.. Elles 
présentaient ainsi l'aspecl d'un champ de blé qui aurait été ployé par 
deui vents opposés vers un point centrai. 

Dans une autre série d'expériences, le prisme fut reç n sur nn écran 
percé de deux trous qui laissaient passer séparément le* rayons rouges 
et lés rayons indigos. De jeunes plantes de raves furent placées dans 
quatre pois entre les deux rayons. Bientôt toute* les plante* commen- 
cèrent k se pencher vers l'indigo ; le groupe le plus voisin présentail, 
apr^2 heures, une courbure de 90° ; une heure après, le second groupe 
était arrivé au même point, et ainsi successivement des deux autres. 
L'expérience dura en loul six heure* et demie , et à sa terminaison , 
toutes les plantes de raves s'étaient inclinées de 90° dans la direction 
. d'une ligne droite tirée du végétal vers le bord extérieur de l'indigo. 
Aucune plante ne s'était penchée ver* le rouge, quoique la moitié des 
groupe* fût plu* prè* dé ce dernier rayon au commencement de l'ex- 
përience que du rayon plus réfrangible. 

Des essais semblables, bits sur la comparaison des rayons orangés, 
jaunes, verts, bleus , etc. avec' l'indigo, donnèrent toujours des résuU 
tat* analogues. 

On obtint encore lea mêmes résultats en bisant réfléchir le* rayon* 
du prisme par des miroirs. Les effets furent quelquefois Irès-fitappanis. 
Ainsi des plantes de pois qui se trouvaient k quatre pieds de distance 
des rayons indigos et i demi-pouce des rayons roUges, jaunes ou oran- 
gés, s'inclinaient toujours du cdté de l'indigo. 

Au moyen de l'appareil de Mr. Pouillet pour examiner les effets de 
la combinaison de« rayons pour la production de* couleun . on reçût 
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les nyons rouges sur un miroir, el les rayons îoijigos sur un autre. On 
fit ensuite loarner ces miroirs de manibre ï mélanger en partie les deui 
rayons el > recevoir ce mëlauge à Iroïs pouces environ en avant de l'in- 
slrument eten dehors du rayon incident. On obtint aiiisiun espace cir- 
culaire éclairé par trois espèces de rayons, les rouges, les indigos, et au 
milieu ; des rayons poutpres résultant du mélange. On y plaça une 
jarre contenant de jeunes plants de raves. Deui heures après, de grand* 
mouvemenls s'étaûnt opérés dans les plantes. Celles qui recevaient la 
lumiérerouge s'étaient dirigées vers le centre des rayons pourpres, mais 
aucune vers le centre rouge. Quelques-unes, lorsqu'elles avaient reçu 
la lumière pourpre, avaient commencé un second mouvement latéral 
ven l'indigo, de sorte qu'à la fin de l'observation leurs tiges présen- 
taient deus courbures, l'une dans une direction verticale , et l'autre 
boricontale. Les plantes échirêes par la lumière indigo, s'étaient tou- 
l«a dirigées vers le centra de ce rayon. 

Les plantes, étiolées sont beaucoup plus sensibles que les plantes 
vertes ï l'influence de la Jumière sur leur diicctioe, et lorsqu'elles ont 
été exposées pendant quelques joura à la lumière libre, leura mouve- 
ments deviennent beaucoup plus lents. L'auteur s'est assure que l'effet 
de la lumière sur les végétaux est indépendant des feuilles, car les tiges 
no se penchaient pas moins vers elle, lorsque les Teuillea en avaient été 

Un fait curieux avancé par l'auteur est que, lorsque des plantes 
étiolées ont été complètement courbées par l'action de la lumière in- 
digo, elles se redressent et reprennent la direction perpendiculaire lors- 
qu'on les met dans l'obscurité complète. De. la sorte, l'effet de la lu- 
mière ne serait que passager et ne produirait pas de changement 
permanent dans la structure de la tige. Cette inQuence de l'obscurité 
pour redresser les plantes ne s'observe presque plut lorsqu'elles ont 
été longtemps exposées a l'action de la lumière libre. 

L'auteur conclut de ses recherches que la force quelconque qui agit 
pour attirer les plantes vers la lumière a son maximum d'énergie dans 
le rayon indigo du spectre. 

Pour s'usurer que le résultat n'éuit pas dA aux rayons lilhoniques, 
l'auUur > fait l'expérience suivante. Il a fait passer les rayons indigos 
an travers d'une sololion de peraulfocysnure de fer, ^ut a la propriété 

UI 25 
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de retenir let rayons tUhDui«]aes «ans altérer la lumifere indigo. Ce 
rayon ainsi détllhonisé fut reçu par une petite ouverture jinliquée li 
cet effet sur un écran, et des plantes éliddes placées au^deasous se pen- 
chèrent ven ce rayon aussi promptement que s'il fût venu directe- 
ment du prisme. L'auteur s'était pourtant assuré que l'indigo ne con- 
tenait plus de rayons tithoQique8,en le recevant après son passage dans 
la solution et avec le reste du spectre sur une lame daguerréotype. Au 
bout de quelques minutes, il s'y forma deux taçbes des deux cdiés des 
rayons indigos délithonisés dont l'espace resta înlacl. Il se servit 
même de ce moyen pour marquer le point précis ou il fallait prati- 
quer l'ouverture de l'écransans déranger l'appareil. 

Une expérience de même genre fut faite sur lea rayons jaunes déti- 
thoaisés , au moyen du bicliromate de potasse. Les plantes de raves 
exposées à cette lumière s'inclinèrent vera elle dans le même temps 
qu'elles le firent vers des rayons jaunes non détithonisés. L'effet fut 
aussi le même lorequeles rayons d'une lampe d'Argand furent transmis 
au travers de la solution do bicbromale de potasse, que lorsqu'ils agis- 
saient librement, et cependant dans ce cas, d'après Draper, la tîthoni- 
cité des rayons n'est plus qu'un deux-centième de la titbonicité pri- 
mitive. 

Ces expériences suffisent i prouver que la direction des plantes n'est 
pas due & la lithonicilé. 

Elle n'est pas due non plus an calorique. En effet, le maximum d'ef- 
fet est produit dans les rayons quï en ont le moins, et elles se penchent 
vers llndigo des deux autres cAtés du spectre , résultat qui serait în- 
comprébentible si la chaleur était le mobile d'action. 

Lonqu'on met entre une lampe et des plantes étiolées une lame 
opaque de enivre, elles ne se penchent point ven la lame échauffée 
du métal. Enfin ce qui est décisif, les rayons de la lune, qui ne con- 
tiennent point de rayons calorifiques , sont susceptibles de produire 
une déviation sensible dans la direction des plantes étiolées dans l'es- 
pace d'une heure ou deux d'exposition. 

De tous les rayons de diverse nature qui consliluent le spectre so- 
laire, c'est donc encore à la lumière pure qu'il faut rapporter l'in- 
fluence qui détermine les mouvements des végétaux. Ur. de Candolle 
a cherché à expliquer, en quelque sorte par une action mécanique, la 
tendance des plantes i se porter vers le point le plus éclairé. Il éla- 
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blit que du côlo de la tige qui reçoit le plus de lumière, l'acide carbo- 
nique est plus facilemeol décomposé, la végétation est pins active, le 
llgaeus se forme plus aisément, et qu'en conséquence les fibres deve- 
nant plus rigides et plus fortes du cAté écUiré courbent la plante vers 
la lumière. Mais il est clair que si les expériences de Hr. Gardner sont 
confirmées, cette théorie ingénieuse ne pourra plus subsister. En effet, 
on comprendrait difficilement comment un semblable effet pourrait 
Être produit avec la rapidité que l'auteur du mëntoire que nous 
avons analysé, a observée sur les plantes étiolées. Il devrait, de plus, 
être permanent de sa nature, et l'on ne peut l'admetlre si les plantes, 
une fois penchées, reprennent leur direction perpendiculaire dans l'ob- 
scurité. Enfin, si la direction des plantes est principalement due aux 
rayons indigos du spectre, la théorie de Hr. de Candolle ne saurait 
s'accorder avec ce fait , puisi^ie ces rayons ne peuvent décomposer 
l'acide carbonique ni parlant produire le ligneu<i. Il faut donc admettre 
que ce mouvement est produit par une sorte d'attraction de la lumière 
pure, attraction qui peut même n'être que passagère. Quoique cette 
conclusion puisse paraître singtiliëre, nous connaissons d'autres corps 
impondérables, comme le calorique el l'électricité, qui déterminent des 
mouvements considérables : pourquoi la lumière n'en pToduïrait-ello 

Une remarquable analogie semble exister entre les rayons qui dé- 
composent l'acide carbonique, ceux qui produisent la chlorophylle et 
ceux qui ont le maximum d'éclairement. C'est au jaune central qne 
ces trois effets sont le plus considérables, d'après MM. Draper, 
Fraoenbofer el Cardner. Il- en résulte que |a verdure dea plantes et 
l'activité de la végétation doivent être en rapport exact avec l'intensité 
derécla)rement,elaoD avec l'effet sur le daguerréotype qui dépend de 
la tithonicité. 

L'auteur se livre à quelques spéculations conjectura les sur l'origine 
de la chlorophylle, qu'il penche k regarder comme la matière jaune des 
feuilles, ou peut-être la dextrine ou quelque autre substance désoxigé- 
née par l'action delà lumière. Ce serait un effet anal<^iiei Information 
d'autres hydrocarbures, comme la graisse et l'huile dans les animaux, 
admise parLiebig.il ne serait plus nécessaire dans ce cas, dit l'auteur, 
d'admettre la décomposition de l'eau dans les plantes , pour rendre 
compte de la présence de l'hydrogène. La décomposition de l'acide 
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carbonique viendrait aprbs la production delà chlorophylle, et surfireit 
pour expliquer !■ formation de toutes les substances organiques végéta- 
les.— Nous avouons ne pas pouvoir facilement comprendre la succession 
de phénomènes imaginée par l'auteur. S'il est on fait démontré en phy- 
ùolf^ie végétale, c'eat que l'acide cwrbonîque, l'can et l'ammoniaque 
sont les seuls éléments nourriciers indispensables. Or, s'il en est ainsi, 
comment concevoir que la substance quelconque primitive, dont l'au- 
teur admet la conversion en chlorophylle par sa désoxigénallon, se se- 
rait formée sana la déeompoitiion de l'acide carbonique, qui seul peut 
loi fournir le carbone qu'elle contient 7 Evidemment cette décompo- 
sition doit être le premier acte delà vie végétale et doit précéder, aussi 
bien qoe suivre , la production de la chlorophylle. 

La couleur verte des plantes, comme toutes les matières colorantes 
végétales, est susceptible A'iln détruite par l'action de la lumière. Or, 
l'auteur ayant trouvé que sa production dans les feuilles était due à 
l'influence des rayons jaunes, il lui parut natui'el d'en conclure que sa 
detlructionaurait lieu sous l'action desautres rayons, le rouge, le bleu, 
et les rayons encore plus réfrangibles. En eflet, ayant soumis i l'action 
du spectre une dissolution de chlorophylle dans l'éther dont il avait 
coloré du papier, il observa que la plus forte décoloration avait lieu 
dans le rayon rouge moyen ; venait ensuite l'indigo , puis le bleu et le 
violet. Tout l'espace, au contraire, compris sous les rayons vert, jaune, 
orangé, resta sans changement. On ne commença b éprouver d'altéra- 
tion que par une Irts-longue eiposilion k la lumière, et lorsque toutes 
I» antres portions étaient entièrement blanchies. Les expériences 
de sir J. Herchell ont donné a peu près les mêmes résultats. Il an- 
nonce seulement qu'il reste après la décoloration une teinte fauve. Elle 
ne se fait plus apercevoir h)rBqu'au lieu d'employer le suc des feuilles 
pour teindre te papier, on se sert de dissolution de chlorophylle dans 
l'éther, et celle teinte paraît due h une matière colorante insoluble dans 
l'éther. Cette' destruction de la couleur verte est bien due ï la lumière 
et non aux autres agents contenus dans le spectre, car elle a également 
lien aprte que la lumière a traversé un milieu qui absorbe les rayons 
tilhMiiquea, et les points on se manifeste l'action n'ont ancun rapport 
aTCO les maxime des rayons calorifiques. 

Il faut conclure de la coïncidence entre le pouvoir éclairant , celui 
qui est le plus favorable è la décomposition de l'acide carbonique, cl 
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celui qui préside k la formalioD de la chlorophylle, que let rayoDt jtu- 
nes soDl les plus propres à J> végétation. Lei idée* de quelques phy- 
siologistes qui, supposant que le rayon bleu eierçail la principale ac- 
tion sur la vie ve'gélale , proposaient de faire les vitraux des serres en 
verre de cobalt , ne leraîent, en conséquence, pas susceptibles d'one 
utile application. En terminant, l'auteur récapitule les conclasions 
qu'il croit pouvoir tirer de ses expériences, et Insiste en particulier sur 
ce fait, que la Inmlère pure dégagée de toute influence titboniquA ou 
calorifique est capable de produire des mouvements appréciables dans, 
les plantes. 1. M. 

17. — Notice sua les iBEMBLiwBNTa sb terre ressbhtis en divers 
MIS FEhdaht lbb asn^3 1839 A 1843, par Mr. D. Mileie. (^Edmb. 
new Phiiot. Jmtm., ûïril1844,) 

Poursuivant ses recherches ■ sur la cause et les effets des tremble- 
ments de terre, l'auteur a voulu comparer les dates des phénomènes 
de ce genre qui ont été ressentis dans diverses parties du globe , afin 
de s'assurer s'il y avait ou non simultanéité. 

Il met d'abord en comparaison un registre des chocs ressentis à 
Sainl-Jean-de-Maurienne, en Savoie, du 19 décembre 1838 au 8 mars 
1840, avec celui qu'on a tenu à Comrie, eu Ecosse, pendant une por- 
tion du même espace de temps. Le soleil arrive au méridien environ 
40 minutes plus tôt à Saint-Jean qu'à Comrie , et sur les deus re- 
gistres l'époque des chocs est donnée en jours, heures et minutes. 

Pendant l'époque coïncidente contenue dans ces registres, les cinq 
mois d'octobre 1839 à mars 1840,11 y a eu 130 tremblements de terre 
ï Comrie et 58 a Saint-Jean-de-Maurienne ; le mois de décembre 1839 
étant celui on ils ont été le plus nombreux et te plus violenta. A 
Comrie , il y a eu 61 jours marqués par ce phénomène , a Saint-Jean 
de^Maurienne 22 seulement. Pendant l'époque mentionnée plus haut, 
oîi les tremblements de terre furent si fréquents dans ces deux loca- 
lités , 11 n'y eut que 11 jours dans lesquels ils furent ressentis dans 
les deux villes à moins de 24 heures de distance. De plus, loin que 
les tremblements de terre aient été ressentis à Saint-Jean-de-Maurienne 
40 minutes avant de l'être ■ Comrie, aucun choc n'a été éprouvé dans 

' VoyexBiW. fwt'., juin 1843(1. XXXIX), p. 395. 
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Ui doux localités à moins de trois heurei et demie d'intervalle, et au- 
cune régaUrité n'a été observée dans la durée de temps qui les a sé- 
parés dans ces deux villes. 

On^peul conclure de ces bits i^u'il n'y a eu aucune correspondance 
entre les tremblements de terre éprouvés à Sainl-Jean-de«Haurienno 
et ceux reuentîs à Comrie , el comme les premiers ne paraissent pas 
t'Un étendus même en Piémont, il faut en conclure aussi que, comme 
ceux de Comrie, ils sont dus à des causes toutes locales. 

L'auteur a trouvé des résultats analogues en comparant les faits re- 
cueillis sur les tremblements de (erre qui ont eu lieu sur divers points 
du globe pendant les années 1840 et 1841, avec ceux qui sont obser- 
vés arec tant de soin à Comrie. Il a trouvé qu'en comparant les dates 
de tous ces cbocs, qu'il ënumëre en détail et en en rapportant les prin- 
cipales circonstances, il n'y a eu que trois occasions ou ils aient en lieu 
le même jour sur différents points du globe, savoir le 22 mars 1841 k 
Comrie et en Allemagne, le 12 juin 1841 à Terceîre et à Saînl-Louis, 
el le 4 juillet de la mime année en Ecosse et en France. Ces coïnciden- 
ce! temblent d'ailleurs tout à fait fortuites. Dans tous les tremblements 
de terre un peu violents, de grands cbangements dans l'atmospbëre 
ont été signalés , comme de fortes pluies , des vents impétueux , etc., 
faits que l'auteur a déjà établis dan« ses recherches préce'dentes, et qu'il 
a ratlacbés à sa théorie de la cause des tremblements de terre, dont nous 
avens rendu compte dans ce recueil. 

11 termine son travail par l'énuméralion des tremblements de terre 
éprouvés pendant les années 1S42 et 1843 ii Comrie, oii ils conti- 
nuent i être réguliêremenl observés et mesui^s , quant à leur înteu- 
sïlé, avec des instrumenta i pendule , appropriés k ce genre de recbei^ 
cbM. Il y a eu 32 Uemblements de terreen 1842, et 28 en 1843. On 
ne compte que ceux qui sont accompgnés de mouvement sensible, el 
non ceux qui ne sont caractérisés que par le bruit. Le plus violent a 
eu lieu le 25 aoAl 1843, mais il n'a eu que la moitié de l'intensité de 
celui 4» 23 octobre 1839, qui, étant le choc le plus fort ressenti à 
Comrie pendant ce sîËcIe , a été choisi pour terme de comparaison et 
a été estimé par le cbitTre 10. Tous les tremblements de terre qui pro- 
duisent un mouvement dans le sol ont été accompagnés de bruits par- 
ticuliers de diverse nature, mais, au contraire, ces bruits ont souvent 
eu lieu sans élre accompagnés de mouvements ou de secousses. Enfin, . 
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la hauteur Au baromètre, les jours de Iremblemenl de terre, a loujoun 
éié moindre que la bailleur moyenne du mois , et il a même Hé re- 
marqué pour quelques-uns d'eoire eux que le baromfelre était plus bas 
BU moment de la secousse que dans le reste de la journée. 

1. M. 



18. — Nouveau procède raoroGiuFHiQtE , par Mr. Hunr. 
(Philoi. Magot., juin 1844.) 

Malgré le grand nombre de mojens déjà connus pour préparer du 
papier propre aux impressions photographiques , il peut être intéres- 
sant de faire connaître le procédé suivant, qui paraît d'une eiécution 
plus facile que la plupart des aulres. Il consiste ï laver de bon pa- 
pier de poste avec une solution saturée d'acide succinique mélangée 
'avec le quart de son poids de mucilage de gomme arabique, et étendue 
des trois quarts de son poids d'eau dans laquelle ou a fait dissoudre 
trois graius de sel marin par gros d'eau. Ce papier, une fois sécbé , est 
ensuite lavé avec une dissolution contenant un gros de nitrate d'ar- 
gent dans une once d'eau distillée. Le papier est séché dans l'obscurité 
et est prêt à être employé. 11 est d'un beau blanc, et garde cette cou- 
leur ainsi que ses propriétés photographiques, lors même qu'il a été 
pendant quelque temps conservé en portefeuille. L'exposition dans fa 
chambre obscure doit varier en durée de deux i, huit minutes, selon te 
degré de lumière solaire. Lorsqu'on l'en retire, aucune trace du dessin 
ne se fait apercevoir. Hais il suffit, pour développer l'image dormante, 
de laver la surface du papier au moyen d'un gros pinceau, avec un 
mélange d'un gros de solution, saturée de sulfate de fer et de deux à 
trois gros de mucilage de gomme arabique. Le dessin apparaît en quel- 
ques secondes et continue i se développer. Dès qu'il parait suffisam- 
ment distinct, on enlève l'excès de sulfate de fer avec une éponge 
trempée dans de l'eau pure. Si l'image ne se développe qu'imparfaite- 
ment, il suffira d'approcher le papier du feu pour en accélérer et aviver 
la production. Lors mâme que le papier se recouvrirait d'une teînie 
noire uniforme , il suffirait de l'enlever avec l'éponge mouillée pour 
retrouver au-dessous le dessin parhitement net. On lave bien le dessin^ 
et on le fixe soit au moyen de l'ammoniaque liquide , soït avec une 
solution d'hyposulfite de soude, dont on enlève l'excès par le lavage.. 
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Les dessins ainsi obtenus sont ce que l'on nomme àes dessins né- 
gatifs., dans lesquels les clairs et les ombres sont renversés ; mab îl« 
servent à obtenir un nombre indéterminé de de»!»» positifs en les ex- 
posant au soleil après les avoir placés s(ir une feuille du mime papier 
de succinale d'argent qui a servi à les former. 

Les avantages de ce procédé sont leur simplicité , la bcilïté qu'il 
offre de conserver le papier intact jusqu'au moment de son emploi, 
et la possibilité, une fois le dessin sorti de la cbambre obscure, de le 
ceuserver à l'ëlal dormant jusqu't un moment commode pour le faire 
apparaître au mojen de réactifs que l'on rencontre partout. 

I. M. 

19. — De LA cLABSiBtCAiiON DBS ROCHES GfLMotittUEs, psrMr. Wallace ; 
lu à la Société géol. de Londres. (PAt/oa. Magat., mars 1844.) 

L'auteur, adoptant les définitions minera logiques des roches grani- 
toïdes, et se fondant sur les analyses faites des oiinéraux qui les con- 
stituent, a dirigé son attention plus particulièrement sur les alcalis et 
les terres alcalines qu'ils renferment. Il a trouvé que , dans certaines 
dç ces roches, les alcalis existent sans mélange de terres alcalines, tat>- 
dis que d'autres contiennent lus deux éléments, et il propose de pren- 
dre cette différence chimique pour base de la classiûcadon des roches 
granitoïdes. Les alcalis sont la potasse, la soude et la tithine ; les ter- 
r^ alcalines, la magnésie et la chaux. Pour les subdivisions , l'auteur 
met en ligne de compte la présence des «cides borique et Quonque 
' constatés comme éléments de certains de ces mine'raux. 

La première division de la première classe contient le granité ter- 
naire composé de quarti, de mica à deus aies et de feldspath on d'al- 
bite. Le micaï deux axes ne contient que de la potasse et delà lithine ; 
ii renferme aussi de l'acide fluorique. Le feldspath commun contient 
de la potasse, l'albite de la soude, le feldspath adulaire ces deux alcalis 
mélangés. Le granité ternaire ne contient donc que des alcalis et point 
^e terres alcalines. 

La seconde division ayant la même composition chimique renferme 
les composés binaires granitoïdes des mêmes minéraux tels qoe : 

1° Le feldspath commun et le mica à deux axes. 

2° Lefeldspalb compacte et te mica à deux axes (curric, granité (cld^t 
apathique). 
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3° L«fe)ilipath commun et le qutru'(pBg<i>Btite, granile graphique). 
' 4° Le qiiarli et le mica à deux axes (avenluiine). 

Jja teconde cImm ronferme let roches granitoldes dont Im coosti- 
luanla contiennent de la magnésie od de la cfaaux. 

La première divîsi<Hi renfenne la i^énïte, et let autrei roches renfer- 
ment l'amphibole qui ne conlîent point d'alcalis, mais de la magnésie 
et de U chaux. Ces roches se rapprochent de celles de la première 
classe par ta pre'sence de l'acide fluoriqne. Les principales de ces ro- 
ches sont : 

1° Quarts, mica, feldspath et amphibole (granité syénitique). 

2° Quarts, feldspath et amphibole (ayénite). 

3° Feldspath, mica et amphibole. 

4° Feldspath et amphibole. 

La seconde division de la seconde classe contient des roches grani- 
loïdca ternaires dans lesquelles le mica II deui axes est remplacé par 
le talc, la chlorite, la stéalile ou le mica à un axe. Ce dernier cas est 
commun dans las roches volcaniques. On a donné aux granités (al- 
queux le nom de prolog;ne. Ils ne contiennent ni alcalis , ni acide 
fluoriqtie, et l'élément dominant est la magnésie. 

La troisième division de la seconde classe renfenne les roches gra- 
nitoîdes dans la composition desquelles entre la tourmaline. Ces roches 
ont pour élément chimique diatinctif la présence de l'acide borique. 
L'auteur émet ensuite quelques vues théoriques sur l'origine de ces- 
diverses roches granitiques. 

Selon lui, le granité ternaire (quarli , mica 11 deux axes , feldspath 
ou albite) constitue la roche formant la base de la croûte de la terre 
que nous connaissons. Elle a été soulevée et Injectée à travers les cou- 
ches sédimentalres à toutes les périodes des éruptions ignées , depuis 
tes plus anciennes aux plus nouvelles. Elle a été soulevée faotAl i 
l'état solide, tantôt à l'état de fusion plus ou moins complète. Ses ca- 
ractères originaux ont été modifiés soit en subissant de nouveau l'ac- 
tion du feu et du refroidissement dans des circonstances différentes de 
sa première solidification, soll en entrant dans de nouvelles comblnal- 
sDQi avec les ruches qu'elle traversait. Ainsi le granité a pris quel- 
quefois l'apparence de porphyre ou de tracbyle , mais on peut sou- 
vent retrouver les caractères du granité primitif dans te gneiss dont il 
Mt flanqué. 
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Lcs,vanél<î$ k graîas Cni; du granité ternaire, <jui se préseateut sou- 
vent en veines ou fiions oui probablement été fondues une seconde fois. 

La position des granités binaires était probablement infe'rieure à celle 
du granité ternaire, mais supérieure à celle des granités à terres alca- 
lines. Les roches granitoïdes <]ui contiennent lulre chose que le 
quartz, le mica à deux aies et le feldspath ou l'albïte , ont dft , selon 
l'auteur, être fondues deui fois et avoir puisé ta matière étrangère dans 
les roches qu'elles traversaient ou dans des riions inférieures au gra- 
nité ternaire. Aussi les variétés des granités modernes sont-elles pres^ 
que aussi nombreuses que les localités où on les rencontre. 

En général, la conclusion de l'auteur est que l'absence du mica, 
-la présence de minéraux abondants en chaux ou en magnésie ou en oxi- 
des métalliques, le passage des roches granitiques ensiénite, porphjre, 
basalte ou autres roches volcaniques , indiquent une origine plus ré- 
cente que celle de l'ancien granité. L H. 

20. — Sur la solubilité des HéTAux dans le kesulfate et le pbh- 
CHLORURE DE FER, pacHr. J. Napibb. (PUI. Jlfo^os., mai 1844.) 

Dans un grand nombre de mines de cuivre, les eaux qui en dé- 
coulent sont imprégnées d'une quantité assez considérable de sulfate 
de ce métal pour qu'il vaille la peine de l'en retirer. On opère généra- 
lement au moyen de vieilles ferrailles qui précipitent le cuivre à l'état 
pulvérulent et assez impur. L'auteur a voulu chercher s'il pourrait 
appliquer au traitement des eaux des mines Pary, dansl'iled'Anglesea, 
un traitement basé sur la présence d'un courant galvanique , c'est-à- 
dire le procédé électro typique. Ces mines donnent annuellement 
700 OOO 000 de gallons d'eau , desquels on relire 55 à 60 tonneaui 
de cuivre, en employant GOO tonneaux de fer. La richesse de l'eau varie 
selon la saison , étant plus grande dans les temps de sécheresse. A 
celte époque, l'auteur l'a trouvée à 60» F. (12'',4 R.) de 1 ,055 de 
pesanteur spécifique. Un gallon donna par l'évaporation, 4960 grains 
de substance solide renfermant : 

Proloiide de fer 1680 grains. 

Oxide de cuivre 80 fi 

Acide sulfurique. .... 3040 d 
Acide hydrochlorique . . 38 » 

Matières terreuses. . . . 122 s 
~49ëO 
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Le fer eiUtaît d»na l'eau â l'éUt de persuirale. 

L'iut«ur pla^a dans l'eau cuivrée ud morceau de fer enveloppe de 
papier gris el ilUché ï un morceau de cuivre. Il trouva que te premier 
effet de l'immersion fut k conversion du persel de fer en protosel sus 
dépens du p6\b cuivre de l'élétnent voltaïqué ; le courant galvanique 
commença ensuite à décomposer le sel de cuivre, mais comme le métal 
déposé se composait du cuivre primitif de la solution et de celui qui 
avait été postérieurement dissous, il fallut 658 grains de fer pour pro- 
duire seulement 64 grains de cuivre additionne] à celui qui entrait 
dans l'élément de pile introduit. 

D'autres métaux furent substitués au cuivre , tels que le platine , 
l'argent, le plomb; mais dans tous les cas , le cuivre ne commença à 
se précipiter de ta solution que lorsqu'it cul été primitivement réduit 
à l'état de protosel. L'auteur put ainsi se convaincre que beaucoup de 
métaux, en particulier l'argent, l'étain , le plorob, l'antimoine, le bi- 
smutb, le cobalt, le nickel, sont (rès-solub)es dans les perscis neutres 
de fer, qu'ils ramènent ainsi k l'état de protosels. 

Le pcrchlorure 6e fer a déjà été recommandé par Mr. le prof. Fncbs 
comme un moyen d'analyse des minerais de fer, en introduisant un 
morceau de cuivre dans la solution du minerai examiné, amené à l'état 
de perchlorure. L'auteur a trouvé qu'il est difGcile de savoir le point 
où tout le sel de fer est ramené à l'état de protochlorure , et que le 
cuivre continue à se dissoudre même après cette époque , jusqu'à ce 
que tout soit converti en Bous>«hlorure. Le meilleur moyen, selon lui, 
est de laisser le cuivre jusqu'à ce que la solution devienne incolore, 
et d'en précipiter te cuivre par l'eau froide. Ce métal se sépare à l'état 
de poudre blancbe, et on trouvé qu'il y a eu deux équivalents de cui- 
vre dissous pour chaque équivalent de protoxide de fer existant pri- 
mitivement dans la solution. Si l'on emploie le persuUate de fer, l'opé- 
ration marche mieux, il ne se forme point de sous-sels qui encroûtent 
le cuivre, et l'on trouve un équivalent de ce métal dissous pour cha- 
que équivalent de proloxide defer présent dans la solution. 

L'auteur donne comme exemple de l'utilité que l'on peut retirer de 
la solubilité du cuivre dans le perchlorure de fer, l'emploi que l'on en 
peut faire pour enlever le cuivre de la surface de l'argent qui aurait 
été déposé dans un moule de cuivre. Un peu d'ammoniaque précipite 
le peroxide de fer de la solution , et il reste un double chlorure de 
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cuivre el d'ammoniaque. On av peut, dans ce cai , snbilituer le per- 
suKate de fer au perchtorure, parée que l'argent «t trës-soluble dans 
ce premier sel, «urtout s'il est allié au cuivre. Non-seulement alors 
l'argent le dissout, mais le reste de l'alliage est altéré de manière que 
sur des lames pesant 60 h 70 grains, et dans lesquelles ÏI n'y avait qne 
4 grains d'argent dissous, le reste se pulvérisait dans les doigts comme 
le feraient des feuilles sèches. 

Lorsqu'on met de l'argent dans une solution de persnlfate de fer, 
il se forme aussitôt on nuage jauDJttre. A l'aide de la chaleur, l'action 
est encore plus rapide ; il se dépose de l'oxîde jaune de fer sur les pa- 
rais du vase, et il se forme un précipité brun ; on voit flotter dans la 
liqueur des parcelles d'argent métallique, il se forme des cristaux de 
sulfate d'argent, et le fer passe i l'étal de pratosel. 

Avec l'étaîn, la réaction est rapide et complète à froid dans l'espace 
d'une heure, à chaud en quelques minutes. Un demi-équivalent d'élain 
se dissout pour chaque équivalent deprotoiîdedc fer ; cependant, par 
l'ébullilion ou une longue digestion, un équivalent d'étaîn Bnil par se 
dissoudre dans le percblorure de fer. 

Le cadmiutn est auFsî trÈs'-soluble dans les persels de fer i la dose 
d'un équivalent par atome de protoxide de fer dans le persulfale , et 
de deux équivalents dans le perchlorure, parce qu'il se forme, comme 
pour le cuivre, un sous-chlorure qui pent être précipité par l'eau. 

Le plomb, dans les m£mes circonstances , se dissout d'abord , puis 
se recouvre d'une croûte de sulfate ou de chlorure qui le protège 
contre la continualion de l'action, qui n'est complète qu'autant que l'on 
chauffe. Celte action du fer sur le plomb peut expliquer la destruction 
rapide de réservoirs de ce métal , qui , après avoir reçu de l'eau de 
source pendant un grand nombre d'années sans en avoir éprouvé d'alté- 
ration, furent entièrements détruits en six ans, au rapport de Mr. West, 
parce qu'on y avait fait arriver l'eau au moyen de tuyaux de fer. 

L'antimoine , même k chaud, est peu sotuble dans le persulfate de 
fer, mais très^oluble dans le percblorure de ce métal. Il perd un 
équivalent par atome de peroxide de fer, et le loutest converti en pro- 
tochlorure. L'eatf en précipite l'antimoine à l'état de poudre blanche 
(sous-chlorure), et le précipité se dissout dans l'acide nitrique avec 
dégagement de gai nitrcux. 

L'arsenic présente les mêmes résultats , et exige une longue ébul- 
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lition pour la solulîon d'uD atome d'aricn!c par éqHÎvaleat de proto- 
xide de fer. 

Le bitinulh est (rfes-soluble dtni le perchlorure de Ter, il s'en dis- 
sout un éifuÏTalenl, el l'eau le précipite de la solulîon. Il est à peina 
Eoluble dans le peraulfate. 

Le cobalt donne au percblorure de fer une teinte rose, et le sel de 
cobalt formé cristallise Irès-facileinenl. 

Le nickel s'y dissout aussi ; il se précipite de l'otide brun de fer, 
■ la liqueur devient verte et contient du protocblorure de fer et de nic- 
kel ; une portion de ce dernier métal en est précipitée par l'eau à l'état 
de poudre blancbe. 

Le platine est sans action sur les persels de fer. 
L'or bouilli longtemps dans le perchlorure de fer, peidit dans deux 
essais 0,2 et 0.3 grain de son poids. 11 se forma de beaux cristaux 
octaédriques de couleur cramoisie. 

Il va sans dire que le zinc et le fer réduisent aussi en protosels les 
persels de fer, et cela explique la grande proportion de ferraille néces- 
saire à précipiter le cuivre des eaux des mines de ce métal, ce que 
l'on attribuait à l'existence d'acide libre dans ces eaux . La présence de 
ces persels empêche aussi que l'on puisse employer dans ce cas l'action 
des courants galvaniques pour la précipitation du cuivre. 

Lorsqu'on opère k froid, la solution du métal commence au fond du 
vBso et continue en montant , et l'auteur s'en est assuré en mettant 
dans une longue éprouvetie une solution.de perchlorure de fer el une 
tige de cuivre allant jusqu'au fond. La solution devient verte dans la 
partie inférieure , et la couleur s'étend graduellement vers le haut ; 
mais avant qu'elle soit parvenue à la partie supérieure de l'éprouvetle, 
le fond est redevenu incolore par la formation du sous-chlorure de 
cuivre. I. M. 

31. — Sur quelques iRoncs fossiles trouvés a Hahchesier, par 
Mr. Binnet; lu à la Société géol. de Manchester, le 2S avril 1844. 

Ces arbres ont été trouvés dans River-Street à dix ou douze pieds 
delà surface, enfouis dans une argile molle et tout près du grès bi' 
garré. Ce sont des chênes et des pins. Le chêne était un grand arbre, 
présentant un tronc de 33 pieds de longueur sur 3 de diamètre par- 
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faitement sain dant toute sou étendue, à l'exception de la base qui était 
creuse et en partie remplie de table. Les racines et les branches étaient 
encore attachées au tronc, qui était couché daus la direotîan de l'O.- 
N.-O. à l'E.-S.-E. D'après U présence du sable et de l'argile et l'aspect 
rongé du grès, l'auteur pense que ces arbres ont été enfouis dans l'an- 
cien lit de la rivière Mcdiock sur les bords de laquelle Ils croissaient. 
Le Ht de la rivibre ayant changé, ils se sont trouvés ensevelis dans 
leur position actuelle, fort éloignée du cours que la rivière suit aujour- 
d'hui. 

L'auteur rapporte une autre preuve de ce changement du cours des 
rivières , aux environs de Manchester, dans le fait suivant. En creu- 
sant, près de Bolton, pour placer les fondements d'une arche destinée 
au chemin de fer de Salford, on trouva des sables mouvants et' de petit 
gravier, qui furent bientôt reconnus comme faisant partie de l'ancien 
lit de la rivière Irwell, La présence de .ces matériaux et l'usure des 
grès bigarrés du voisinage, démonlrcrenl que la rivière coulait primiti- 
vement presque à angle droit avec son cours actuel, quoiqu'il ne soit 
pas facile de rechercher quelles peuvent avoir clé les causes de tels 
changements de direction. L M. 



^. — Sur lb volume de» eavx du Niacaka déduit db m 

EN 1841, par Mr. Allen. (^Amer.Joum. 0/° Se., janvier 1844.) 

L'auteur, se trouvant pendant l'été de 1841 dans le \oisinage de la 
fameuse cataracte du Niagara, eut l'idée de calculer, d'après des me- 
sures exactes, le volume de ses eauKeld'en déduire le pouvoir qu'elles 
pourraient exercer- comme force motrice. Les circonstances particu- 
Hèresau Niagara rendent celle recherche facile. Il sort, en effet, du lac 
Erié avec un volume et un courant uniformes pendant toute l'année, 
qu'il ait lieu pendant la sécheresse ou durant la saison des pluies. L» 
seules dilTérences que l'on puisse observer dans la quantité d'eau écou- 
lée , tiennent à la force et à U direction des vents. Lorsqu'il soufÛe 
fortement sur le lac Erïé dans la direction du point de sortie de ses 
eaux , on volt cette portion du lac, et en conséquence le Niagara lui- 
mâme, s'élever de deux pieds au-dessus de son niveau ordinaire. On 
observe, au contraire, un abaissement de niveau d'une quantité égale 
lorsque le vent souffle dans une direction opposée. Ces variations ac- 
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cidenulles onl quelquefois lieu daas l'espace de quelques heures , en 
sens GODlnîre, n»U il faudrait une succession de plusieurs ann^ça pla< 
vîeuaet, ou de plusieurs années de sécheresse pour amener une allëra- 
fion durable dans le niveau des eaux du Niagara. 

L'auteur, aidé par Hr. Blackwell, habile ingënieur, mesura h lar- 
geur de la rivière au-dessui de la chute près de Blackrock, sur un point 
où le lit semblaitparfaitcmentboriiontal. Le courant était extrêmement 
rapide et le passage trë^angereut ; la profondeur de l'ean fut trouvée 
être de 32 pieds. Ces résultats furent obtenus au moyen de 38 sondes 
prises sur trois lignes parallèles au travers du lit du fleuve , distantes 
entre elles de 660 pieds. Ayant ainsi le volume de l'eau dans trois 
sections différentes du fleuve, la vitesse des eaus fut estimée, par dix 
essais faits entre ces sections, au moyen de flotteurs qu'on laissait dé- 
river à la surface. La vilessç moyenne du fond et du centre du cou- 
rant d'eau en fut déduite parle moyen des formules connues. 

Ces calculs, répétés avec le plus grand soin, ont donné pour résultat 
que 22 440 000 pieds cubes d'eau, soit 1 402 500 000 livres, s'écou- 
lent par minute dans le lit du Niagara, et sont [H'écipités du btut des 
rochers qui forment la cataracte. 

En estimant la hauteur delà cbute à 160 pieds, et déduisant un tiers 
du volume d'eau pour perte présumée dans son application comme 
force molrîce, l'auteur trouve pour expression du pouvoir mécanique 
du Niagara le chiffre énorme de 4 533 334 chevaux, en prenant pour 
unité ou force d'un cheval celle qui élève par minute 33 000 livres 
d'eau à la hauteur d'un pied, selon l'étalon de What et Bolton. L'au- 
teur a trouvé curieux de comparer la force motrice naturelle que pour- 
raient fournir les eaux du Niagara , si elles étaient utilisées dans ce 
but, au pouvoir mécanique créé artificiellement pour les besoins des 
manufactures en Angleterre. 

Baines a estimé, en 1835, & 33 000 chevaux la force fournie parle 
moyen <le machines a vapeur pour les filatures de coton de la Grande- 
Bretagne, et à 1 1 OtX) celle fournie pour le même objet par des chutes 
d'eau. On a estimé dans la même année i 100000 chevaux la force 
mécanique employée dans les filatures de laine , de lin et les autres 
opérations mécaniques, et à 50 000 chevaux celle qui servait au tra- 
vail des mines ou à la marche des bateaux ï vapeur. On avait donc, 
en 1835, un ensemble de 194000 chevaux pour représenter la force 
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motrice employée en Angleterre. Si l'on y ajoule 20 pour 100 poar 
accroiisemenl probable depuis cette ëpoque, en raison de l'augmenta- 
tion des chemini de fer et du nombre dea bateaux à vapeur, on arrive 
au cbiBre de 233 000 chevaux comme représentant la puissance mé- 
canique actuelle du Royaume-Uni. Or, ce chiffre n'est que la dii-neu- 
viëme partie de la force qui serait fournie par la chute du Niagara. De 
plus, la force motrice artificielle de l'Angleterre n'est employée en 
moyenne que onze heures par jour et six jours de la semaine , tandis 
que l'eau du Niagara tombe toujours. On peut donc admettre que 
celle-ci représente un pouvoir mécanique quarante fois plus considé- 
rable que la force obtenue par toutes les chutas d'eau et les machines 
à vapeur de l'Angleterre , et peut être égale à lous les pouvoirs 
moteurs appliqués k l'industrie eiiilant sur la surface du monde 
entier. 

Mais la chute des eatis du Niagara n'est pas bornée à la cataracte 
elle-même. La surface du lac Erié est k 331 pieds au-dessus de celle 
du lac Ontario , et à 565 pieds au-dessus de l'Océan. Autsi la pente 
que parcourt le Niagara dans le petit nombre de milles qui séparent 
Blackroch de Queenslon est de 171 pieds, mdépeDdamment de la 
grande cataracte elle-même, et aon cours est une successioB de rapides 
et de chutes. Ces rapidea continuent de là jusqu'à la mer, formant 
en tout une descente é^le i trois fois la chute de la grande cataracte 
elle-même. Ainsi, les seules eaux déchargées par le lac Erié , laissant 
de câté celles des grandes rivlËres qui sont tributaires du fleuve Saint- 
Laurent, pourraient représenter dans l'espace qu'elles parcourent jus- 
qu'il la mer, une force mécanique triple de celle de la grande cata- 
racte ou 120 fois supérieure à celle qui fait mouvoir (ouïes les machines 
et les manufactures de la Grande-Bretagne, Cela donne une idée im- 
posante du gigantesque pouvoir des forces physiques delà nature, 
quand on voit les eaux d'une seule rivière surpasser la puissance mo- 
trice mise en action par l'homme sur le globe tout entier. 

L M. 
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iervatotre de Genève, à 407 mètres au-dessus du niveau de la j 
'Observatoire de Paris, et, pour le lAnrnimètre au bord du lac 
lessas du niveau de la mer. \ 
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